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a)  Coxne  racccndc  il  gufto  il  mutare  efca , 
y>  Cosi  mi  par  chc  la  mia  Iftoria  quanto 
5>  Or  qud,  or  la  piü  variata  fia, 
55  Meno  a  chi  1'  udira  nojofa  fia. 

Orlando  Furiofo»  Cnnto  tttyo  decimo. 

Tr  advctjon    l  i  t  t  é  ra  l  e. 

Comme  Ie  changement  de  nourrieure  ranime  Ie  gout ,  ainfi  il  me  fembtè 
que  plus  mes  récits  feront  varics,  &  moins  ils  paroicronc  ennuyeux  4 
peux  qui  les  entendront. 

TOMÉ    II. 


A     PARIS, 

De  l'Imprimerie  de  Lambert  &  BaüDOUIN, 
rue  de  la  Harpe ,  prés  S.  Come 
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COURS  DE  MORALE 

J    L'  USAGE    DES    ENFANS. 


JJE  lendemain  \  huit  heures  trois  quarts  du  foir, 
Madame  de  Clcmire  fatisfit  la  vive  curiofité  de 
fes  enfans ,  &C  reprenant  fon  manufcrit  elle  lut  cc 
qui  fiiit : 

Thélifmar  kva  la  têtcj  enfuite ,  reg&rdant 
Alphonfe :  que  penfez-vous  de  cette  figure,  lui 
dit-il  ?  Ceft  un  fauvage ,  reprit  Alphonfe  5  mais 
il  eft  bien  laid..*.  Il  ie  léve ,  il  tient  un  biton 
dans  fa  main....  Il  nous  évite.*..  Eh  bien, 
iflterrompit  Thélifmar ,  vous  prenez  cette  figure 
pour  un  homme  *  —  Aflurément.  —  Et  fi  c'étoit 
ün  finge  ?....  —  Un  finge !  de  cette  taüle :  üeft 
Tomé  II.  A 
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|d»  grand  que  moi :  il  marche  natureïlemeitt 
comme  nous,  fes  jambes  ont  la  forme  des  nótres, 
—  Cc  n'eft  cependant  quun  animal (a) 5  mais  un 
animal  très-Jingulicr  >  que  Photnmt  ne  peut  y  oir  fans 
rentrer  en  lui-même  3  fans  ft  reconnoitre  3  fans  fc 
convavricrc  que  Jon  corps  neft  pas  la  partie,  la  plus 
effenüelle  de  fa  nature  (b). . . .  ■ — Que  vous  m  eton- 
nez ! . .  ♦.  Et  ce  finge  qui  étoit  affis  fi  tranquille- 
ment  at|  picd  de  cet  arhre ,  a-t-il,  comme  les 
petits  finges ,  des  mouvemens  brufques  &  préci- 
pités.  ?  —  Pöint  du  tont  *  fa  démarche  ejf  gr  ave  * 
fes  mouvemens  mefurés  j  fon  naturel  doux  &  très- 
different  de  celui  des  autr es  finges  (c) . . . .  —  Il  n'a 
pas  vsxfabot  de  chevai,  il  e(k  pM  grand  que  nous,, 
feit  comme  nous.  *-*-  Le  Cr-éateur  n'a  pas  voulu 
fqirepour  le  corps  de  Vhommt  un  modcle  ahfolumtnt. 
différent  de  celui  de  Fanimal....  mais  cnmêmc- 
temps  quil  lui  a  dép^irti  cette  forme  matériellc  fem- 
blahle  a  celle  du  finge  j   il  a^pénétrti  ce  corps  animal 

(a)  LOrang-Outang ;  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  fcpteds. 

(b)  M.  de  Buffoii. 

(c)  En  parlant  d*an  Singe  d'unc  autre  efpèce ,  appelé 
Gibbon  ,  M.  de  Buffon  dit  encore :  Ce  Singe  nous  aparu  d'un 
naturel  tranquille  &  de  moturs  affe\  douces  ;  fes  mouvemens 
n'étoient  ni  trop  brufques  ni  trop  prêcipités  ,  il  prenoit  dow* 
cement  cc-quon  lui  donnoit  k  mangtr  >  &c. 
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<&t  fon  fouffie  divin  :  s'il  eüt  fait  la  mime  faveur  , 
je  ne  dis  pas  au  Jinge,  mals  è.  Vefpcce,  h  l9 anima l 
qui  nous  paroit  Ie  plus  mal  organifé  j  cette  ejpicé 
Jeroit  bientót  devenue  la  rivale  de  thomme  :  vivifiée 
f  ar  Tefprü  die  eüt  prime  fur  les  autres  j  elle  e&l 
j>enfe'j  elle  eut  pariet  Quelque  rejfemblance  quil  y 
*ut  donc  entre  VHottentot  &  Ie  Singe ,  Vinteryallt 
qui  lesfepare  efi  immtnfe  j  puifqu'h  F  intérieur  ilefi 
temphpóLt  lapenfée ,  &  awdehors  par  ld  parole  (a)* 
Alphonfe  écouta  cc  difcours  avec  admiration. 
A  préfeht  >  dit- il,  je  fuis  curicux  d'apprendre  ce 
que  répondent  a  cch  ces  Auteurt  qui  pretendent 
que  nötre  forme  feulc  nous  étóve  au-defliB  des 
^nimaux  ? . . . .  — *  Ds  ne  connoïffbient  pas  lani- 
mal'que  vous  venez  de  voiry  ainfi  que  béaucoup 
dautrés  efpeces  k  peu-près  femblables,  dëcrites 
par  tous  les  Voyagcurs  >  cependant  teur  ouvragc 
cft  moderne,  &  comme  jé  vous Fat  dit,  cesfai» 
ètoient  connus  de  tout  Ie  monde.  Thélifmar,  cit 
prononcant  ces  mots  fc  trouva  au  bord  d'ün  lac 
enteuré  de  róchèrs >  Ie  guidé  qui  Ie  conduifbit 
lui  propófa  de  s'arrêter  afin  d'attendre  les  autres 
Vbyageurs  qui  les  ftuvoient  de  loin.    Thélifmar 

(a)  M.  de  fiüHbn. 

Aij 
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s'affit  k  Tómbre  de  quelques  arbres,  &  tirant 
deux  livres  de  fa  póche,  il  en  donna  un  a  Al- 
phonfe ,  en  lui  indiquant  un  chapitre  qu  il  lepria 
de  lire  avee  attention.  Alphonfe  Ie  lui  promit , 
en  ajoutant  quil alloit  s'afleoir  tout  feul a 1'écart, 
afin  de  lire  avec  moins  de  diftra&ion.  En  effet ,  il 
s'éloigne,  &  après  avoir  fait  deux  cent  pas,  il 
s'arrête  au  bord  du  lac.  Au  Keu  de  lire,  il  tombe 
dans  unc  profonde  rêverie.  Lemurmure  de  1'eau, 
les  rochers  ,  la  fraïcheur  de  la  verdure  ,  tout 
lui  rctracc  un  fouvenir  qu  il  na  pas  la  force 
d'écarter  de  fon  imagination;  Il  fe  rappelle  la 
Fontaine  de  l'Jmour;  il  voit  Dalinde ,  il  ne  peut 
penfer  qu'k  elle;  enfin  il  ne  fauroit  rélïfter  au 
defir  de  prononcer  un  nom  fi  chen  Certain  de 
ne  pouvoir  ctre  entendu  de  Thélifmar ,  il  chante 
&  dèmi-vóix  un  couplet  fait  pour  Dalinde.  Comme 
il  achevoit  Ie  dernier  vers  de  fa  chanfon ,  il 
«ntend  marchcr,  tourne  la  tête  &  voit  Thélifmar 
qui  vient  a  lui.  Aufli-tót  il  fe  tait  &  reprend  fon 
livre.  Mais  au  moment  mêmc  une  voix  doucp  & 
fonore  paroiflant  fortir  des  rochers,  recommence 
avec  exa&itude  Ie  couplet  quil  vient  de chanter. 
Thélifmar  en  approchant  entend  répéter  Ie  nom 
4e  Dalinde  >  &  fon  étonncment  eft  extreme  en 
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Voyant  que  ce  n'eft  point  Alphonfe  qui  chante. 
Alphonfe  ncft  pas  moins  futpris.  Quandl'air  fut 
fini,  il  aHoit  queftionner  Thélifmar  fur  ce  pro- 
dige ,  lorfqu  une  autrc  voix  lui  coupa  la  parolc 
en  recommen$ant  auffi  fidellement  Ie  même  cou- 
plet. A  peine  cette  feconde  voix  eut-elle  ceflfé  de 
chanter,  qu'une  troifième  voix  venant  encorc 
d'un  autre  cóté ,  reprit  la  chanfon  &  la  répéta 
toute  entière 4,  enfuite  on  n  entendit  plus  rien ,  & 
Ie  concert  finit  (i).  Quel  enchantement  eft  ceci! 
s'écria  Alphonfe.  Il  faut  convenir,  dit  Thélifmar 
en  riant,  que  les  Faunes  &  les  Sylvains  de  ces 
rochers  font  de  dangereux  confidens;  les  Nym- 
phes  de  la  Fontainc  de  tAmour  étoïent  plus  dif- 
crettes  j  mais  rendez-moi  mon  livre ,  &  dites- 
moi  fi  vous  avez  été  content  du  chapitre  que  je 
vous  avois  prié  de  lire,  Alphonfe  rousit  &  ne 
répondit  que  par  un  foupir ,  &  Thélifmar  chan*- 
geant  d'entretien,  fur  avec  lui  rejoihdre  les  autres 
Voyageurs. 

Thélifmar  parcourut  \x  cóte  d'Or,  leRoyaume 
de  Juida,  Ie  Royaume  de  Benin*  il  trouva  danst 
ce  dernier  pays  des  Sauvages  moins  cruek  &  plu» 
civilifés  que  feurs  voifins*  Il  traverfa  lc  Congov 
&c  c'èft  dans  cette  contrée  qu'Alphonfe  fut  au 
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\moment  de  pcrdrc  Ia  vie,  par  les  fuïtes  defoa 
impétuofité  &  de  fon  imprudence  naturelle.  L* 
petite  troupe  des  Voyageurs  étoit  en  route, 
Alphonfe  feul  marchoit  en  avant ,  environ  k 
deux  ou  trois  cent  pas.  On  approchok  d'un  vaftc 
étang  entouré  de  huttes  de  Sauvages,  &:  Alphonfe 
levant  les  yeux  crut  voir  de  1'autre  cóté  de  1'étang 
na  long  mur  de  briques  qui  en  bordoit  la  rive* 
Ne  concpvant  pas  pour  quel  ufage  on  avoit  élevé 
ce  mur,  il  précipita  fes  pas  dans  fintention  d'aller 
Texaminer  >  mais  en  approchant  il  s  apper^ut  que 
ce  prétendu  mur  avoit  du  mouvement.  Alors 
il  s'imagina  diftingijer  clairement  au  licu  du 
mur,  des  guerriqrs  vêtus  de  rouge  &  ranges  en 
Jbataille.  Il  remarqua  quelques  Scntinelles  pofécs 
en  avant,  Alphonfe  vit  bicn  qu  il  étoit  découvertj, 
car,  auffitót  que  les  Sentjnelles  Teurent  appercu, 
lalarme  fut  donnée*  &  la  campagne  retentk 
d'uki  fon  eclatant  femblable  &  celui  des  trom-* 
pettcs,  Alphonfe  s'êtoit  arrêté,  &  comme  il  déli- 
béroit  s'il  avanceroit  ou  s'Ü  retourneroit  fur  fe& 
pas ,  il  vit  toute  la  troupe  s  ebranfcr ,  s  agiter,. 
s'éleyer  de  terre,  &  enfin  senvoter.  Alphonfe 
connut ,  avee  une  extreme  furprife,  que  ce  formw 
$a$e  ofcadroö  n  étoit  auwe  cfcofe  que  d'énorme* 
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tnfeaux  d'une  couleur  rouge,  fi  brillante,  qufc 
lorfquils  eurent  pris  Feflbr,  leufs  ailes  paroif- 
foient  abfolument  enflammées.  Alphonfe  avoit 
un  fufïl,  &  defirant  porter  i  Thélifmar  un  de  ces 
oifeaux  extraordinaires ,  il  tira  fur  toute  la  troupè 
&  en  tua  un.  Au  brtrit  que  fit  Ie  coup  de  fufil, 
quelques  Négres  fortant  des  huttes  qui  environ- 
noient  Tétang ,  accoururent  avcc  précipitation  , 
&  en  appercevant  Alphonfe  qui  ramaflbit  & 
trainoit  avec  lui  foifèau  quil  venoit  de  tuer, 
fls  poufsêrent  des  cris  horribles.  A  Tinftant  tous 
les  Négres  fortirent  de  leur  cafés,  &  fe  réuniflant 
vinrent  fondre  fur  Alphonfe ,  qui  fc  vit  aflailli 
par  une  grêle  de  pierres  &  de  traits.  Il  alloit 
fuccomber  fous  leurs  coups,   fans  l'arrivée  de 
Thélifmar  &  des  autres  Voyageurs.  Les  Sauvages 
prirent  la  fuite,  &  Alphonfe  en  fut  quitte  pour 
quelques  Heflures  l^gères ,   &  une  vive  répri- 
mande de  Thélifmar  ,   qui  lui  apprit  que  ces 
Négres  avoient  pour  Toifeau  quil  venoit  de  tucr 
une  tclle  vénération,  qu*ils  ne  foufioient  pas 
qrfon  lui  fit  Ie  moindre  mal,  &  qu  ils  fe  croyoient 
obligés  de  venger  la  mort  de  ces  animaux  facrés 
pour  eux.  Alphonfe  apprit  encore  de  Thélifmar 
que  Ie  fon  bruya&t  qu  il  avoit  pris  pour  celui 

A  iv 
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des  trompettes,  nétoit  que  Ie  cri  de  ces  même* 
oifeaux;  cri  fi  fort  &  fi  penetrant  quil  fe  fait 
entendre  a  plus  d'un  quart  de  lieue  d  eloigncment. 
Cette  dernière  aventure  rendit  Alphonfe  plus 
circonfpeét ,  &  il  fentit  que  la  prudence  cft  unc 
qualité aufli  néceflaire queftimable  (z). 

Thélifmajr  pourfuivant  fon  voyage  s'arrêta 
chéz  phifieurs  hordes  de  fauvages  dont  il  vouloit 
connoïtre  les  moeurs,  mals  de  tous  les  peuples 
barbares  de  TAfrique  >  la  nation  qui  parut  a 
Thélifmar  la  plus  intércflante ,  ce  fut  celle  des 
Hottentots.  Leurs  vertus  furpaflent  leurs  vices. 
Ik  rempliflent  dans  toute  leur  éteiidue  les  de- 
voirs  de  Tamltié ,  de  1'hofpitalité.  Enfin ,  leur 
ajnour  pour  la  juftice ,  leur  courage ,  kur  bonté  > 
leur  chafteté  les  élèvent  au-deflus  de  tous  les 
autres  Sauvages  {a).  Il  eft  a  remarquer  que  la 
jeuneifè  parmi  les  Hottentots  eft  exitièrement 
Confiés  i  la  garde  des  rnères  jufqu k  lage  do 
dix  huit  ansA  On  re^oit  alors  les  gar^ons  au 
rang  des  hommes ,  avec  lefquels  ils  n'ont  jufqu  k 
cette  époque  nulle  efpéce  de  commnmication  > 
fans  en  excepter  leur  propre  père  (b). 

(a)  Voy.  i'Abrégé  de  1'Hift.  Générale  des  Vöyages,  T.  HU 
(i)  Yoycz;  lc  m^me  Ouvrage  au  roérac%Tomc% 
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Thélifmar  durant  fon  fëjour  chcz  les  Hot- 

tentots  fe  promenoit  un  matin  avec  Alphonfe. 

Leiir  giride  portoit  un  fac  rempli  de  provifions  , 

parce  qu  ils  comptoient  diner  dans  les  champf. 

En  paflant  fur  Ie  pont  ruftique  d'une  petite  ri- 

vière,  Ie  guide  laifla  tomber  dans  1'eau  Ie  fac 

qui  contcnoit  les  provifions.  Au  même  moment, 

craignant  fans  doute  la  colêre  des  Voyageursi 

il  prit  la  fuite  &  difparut.  Cet  evenement  at- 

trifta  particulicremcnt  Alphonfe  qui  mouroit  de 

faim.  Je  fuis  fdr,  dit  Thélifmar,  de  retrouver 

mon  chemin;  mais  avant  de  nous  remettre  en 

route,  repöfons-nous  un  inftant  fous  ces  beaux 

arbres.  Ds  s'affirent  fur  Thcrbe,  &  Alphonfe  fè 

plaignoit  amérement  de  la  néceffité  oü  ils  étoient 

de  faire  eneore  une  lieue  avant  de  manger ,  lorf- 

que  Thélifmar  lui  impofa  filence  en  dihhtpaixj 

écoutons  !  Alors  Alphonfe  entendit  un  cri  fort 

aigu,  &  k  fon  grand  étonnement  Thélifmar  y 

répondit  par  un  autre  cri ;  mais  d'un  ton  plus 

,  grave,  &  fe  levant:  venez,  dit-il,  Alphonfe, 

puifque  vous  avez  une  faim  fi  preflante,  je  vais 

vous  donncr  £  diner.  En  achevant  ces  mots, 

Thélifmar  jette  plufïeurs  cris  de  fuite,  &  Alphonfe 

apperjoit  un  bel  oifeau  vert  &  blanc  qui  planofc 
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yers  eux.  Suivons  ce  nouveau  guide,  dit  Thc- 
lifmar ,•  il  nous  dédommagera  de  la  maladrefle 
de  celui  qui  nou$  a  quitte..  Alphonfe,  ne  fachant 
quepenfer,  marchoit  en  filence,  &c  regardoit 
attentivement  1'oifeau ,  qui ,  au  bout  de  quelque* 
minutes  alla  fe  pofer  fur  un  gros  arbre  creux- 
Arrêtons-nous ,  dit  Thélifmar,  1'oifeau  viendra 
nous  chercher  s'il  a  quelque  chofe  de  bon  4 
nous  découvrir.  En  eflfet,  Toifeau  voyant  quik 
tardoient  a  s'approcher ,  redouble  fes  cris ,  re- 
vient  au-devant  d'eux ,  reéourne  k  fon  arbre, 
iïir  lequel  il  sarrete  &  voltige,  &:  quil  leur 
indique  d  une  maniere  trës-marquée.  Allons  donc  r 
dit  Thélifmar,  il  nous  invite  k  diner  de  fi  bonnc 
grace  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  Ie  refufér.  En* 
achevant  ces  paroles ,  il  s'approche  de  1  oifeau  % 
$c  Tétonnement  d?  Alphonfe  fut  extreme  en  <lé- 
couvrant  dans  Ie  creux  de  1'arbre  une  ruche 
remplie  de  miei.  Tandis  que  les  Voyageurs  tra- 
yailiöient  i  fe  faifir  du  miei,  1'oifeau  qui  setoit 
$nvolé  fur  un  buiflbn  vorfin,  paroiflbit  obferver  « 
$vec  intérêt  ce  qui  fe  paflbit.  Il  eft  jufte,  feprit 
Thélifmar,  de  lui  laifler  fa  part  du  butin.  En 
effet,  Alphonfe  pofe  fur  une  feuille  une  cueiW 
krée  de  miei  que  1'oifeau  vint  manger,  auffi^ 
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tot  que  les  Voyageurs  eurent  abandonné  1'arbrc. 
Dans  Ie  cours  d'une  demie  heure  Ie  même  oifeau 
leur  découvrit  encore  deux7  autres  niches,  & 
Alphonfe  raflafiédemiel,  fe  remit  gaiment  en 
route  (3). 

Thélifmar  quitta  les  Hottcntos ,  s'embarqua 
pour  Tlfle  de  Madagafcar.  Enfuite  il  parcourut 
toute  la  cóte  oriëntale  de  TAfrique,  &  quittant 
cette  partie  du  monde,  après  un  court  féjour 
dans  Tlfle  de  Socotora,  il  prit  terre  dans  1' Arabic 
heureufè.  Il  vit  la  Mecque,  (4)  Médine  (5); 
traverfa  une  partie  du  défert,  &  rentrant  ea 
Afrique  par  TlfthmedeSuéz,  ilarriva  au  Cairc  (<£)• 
U  admira  les  fameufes  pyramides  d'Egypte  (7). 
De-la  fe  rendit  i  Alexandrie ,  &  il  y  trouva  ua 
vaifleau  pret  a  mettre  k  la  voile,  qui  Ie  conduifit 
a  1'Ifle  de  Théra  (*). 

Thélifmar  depuis  deux  mois  avoit  lu  pluficurs 

fois  avec  Alphonfe,  les  Jradu&ions  de  1'IUiade  & 

ode  TOdiflee.  Alphonfe  \  s  eloignant  avec  joie  du 

climat  brülant  &  barbare   de   T  Afrique  ,,  fut 

tranfporté  de  fe  retrouver  en  Europe  &  fous  Ie 

■  i  .  .  '  ■  ■ i.  ■■  ■  1      i  ■ 

(<z)  Ifle  de  1' Archipel ,  au  nord  de  Candie.  Ellc  fait  partie 
de  celles  qu'on  nomme  Santorin  ou  S tintori ni ,  pare  e  que 
feiure  Irêac  en  eft  Ia  Patrqnc. 
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beau  Ciel  de  la  Grèce  \  dans  des  Keux  o\i  tont 
lui  retfajoit  les  fiétions  riantes  de  la  Fabje,  & 
les  moeurs  intéreflantes  décrites   par  Homère. 
En  débarquant  a  Théra ,  Thélifmar&  Alphonfe 
apprirent  que  Ie  Volcan  ,  fitué  dans  cette  iflc, 
caufoit  de  Tinquiétude  aux  habitans  5  qu'il  pa- 
roiflbit  fe  rallumer ,  qu'il  fumoit  &  jetoit  des 
pierres.  Le  lendemain ,  nos  Voyageurs  fe  mirent 
en  marche  au  lever  de  Paurore ,   &  fe  firent 
conduire  ven  le  Volcan,  Us  en  étoient  a  une 
lieue ,  lorfque  leur  guide  s'arrêta,  en  leur  difant 
qu'il  croyoit  entendre  un  bruit  extraordinaire*  r 
Alphonfe  &:  Thélifmar  prêtent  1'oreillè  ,  &  eiv- 
tendent  en  efièt  une  cfpcce  de  mugiflement  v 
qui  fembloit  venir  du  fond  de  la  terre.  Cepen- 
dant  ,.ils  font  encore  un  demi-quart  de  lieue. 
A  mefure  qu'ils   approchent ,  le  mugiflement 
fouterrain  devient  plus  fort  ;  bientöt  il  eft  ac- 
compagné  de  fiffiemen%  affreux.  Au  même  mo- 
ment ,  ils  obfervent  que  la  fumée  du  Voleaa 
s'épaiffit ,  &  devient  rougeatre.  Retournons  fur 
nos  pas ,  dit  Thélifmar.  /Comme  il  achevoit  cès 
mots,  il   entend  un  bruit  épouvantable ,    & 
tournant  la  tête  en  fuyant  vers  la  mcr,  ik 
voient  la  montagne  embrafce  ,   couverte  de 
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femmes  qui  s'élevoient  darts  les  airs ,  &  lan^anc 
de  toutes  parts  des  gerbes  de  feu  &  des  fufèes 
étincelantes.  Le  guide  eflFrayé  les  cgarc ,  &  leur 
feit  prendrc  un  chemin  de  travérfe ,  qui  les 
rapprochc  du  Volcan,  lis  fe  trouvent  alors  en 
face  de  la  redoutable  montagne  ,  dans  une  prai- 
rie bordée  de  peupliersj  ils  appergoivent  avec 
horreur  des  torrcns  de  feu  qui ,  coulant  impe- 
tueufement  de  la  montagne  ,  fè  répandoient 
dans  la  plaine.  Ces  flcuves  ardens  brüloient  & 
rcnverfoient  tout  cc  qui  fe  rencontroit  fiir  leur 
paflage.  On  voyoit  k  leur  approche  Therbe  &  les 
fleurs  fe  flctrir  >  les  feuilles  jaunir,  &  fe  détacher 
des  arbres;  les  ruifleaux  difparaïtre ,  les  fontaines 
fe  tarir ,  &  les  oileaux  éperdus  tomberdes  bran- 
ches deflechées.  En  même-temps  des  nuages  brü- 
laas  d'une  eendre  épaifle  &  blanchatre  ,  fe  di£- 
perfant  en  forme  de  pluie  ,  obfeurciflbient  les 
airs ,  &  une  grêle  de  pierres  tombant  de  tous 
cötés  ,  brifbit  ,  déracinoit  les  arbres  ,  rouloit 
avec  un  horrible  fracas  du  haut  des  monts  dans 
les  plaines,  &  rctentiflbitau  loin  fur  les  rochers 
d'alentour.  Alphonfe  &  Thélifmar  s'éloignèrcnt 
précipitamment  de  ces  lieux  défolés  5  & ,  aprés 
avoir  errc  long-temps  dans  des  routes  incon~ 
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nues  y  ik  arrivêrent  enfin  fur  les  bords  de  fa 
mer.  En  approchant  du  rivage ,  ik  jugèrent  pai* 
Ie  bruit  des  vagües  ,  que  la  mer  étoit  violem- 
ment  agitée.  En  efFet  ,  elle  leur  offrit  Ie  fpëc- 
tacle  d'une  affreufe  tempête  ,  quoique  Tair  fut 
calme  &  ferein.  Ik  confidéroient  ce  phénoméne 
avec  un  étonnement  qui  redoubla  bientót ,  en 
Voyant  tout  a  coup  paroitre  au  milieu  des  flots 
une  multitude  de  flammes ,  qui  au  même  inftant 
s'écartant  &  fe  diffipant  dans  les  airs ,  font  place 
i  une  innombrable  quantité  de  rochers  ardens 
ïbrtis  &  lancés  des  profonds  abïmes  de  la  terre, 
&  qui  s'élèvent  au-defliis  des  vagues  (  8  ).  Alors 
la  mer  s'appaife,  &  devient  tranquille  ,  &quel- 
ques  infulaires  accourus  fur  Ie  rivage ,  appren- 
nent  i  Thélifmar  que  Ie  Volcan  ne  ^vomit  plus ; 
de  flammes ,  &  que  1  eruption  eft  finie.  Alphohfe 
&  Thélifmar  fe  font  conduire  a  leur  habitation  , 
&  deux  jours  après  ce  mémorable  evenement , 
ik  quitteht  cette  Me  malheureufe. 

Ik  fe  rendirent  a  ïïfle  de  Policandro  (a)  \  ik  y ' 
trouyèrent  un  Voyageur  Suédois,  ancien  ami  de 
Thélifmar ,  qi»i  s  offrit  a  leur  fervir  de  guide,  &  a 

00  L'une  des  Cycladcs ,  au  fud  de  Paros  &  d'Antipaio^ 
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fes  fuivrc  dans  toutes  leurs  promenades*  Il  les 
conduifit  dans  fa  maifon  ,  quil  voulut  partager 
avec  eux  ;  &  Ie  foir  après  fouper,  adreflant  la 
parole  k  Alphonfc  :  Vous  voyez ,  dit-il ,  que  ce 
logement  eft  fimple  ,  &  dépourvu  dornemens > 
mais  fi  vous  aimez  1'éclat  &  la  magnificence , 
j'ai  de  quoi  vous  fatisfaire >  j'ai  eu  tant  de  joie 
de  retrouver  Théliimar,  que  f  ai  formé  fur  Ie 
champ  Ie  projet  de  lui  donner  une  Fête  dan* 
un  palais  dont  la  richeflè  &  1  edat  pourront  vous 
furprendre.  En  achevant  ces  mots  ,  Frédéric , 
(cetoit  Ie  nom  de  1'ami  de  Thélifmar )  fe  leve, 
appelle  fes  gens ,  qui  viennent  avec  des  Aam-» 
beaux ,  &  il  fort  avec  Alphonfè  &  Thélifmar. 
Au  bout  d'une  demi-heure  ,  ils  fe  trouvent  vis-> 
a-vis  d'une  maflè  énorme  de  rochers.  Voili 
mon  Palais  ,  dit  Frédéric  ;  Tafped  en  eft  fau- 
vage  i  mais  il  ne  faut  pas  toujours  juger  fur 
1'apparence.  Arrctons^nous  ici  un  moment  ,  & 
.  laiflbns  d'abord  entrer  nos  gens.  Alors  les  gens 
de  Frédéric  diftribuèrcnt  des  flambeaux  k  une, 
douzaine  d'hommes  qui  les  avoient  firivis.  Cha- 
cun  alluma  fon  flambeau  ,  &  s'éloigna  des  Voya- 
geurs.  Quand  Frédéric  les  vit  a  une  certaine 
diltance  >  il  fe  remit  en  marche.  Après  avoir 
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feit  cent  pas  ,  ils  appercoivent  une  immeölc 
arcade ,  &  ik  font  frappés  du  vif  éclat  d'uné 
lumiêre  éblouiflante.  Èntrons  ,  dit  Erédéric  ; 
voyez  Ie  périftile  de  mon  Palais  :  comment  lé 
trouvez-vous  ?  Cette  queftion  s'adrefloit  a  Al* 
phonfe;  mais  pour  y  répondre ,  il  étoit  trop 
occupé  a  confidérer  Ie  fpe&acle  brillant  qui  s'of- 
froit  a  fes  regards*  Les  murs  de  ce  vafte  périP- 
tile  lui  parurent  entièrement"  couverts  d'or.,  de 
rubis  &  de  diamans  ;  &le  plafond  parfeméde 
guirlandes  élégantes  &  de  pendeloques  de  criftaL 
Enfin,  Ie  plancher  même  fur  lequel  il  marchoit 

étoit  pavé  de  la  même  niatiére  brillante  ( 9 ) 

Ah  ,  Maman !  s'écria  Caroline,  pardonnez-moi 
de  vous  interrompre ;  mais  je  n'y  puis  plus  tc- 
nir. . .  •  Ces  diamans  étoient-ils  fins >...-—  Non 5 
Hs  n'en  avoient  que  Tapparende;  mais  üne  appa- 
fence  fi  parfaite ,  que  Toeil  Ie  plus  connoifleur  y 
cüt  été  trompen  —  Que  cela  eft  fingulier ! . . .  Eft-il 
bien  vrai ,  machêre  Maman  ,  que  ce  Palais  ait 
exifté?...  — -  Il  exifte  encore.  —  Encore!... 
—-  Ricn  n'cft  plus  vrai. .  • .  —  Dans  llfle  de  Poli- 
candro  ?  La  jolie  Ifle !  Maman  ,  vous  nous  la 
tnontrerez  demain  fur  la  carte  ?  . . .  —  Oui ,  ;c 
Vous  Ie  promets —  Maman  /  fi  vous  Ie  per- 
metten 
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fciettez  >  a  ma  première  leson  de  Géographié , 
j'indiquerai  fur  les  cartes  tous  les  voyages  d' Al- 
phonfe >  car  je  m'en  fbuviens  parfaitement,  ainfi 
que  des  chofes  extraordinaires  qailavues. —  J'y 
confens :  en  attendant,  reprenoös  notre  Conté» 
Frédéric  fit  admirer  a  Alphonfe  1  etendue  de  ce 
fuperbe  Palais  ,  &  après  avoir  paffé  plus  de  deux 
heures  a  Ie  parcourir  &  a  Ie  coiitempler ,  les 
Voyageurs  Ie  quittêrent ,  .&  reprirent  lc  chcmin 
de  leur  petite  maifon.  Alphonfe ,  inftruit.  par 
Thélifmar, ,  apprit  que  Ie  prétendu  Palais  de  Fré- 
déric étoit  Touvrage  de  la  feule  nature ,  &  il 
1'en  admira  davantage  encore. 

Thélifmar,  ayant  fait  Ie  voyage  de  lltalie, 
n'avoit  pas  Ie  projet  dy  aller  5  mais  fon  ami 
Frédéric ,  qui  partoit  pour  Reggio ,  Ie  conjura 
d  y  venir  avec  lui ,  &  Théliimar  y  confentit 
d  autant  plus  facilement ,  que  cette  partie  de, 
lltalie  étoit  la  feule  qtfil  nq  connüt  pas.  Fré- 
déric, Alphonfe  &  Thélifmar  quittêrqnt  Poli- 
candro,  &  partirent  pour  la  Morée  (a).  Ils  y 
virent  les  ruines  d'Epidaure  &  celles  de  Lacé- 
démone.  De  la  Morée ,  ils  pafscrent  a  TJAe  de 


(a)  Grande  prefque  Iflc ,  autrefois  1'Attiquc. 
Tomc  IL  B 
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Céphalonie  ,  oü ,  fc  rembarquant  endore ,  ik  ie 
rendirenc  i  Reggio  ( a  ). 

Le  lendcmain  de  leur  arrt^ée  dans  cetre  Ville, 
lts  trois  Voyugeurs  déjeünoient  dans  Ét  chambre 
de  Thélifmar ,  dont  les  fenêtres  donnoient  fur  Ia 
men  leurconverfation  fut  interrompue  par  mille 
cris  de  joic  quife  faifoiententendre  de  tous  cótés- 
Alphonfe  fartit  prarnptement,  pour  s'iriformcr  de 
lacaufe  qiri  produifoit  ces  vives  &  bruyantes  ac- 
clamations.  Il  rencontra  phrfïeurs  perfonnes  qui 
fe  précipitoient  en  tumulte  vers  1'efcaKer*  II  les 
interrage *  elles  repondent ,  en  courant  tou- 
jours:  Nous  allons  fur  le  rivage  voir  les  Ch&~ 
êeaux  de  la  Fee  Morgana.*..  Alphonfe  rentre 
dans  la  chambre ,  &  rendant  compte  de  cette 
étrange  rèponfè,  on  ouvre  les  fenêtres  ,  &  les 
Voyageurs  font  témoins  d*un  fpe&aele  dont  la 
beauté  &  la  fingularité  furpafloït  tout  ce  quils 
avoient  vu  jufques-la.  «  La  mer  qui  baigne  les 
*•  rivages  de  la  Sicüe  fe  gonflant  &  s'élcvant  par 
»  degrés  ,  fbfma  bientót  la  parfake  repréfen- 
m  tatkm  d'une  immenfe  &  obfeure  cbaSne  de 
tt  montagncs,  tandisque  les  flots  qui  fe  brifenr 

»r— ■  ■  ■     '  ■  ■  i  ■    i   ■■■— — ^— — i—  M 

(a)  AuRoyaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ultérieutc» 
$1  y  a  unc  autre  Ville  de  ce  hom  en  Italië ,  dans  le  Modeaoiw 
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*  Contfe  les  cótes  xie  la  Calabre ,  affaiflfés  & 
»  tranquilles,  n'ofiroient  plus  qu'une  furfaco 
»  unie ; .  &£  cette  dernière  partie  de  la  mer  de- 

*  vint  fcmblable  ï  un  vafte  &  brillant  miroif  > 
i>  doucement  incliöé  vers  les  murs  de  Reggio. 

*  Alors  parut  fur  cette  glacé  la  plus  merveil* 

*  leufe  peinture*  On  y  vkdiftinétemeht  plufieur* 

*  milliers  de  pilaftres  d'üne  élégante  pjroportion, 

*  places  avec  fymétrie ,  &  réfléchiflant  toutes  les 

*  vives  cotdeurs  de  FArt>en*CieL  Auboutd'un 
»  moment ,  ces  fuperbés  pilaftres  changérent  de 
»  fbrmes ,  &  fe  ployerent  en  arcades  majef~ 
»  tueufes,  quibientót  J'évanpuiflant ,  firent  place 
*>  i  une  miiltitudc  innombrable  de  magnifiques 
r>  chateaux  tous  parfaitement  femblables :  a  cel 

*  palais  fuccédérent  dei  tours  &  des  colonades , 

*  &  enfin  des  irbrës ,  &  d'immenfes  forêts  de 
»  cyprés  &  de  paltïiicrs  (  ïó)  »>*  Aprés  cette  deiv 
nière  décoration ,  Ie  tableau  magique  difpafut  * 
la  mer  reprfc  fon  afpe£  ordinaire  &  Ie  peuplo 
qui  bórdofc  Ie  rivage ,  battif  des  mains  aveo 
franfport ,  cii  répétant  mille  fois  dans  des  cri* 
d'alégrefle  ,  k  nom  de  la  Fee  Morgana. 

Eh  bidn,  Maman,  interrompitPülchérie ,  nöttf 
Voi&  donc  retombés  dans  les  Gontes  dé  Fées?  .* 

Bi; 
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-^-  Pöiht  du  tout ;  cè  dernier  phénomene  ,  aiiifi 
que  tóus  les  autres ,  eft  pris  dans  la  nature..  . .  * 
-—  fl  y  a  une  Fee  Morgana?.....  —  Je  vous  ai 
conté  ce  que  difoit  Ie  peuple  de  Reggio  >  Ie  peu- 
ple  eft  partout  ignorant  &  crédule  ,  il  aime 
les  fables ,  &  les  adopte  aifément. . . .  •—  Mais  ces 
tableaux  magiques  ? .' . .  —  Sont  produits  par  des 
caufes  naturelles. ...  —  Je  ne  concois  plus  a  pré- 
(ènt  comment  on  ne  pafle  pas  fa  vie  a  voyager  , 
a  lire ,  a  s'inftfuire  ,  pour  apprendre ,  ou  pour 
voir  des  chofes  fi  curieufes  &  fi  intéreflantes. 
Mais ,  chèrc  Maman ,  daignez  reprendre  votre 
Manufcrit.  —  Alphonfe  commen^oit  k  penfer 
comme  vous ;  rétonnement  que  lui  caufoient 
tant  d  evénemens  extraordihaires ,  excitoit  en  lui 
la  plus  vivc  curiofité  &  Ie  defir  Ie  plus  vrai 
de  s'ittfltuire.  Infenfiblement  iiperdoit  tous  fes 
goüts  frivoles,  il  devenoit  réfléchi  ,  il  parloit 
avec  réferve  ,  il  écoutöit  avcc  attention':  maisy 
a  mefure  que  fa  raifon  fe  pcrfe&ionnok ,  il  dé- 
couvroit  dans  fa  conduite  paflee  des  fautes  dont 
chaque  réfleiion  lui  rendoit  Ie  repentir  plus  amer 
&  plus  douloureux.  IL  ne  comprenoit  plus  com- 
ment flavoit  pu  quitter  fon  père.  Le  filencc 
obftiné  de  Dom  Rattiire  1'accabloit,  &  lui  eau- 


DU     C  HA  T  EA  U.  il 

(bit. une  inquïétudè  déchirantc  >  il  brüToit  düdefir 
darriver  a  Conftantinople  \  il  fc  flattoit  d'y 
trouver  des  lettres  de  Portugal ;  &  quoiquü  eüt 
pris  pour  Thélifmar  un  attachement  paffionne  r 
quoiqu'il  eut  prefque  la  certitude  d'obtenir  un 
jour  la  main  de  Dalinde  ,  il  forma  la  réfolütion 
de  quitterThélifmar  a Conftantinople, s'iln'y  re- 
eeyoit  point  de  nouvelle s  de  fon  pere ;  enfin ,  de 
retourner  en  Portugal ,   &  de  facrifier  au  devoir 
Ie  plus  facjé  ,  &  fes  efpérances ,  &r  toute  la  féli- 
cité  de  fa  vie.  Cette  réfolution  Ie  plongea  dans 
une  mélancolie  dont  Thélifmar  cherchoit  en  vain 
ia  caufc,  &  qu  il  augmentoit  encore  en  voulant 
la  diffiper  par  les  marques  de  la  plus  tendre  aflfec- 
tion.  Pour  Ie  tirer  de  fon  abattcment,  fouvent 
meme  avec  Frédéric ,  il  parloit  devant  lui  de 
Dalinde  y  &r  ces  entretiens  loin   dadoucir  les 
chagrins  fecrets  d'AIphonfe,  les  aïgriflbient  en- 
core. Enfin  Thélifmar  prit  congé  de  Frédéric,  il 
quitta  Reggio  &  revint  dans  la  Grêce.  Il  traverfa 
toutè  la  Grèce  &  arriva  k  Conftantinople  fur  Ij 
fin  du  meis  d'AvriJ. 

Alphonfe  trouva  a  Conftantinople  une  lettre 
de  Portugal;  il  la  recut  avec  un  trouble  inexpri* 
raable  :   elle  n  étoit  point  de  Dom  Ramire- 1 


i 


?»        ZES     F  E  I  L  L  Ê  E  S 

mais  on  mandoit  a  Alphonfe  que  fon  pére  ctoit 
ycveau  en  Portugal}  qu  il  *voit  même  paflc 
quelque  temps  k  lisbonnc  j  quil  vcnoit  d'en 
partir  ,  en  annon^ant  qu  il  alloit  entreprendre 
W  voyage  qui  durejroit  dix-huit  mois  :  on 
ajoutoit  que  perfonne  ne  doutoit.  que  Dom 
Ramire  n'eftt  eu  ptufieur$  entretiens  particu* 
liers  avec  Ie  Roi  ,  &  que  fon  voyage  n  cüt 
pour  but  quelques  négociations  fecrettes  >  qu  on 
$* attendoit  d'autant  plus  k  Ie  yoir  rentrer  dags  lc 
miniftére  ï  fon  recour ;  que  buit  jours  après  fon 
dépaft  fon  fucc^flèur  &  fon  ennemi  avoit  ètè 
4Ugracié.  L'bQmme  qui  fiufoit  tous  ces  détail* 
terminoit  fa  lettre  en  difaht  qu  il  n  avoit  pu  voir 
Pom  Ramire  comme  Alphonfe  Ten  avoit  prié  f 
pftree  qu  ayant  fait  un  aflez  long  féjour  en  France  j 
il  n  ctoit  jrevepa  a  Lisbonne  que  tnens  f<pfnaine$ 
après  Ie  départ  de  Dom  Ramire. 

AJ^bAufe  cafculant  par  la  date  de  cette  lettre  , 
que  fon  pére  ne  reviendroit  que  dans  quinze  ou 
fei^e  moi$  en  PprtugaV ,  renon^a  au  pro|et  dy 
retourner  lui -même  avant  qe  temps.  En  fcffet, 
entièrement  dénué  de  fbrtune  ,.  il  n  auroit  eu 
gucun  moyen  dy  fuböfter  en  Vabfence  de  Dom 
$ÊÖHrs,  Il  ft  d&ida  done  a  cQj&tinuerfe$  voyages, 
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duutant  plus  qu'il  fe  croyoit  filr  detre  de  retour 
en  Europe  avant  un  acu  Le  fdencc  de  fon  pere 
1'affligeoit  profbndément ;  mais  enfin,  rafluré fur 
le  fort  de  Dom  Ramire ,  il  fe  foumit  au  fien ,  ne 
doutant  pas  que  le  temp*  &  fa  conduite  ne  lui 
rendiflent  la  tendrefle  d'un  pere  qu  il  efperoit  flé- 
chir  par  fa  foumiffion  &  fon  repentir. 

Alphonfe,  moins  trifte  &  moins  rêveur,  te- 
prit  avec  Thélifmar  (es  converfations  ordinaires* 
Thélifmar  parut  ü  fatisfait  du  changement  qu'il 
remarqiia  en  lui,  qu  Alphonfe  crut  pouvoir  ha- 
farder  de  lui  parier  de  Dalinde.  Thélifmar  d'abord 
fe  contenta  de  lui  rappcler  doucement  fa  pro- 
mefle.  Alphonfe,  enhardi  par  cette  indulgence, 
retomba.  plufieurs  fois  dans  la  même  faute ,  & 
Thélifmar  finiflant  par  fe  facher ,  Alphonfe  fat 
enfin  forcé  de  fe  taire ;  mais  non  fans  recherchcr 
coujours  les  occafions  de  paner  indire&ement  de 
fes  feminiens,  &  de  fe  plaindre  de  la  contraintc 
qu'on  lui  impofoit. 

Frédéric  avoit  doxmé  ï  Thélifmar  des  lettres 
pour  un  Grec  de  fes  amis  qui  poffédoit  une  mai- 
fon  charmante  fur  le  canal  de  la  mer  noire.  Co 
Grec  ,  nommé  Nicandre  ,  n'étóit  point  alors  k 
Conftantinople.  Thélifmar  &  Alphonfe  au  bout 

B  iv 
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de  quinze  jours  fe  fircnt.conduire  a  Buyuk-Deré  ; 
village  a  huit  mille  de  Conftanrinople  (a) ,  &  dans 
lequel  Nicandre  avec  fa  familie  paflbit  une  partie 
de  Tété.  Ce  fut  ie  premier  Mai  a  dix  heures  dtf 
marin  ,  que  les  deux  Voyageurs  arrivèrent  k 
Buyuk-Déré.  En  entrant  dans  Ie  Village  m  ils  virent 
les  rues  remplies  de  jeunes  gens  vêtus  avec  élé- 
gance  &couronnés  de  fleurs ,  chantant  ou  jouant 
de  divers  inftrumens ;  toutes  les  maifons  étoicnt 
dccorées  de  guirlandes  &  de  feftons  de  rofes >  & 
les  fénêtres  mieux  ornées  encore  par  une  multi- 
tudc  de  jeunes  Beautés  Grecques  ,  entourées 
defclaves fuperbement  vêtues.  Cc fpe&acle ravit 
Alphonfe >  &  Thélifmar ,  inftruit  des  ufages  de 
la  Grèce ,  lui  apprit  qu  on  célébroit  ainfi  tous  lel 
ans  Ie  premier  jour  du  mois  de  Mai  5  que  dans  cc 
jour  folennel,  les  jeunes  gens  amoureux  atta- 
choient  des  couronnes  de  fleurs  fur  les  portes  de 
la  maifon  de  leurs  maitreffes,  &  chantoient  fous 
leurs  fénêtres  (n).  Hélas  ,  dit  Alphonfe,  qu'its 
font  hcureux !  on  les  écoute....  —  Cette  faveur^ 
ici  ne  prouve  rien.  —  Mais  quand  deux  rivaui 


(a)  La  pofirion  de  ce  Village  eft  très-agréable ;  les  Miniftres 
&  plufieurs  particuliers  y  ont  des  maifons  de  Campagne, 

Foyage  littéraire  de  la  Grhe ,  jar  M.  Guys  >  T.  /. 
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fe  trouvent  a  la  même  porte,  ou  fous  la  mcme 
fenêtre  ?....  —  lis  pofent  enfcmblc  leurs  couron- 
nes,  &  chantent  alternativemeiit. 

Les  Voyageurs ,  après  s'être  arrêtés  aflez  long- 
temps  dans  la  première  me  ,  contlnuèrent  leur 
chemin  ,  &  Alphonfe  appercevant  de  loin  une 
maifon  encore  plus  ornée  de  fleurs  que  les  autres  \ 
certainement ,  dit— il ,  voila  1'habitation  de  quel- 
que  beauté  célèbre.  En  effet ,  en  s'approchant  * 
il  vit  fur  un  grand  balcon  deux  jeunes  perfonnes 
charmantes ;  &  lorfquil  fut  en  face  du  balcon  > 
Ie  guide  dit  a  Thélifmar  que  cette  maifon  étoit 
celle  de  Nicandre.  Alphonfe  &  Thélifmar  y 
entrèrent.  Nicandre  vint  auffi-töt  les  recevoir  5 
&  après  avoir  lu  la  lettre  de  Frédéric  ,  il  les  em- 
brafla  afFe&ueufement  lun  &:  Tautre  ,  &  leur 
témoigna  Ie  plus  vif  defir  de  les.  retcnir  long- 
temps  chez  lui.  Nicandre ,  ainfi  que  toute  fa  fa- 
milie ,  parloit  aflez  bien  Fran^ois;  Thélifmar 
favoit  parfaitement  cette  Langue  ,  &  Alphonfe 
fentendoit  un  pen.  Nicandre  appela  des  Efcla- 
ves,  qui  conduifirent  les  Voyageurs  dans  unc- 
grande  falie  revêtue  de  marbre  de  Paros  ,  011 
Ton  préparoit  un  bain  pour  eux.  Après  Ie  bain  ( 12}, 
.Nicandre  viqt  lesj-etrouvsr,  öcles  monadan? 
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lappartement  de  Glaphire  ,  fan  époufe.  Gla- 
phire étoit  affife  furun  fbpha,  avcc  fes  deux 
filles ,  Öyccre  &  Zoë  3  &  une  vieille  &  véné- 
rable  femme ,  nourrice  de  Nicandre ,  &  que  „ 
fuivant  1'ufage  des  Grecs  modernes  ,  on  appeüoit 
dam  la  familie ,  Patamank  ,  dovccic  tendre  nom 
juftement  accordé  par  Ia  reconnoiflance ,  puif- 
qu'il  fignifie  ftcon&c  mire  (13).  Les  deux  jeunes 
perfonnes  étoient  fuperbement  habillées ;  elles 
avoient  Tune  &  Tautre  de  longues  robes  flot- 
tantes ,  des  voiles  blancs,  ornés  de  franges  d'or^ 
&  des  ceintures  richement  brodées ,  &  attachées 
avcc  des  boucles  d'émeraude  ( 14).  Glaphire  & 
Nicandre  queftionnèrent  Thélifmar  fur  fes  voya* 
ges  ,  &:  Fengagèrerit  i  conter  une  partie  de  fes 
aventures.  Enfuite  on  pafla  dans  la  falie  k  manger» 
&  Ion  fe nut  i  table.  Sur  la  fin  du  repas ,  Zog 
fut  chercher  fa  lyre  ,  &  chanta  en  s'accompa- 
gnant ,  plufieurs  duos  avec  fa  fbeur  (15).  Lorïque 
cette  agréable  mufique  fut  finie ,  Nicandre  pro- 
pofa  i  fes  hótes  de  les  conduire  a  la  prome- 
Inade ,  &  il  fortit  avec  cux. 

Il  les  mena  dans  les  champs*  En  approchant 
d  une  vaftc  prairie ,  ils  virent  une  multitude  de 
bergers  &  de  bergères  3  vetus  de  blanc  &  cour 
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Terts  de  guirlandes  de  fleurs ,  &  prefque  tous 
tenans  dans  leurs  mains  des  palmes  vertes ,  ou 
des  branches  de  myrthe  &  d'oranger.  Les  uns 
danfoient  au  (on  de  la  lyre ,  les  autres  cueil- 
loient  des  fleurs ,  en  chantant  les  plaifirs  &  lc 
retour  du  priatemps.  Voyez-vous ,  dit  Nkandre, 
cette  jeune  fille  couronnce  de  rofes  >  &  mieux 
parée  encore  que  fes  compagnes;  c'eft  la  Reine 
de  la  Fête  :  elle  repréfente  la  DéeflTe  des  fleurs  > 
& ,.  fous  Ie  nom  charmant  de  Flore ,  elle  recoit 
les  hommages  de  toute  la  troupe  champêtre; 
mais  fon  en-pire  n'cft  que  celui  de  kt  jeunefle  & 
de  la  beauté ,  il  fèra  peu  durablc  y  fon  règne 
dok  finir  avant  Ie  dcclin  du  jour.  Comme  Niean-» 
dre  achevoit  ces  mots,  la  jeune  fille  fit  un  fignal , 
qui  raflembla  autour  d'elle  tous  les  bergers.  Alors 
une  de  fes  compagnes  chanta  une  hymne  en  1'hotn* 
neur  de  Flore  &du  printemps  ,  &  &chaque  cotk 
plet ,  les  bergers  répétoient  en  choeur  ce  refrain : 
Soyei  la  kien  vtnuc*  Nymphe  j  Déeffc  du  mots  de 
Mal  Enfuite  on  (è  rerait  &  danfcr  ( i  <J ). 

Aprés  avoir  fait  plufieurs  fois  Ie  tour  de  la  prai- 
rie a  Nicandre  ramena  chez  hu  les  Voyageurs :  ils  y 
trouvêrent  Glaphire  &  fes  filles,  au  milieu  de  toutes 
Jeuis  efclaves,  occupées  abroder,  &  contant  tou* 
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i  tour  de  petites  hiftoires  ,  ou  des  fables  mo- 
rales  (17).  Quoiqu'Alphonfe  n  entendït  pas  Ie 
Grcc  ,  cc  tableau  Ie  charma  :  c'étoit  la  jeune  Zoe 
qui  parloit >  Thélifinar  Tavoit  conjurée  de  conti- 
nuer  fon  récit ,  &  elle  Ie  reprit  avec  une  grace 
qu  augmentoit  encore  fa  vive  rougeur  &  fonr 
modefte  embarras.  Zoe  contoit  Thiftoire  dune^ 
jeune  perfonne,  a  la  veillc  de  fe  marier  &  de 
quitter  la  maifon  paternelle ;  elle  dépefgnit  avec 
autant  de  vérité  que  de  fentiment ,  la  doufeur 
intéreffante  &  profonde  d'une  fille  tendre  6c 
reconnoiflante ,  qui  sVrache  des  bras  duiie  fa- 
milie chérie.  Glycêrc  écoutoit  ce  détail  arce  une 
extreme  émotion :  tout-a-coup  des  pleurs  involon* 
taires  s'échapant  de  (es  paupiêres  baiflees ,  tom- 
bèrent  fur  fon  ouvrage  ,  &  mouillcrent  la  fleur 
•  quelle  brodoit.  Dans  eet  inftant  fa  mêre ,  qui  la 
regardoit ,  Tappelle  d'une  voix  entrecqupée , 
en  lui  tendant  les  bras.  Glyccre  fe  leve  ,  & 
court  fe  jeter  aux  genoux  de  fa  mêre  en  fondant 
en  larmes :  l'hiftoire  eft  interrompue.  Nicandre 
s'approche  de  Glycère,  lembraflè  tendrement. 
Zoe  attendrie  quitte  fon  ouvrage  &  volc  vers  d 
foeur.  Les  cfclaves  témoignent  Tintcrêt  qu  elles 
prennent  a  cette  feëne  touchante ,  &  Nicandre, 
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auiout  d'un  moment ,  emmenant  Alphonfe  & 
Thélifmar  dans  une  falie  voifine ,  leur  expliqua 
la  caufe  de  tout  ce  quik  viennent  de  voir ,  en 
leur  difant  Ie  fujet  de  Thiftoire  contée  par  Zoë, 
&  leur  apprenant  que  Glycère  étoit  i  la' veille  de 
fc  marien 

En  effet ,  Ie  foir  mêmc  Ie  jeune  homme  choifi 
pour  être  Vépoux  de  Glycère ,  envoya  chez  Ni- 
candre  degrandes  corbeifles,  ornées  avec  magni- 
ficence ,  qui  contenoient  les  pierrcries  &  les  pré- 
fens  de  noces  deftinés  a  Glycère  &  a  fa  familie; 
&  Ie  lendemain  Ie  jeune  Grec ,  fuivi  de  tous  k$ 
parens ,  fe  rendit  a  la  maifon  de  Nicandre.  Alors 
parut  la  belle  &  touchante  Glycère.  EUe  avoit 
une  robbe  d'argent  brodée  d'or  &  de  perles , 
rattachéc  avec  une  ceinture  de  diamans.  Ses  longs- 
cheveux  trefles  flottoient  fur  fes  épaüles*  une 
couronne  d'immortellcs  ornoit  fa  tête.  Glycère  fc 
jeta ,  en  pleurant ,  dans  les  bras  de  fa  mère .... 
EUe  rc£Ut  a  genoux  la  bénédi&ion  paternellé , 
que  Nicandre  pronon^a  avec  un  profond  attea-  - 
driflèment,  mais  a  haute  voix  &  dun  ton  ferme 5 
tandis  que  la  fenfibie  mère ,  hors  d'état  de  pou- ' 
voir  articuler  une  fcule  parolè  ,  prefloit  dans 
fps  makis  trcmblantes  les  mains  dt  fa  fiUe,  en 
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clevant  vers  Ie  Cid  des  ycux  baignés  de  pïcurfr^ 
Aprés  cette  cérémonie  touchante ,  les  deux: 
families  réunies  ,  fuivies  de  tous  leurs  efclaves  , 
fortirent  de  la  maifon  pour  fe  rendre  i  TEglife- 
Ce  fuperbe  cörtège  étoit  précédé  dune  troupc 
de  joueurs  d'inftrumens  &  de  chanteurs.  Enfuite 
savan^oit  la  jeune  mariée,  foutcnue  par  fon  pêre 
&  par  fa  mcre.  Timide  &  tremblante ,  elle  mar- 
choit  lentement,  les,  ycüx  baifles ,  &  Ton  voyoie 
fes  paupiéres  mouillées  de  larmes  qu'elle  s'efFor- 
$oit  en  vain  de  retenir.  On  portoit  devant  elle, 
fuivant  1'antique  ufage  de  la  Gréce,  hflambcau 
deTHyménce*  Ses  efclaves,  fonépoux,  les  parens 
&  les  amis  fermoient  la  marche :  ils  arrivérent 
dans  eet  ordre  k  TEgÜfe.  Apres  k  célébratkm  on 
recondtufit  en  pompe  les  nouveaux  époux  dans 
leur  maifon  ,  dont  la  fa$ade  étoit  ifluminée  Sc 
décoréc  de  feuiHages.  Oh  otfrit  des  coupes  de  vin 
&  tous  les  convives  &  aux  jeunes  gens  des  bouquets 
enkcés  avec  des  fils  d'or ,  en  letrr  difant :  maricq* 
vous  auffi.  Ces  mots  firent  treflfaiiïir  Alphórife,  Sc 
fes  regards  ast  meme  inftant  fe  portërent  fur  Thé- 
lifmar.  On  paffa  dans  la  falie  óp  banquet ,  oü  Ton 
danfa  jufqu'i  minuk ( 1 8 }. 

Alpfeonfe  revmt  de  cette  fête  trifte  Sc  cha- 
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grin.  Le  fouvenir  de  Dalinde  &  la  crainte  de  nc 
goikcr  peut-être  jamais  le  bonheur  dont  il  étoit 
témoin  avoient  rempli  fon  ame  d'amertumc.  H 
conferva  cette  mélancolie  plufieurs  jours  >  mais 
la  nouveauté  &  1'agrément  des  objets  qui  Fcn- 
couroient,  &  furtout  la  tendrefle  de  Thélifhttr 
la  diflipcrent  infenfiblement. 

Tous  les  jours ,  après  la  promenade ,  Thé- 
lifmar  &  Alphonfe  fe  rendoient  dans  la  falie  des 
brodeufes.  Glycère  &:  les  jeunes  amies  de  Zoc 
y  vènoient  réguliércment.  Nicandre  expliquoit 
tout  bas  aux  Étrangers  les  fujets  des  hiftoriettcs 
contées  par  les  jeunes  Grccques :  mais  quand  Zoc 
parloit,  Alphonfe  étoit  plus  att^ntif.  Souvent  avec 
Nicandre  ou  Thélifmar,  il  changeoit  de  place 
afin  de  voir  travailler  les  brodeufes.  Il  s'arrêtok 
toujours  plus  long-temps  aupres  du  métier  de  Zoc. 
Ulouoit  tous  les  ouvrages ;  mais  il  ne  regardoit 
que  celui  de  Zoë.  Il  s'étoit  remis  a  deffincr  des 
fleurs ,  &  chaque  jour  il  offroit  a  Zoc  un  nou- 
veau deffin  de  broderie.  Enfin  il  vantoit  fans 
cefle  le  climat ,  les  moeurs  &  les  coutumes  de  la 
Grêce ,  &:  trouvolt  Buyuk-Déré  le  fejour  le  plus 
agréable  &  lq>plus  intéreflant  qu'il  eüt  vu. 

Un  matin  quil  étoit  feul  avec  Thélifinar, 
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$e  dernicr  Ie  loua  fur  fa  conduite*  Je  fuls  cft* 
ehanté  de  vous,  mon  cher  Alphonfe ,  continua- 
t-il  5  je  vois  qu  enfin ,  vous  commencez  vérita- 
blement  a  prendre  de  Tempire  fur  vous-même. 

—  Comment  ?  —  Oui >  &  je  nc  puis  vous  en 
qacher  ma  fatisfa&ion.  Depuis  trois  femaines  je 
n'ai  ricn  a  vous  reprochcr.  Vous  favez  difftmuler 
&  furmonter  cettc  mélancolie  qui  m'affligeoit : 
vous  êtes,  dans  la  fociété,  obligeant,  attentif/ 
aimable,  &  ce  qui  doit  vous  coüter  davantage  y' 
vous  nc  me  parlez  plus  de  Dalinde.  Croyez  que 
je  fens  tout  Ie  prix  de  eet  effort.  En  dtfant  ces 
fiiots,  Thélifmar  embrafle  Alphonfe ,  qui  fc  laifle 
ombrafler  dun  air#trifte  &  froid,  &  ne  répond 
i-ien.  Il  y  eut  un  moment  de  filerice.  Alphonfe 
fe  promenoit  en  revant  dans  la  chambre.  Tout- 
i-coup ,  fe  tournant  brufquement :  non ,  Thé- 
lifmar ,  dit-il ,  non ,  je  ne  puis  vous  tromper  $ 
je  ferois  indigne  de  vos  boijtés  fi  je  vous  laiflbis 
une  errcur....  Il  s'arrêta  &  rougit.  Que  vou- 
lpz  -  vous  dire,  reprit  Thélifmar  1  Ah!  secria 
Alphonfe  ,  je  v^is  peut  -  être  me  perdre  . 

—  Vousperdre,  auprès  de  moi,  par  une  noble 
fincérité  !  Alphonfe,  pouvez-vous  Ie  craindres 
-7-  Eh  bien  ?  fachcz  donc  que  mon  cceur  eft 

toujourfc 
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teupurs  fe  même  ;  oui  ,  Dalinde  feulc  Ta  rendü 
fenfible,  &  fans  1'efpoir  de  dcvcnir  votrc  fils, 
la  vic  me  feroit  odieüfê  :  &t  cepcndant .... 
Si  jai  CcSé  de  parier  d'elle,  fi  j'ai  paru  reprendre 
ma  gaïté ,  n'att-ribuez  point  cette  conduite  k  ma 
raifon  •,  au  contraire . .  > . 

Viens  dans  mes  bras ,  interrómpit  Thélifmar , 
viens ,  noble  &  chër  Alphonfè !  Cette  preuve 
de  ta  confiance  &  dé  ta  franchife  juftifie  touté 
Taffedion  que  jai  pour  toi.  O  mt>n  pêre,  s'écrie 
Alphonfè  i  ó  l'ami  Ie  plus  indülgènt ! ....  Voyez, 
mon  cher  Alphoftfe,  reprit  Thélifmar,  voyez 
a  quel  point  famour  ^ft  un  fentiment  fragile, 
lörfqu  il  neft  pas  ufti  a  la  tendre  & folide  amitié. 
Deux  grands  yeux  noirs ,  üne  mine  ingéhue ,  un 
fourire  fin,  &c  cinq  oü  fix  hiftoriettes  ,  que  vous 4 
n'entendiez  même  pas ,  vpus  ont  fait  oubliér 
pendant  trpis  femaifces  Yóbjtt  de  cétte  paffion 
que  vóus  prétendiez  fi  violente ! ....—-  Il  èft 
vrai  que  cette  jeune  Zoe  m'amufoit,  nuntéref* 
foit;  il  eft  vrai  qu'elle  a  pu  me  diftrairc  Dalinde 
sx>ffiroit  moins  fbuvent  i  mon  imagination  > 
mais  elle  étoit  toüjoürs  aü  fond  de  mon  ccèur. 
—  Non,  Alphonfè,  ne  vous  abufèz  pas.  Vous 
n  avez  point  encore  pour  Dalinde  un  attaché- 
TomcIL  C 
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ment  véritablc ,  parce  que  vous  ne  connoiflez  d'efife* 
que  fa  figure . .  •  •  —  Mais  cette  figure  raviflante 
annonce  une  ame  fi  pure,  fi  fenfible,  d'ailleursr 
je  connois  encore  Dalinde  par  fes  lettres ,  par  fes 
talens,  par  fa  tendreflè  pour  vous;  en  un  motr 
Dalinde  eft  la  fille  de  Thélifmar,  n'en  eft-ce 
pas  aflèz  pour  1'aimer  paffionnément.  —  Tout 
qela  ne  fuffit  pas  pour  fonder  un  attachement 
profond  &  durable,  car  il  n'en  peut  exifter  dé 
tjels  fans  la  confiance  &  l'amitié.  Mais,  revenons 
a  Zoc  :  CQmment ,  ne  vous  apperceviez-vous  jpas: 
de  1'impreffion  qu'elle  faifoit  fur  vous? ....  —  Je 
n'y  réfléchiflbis  pas ....  - —  Sentez  donc  qu'elles 
peuvent  être  les  conféquences  du  manque  de 
réflexion !  Je  me  fuis  déja  plus  d'une  fois  apper^u 
que  Nicandre  &  Glaphire  n'approuvoient  pas 
Texccs  de  vos  attentions  pour  Zoë.  Dailleurs, 
tant  de  foins  &:  une  préférence  fi  marquée  au- 
roient  bieqtöjt  fait  Ie  plus  grand  tört  a  la  ré- 
putation  de  la  jeune  perfonne  qui  en  eftlobjct.- 
Vous  avez  rifqué  de  jeter  Ie  trouble  &  Iadou- 
leur  dans  cette  maifbri  oü  Ton  nous  traite  avec* 
line  bonté  qui  doit  exciter  toute  notre  recon- 
^ïoiflance ....  Oh  Ciel!  interrompit  Alphonfè  > 
vous  me  feites  frémirj  déformais  je  réflcchirai„ 
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Jè  ferai  moi-mêmc  chaqué  jour  1'exameh  Ie  plus 
ïevére  de  mes  a&iorts ,  de  mes  fentimens  \  & 
ce  qui  vaudira  micux  èncore,  je  vousconfulterai, 
je  voüs  ferai  part  dé  toutes  mes  penfées,  &» 
ce  coeur  naura  jamai^  ,  un  feul  inftant,  rien  de 
caché  pour  vous. 

Maintenant ,  dit  Thélifmar ,  je  dois  m'acquitter 
d'une  promeflè  que  je  n'ai  point  oubliée.  En 
difant  ces  mots ,  Thélifmar  ouvre  une  caffette, 
il  en  tire  1  echarpe  de  Dalinde  &  la  préfentant 
a  Alphonfe  :  elle  vous  appartient,  dit-il,  vouy 
Tavez  conquife,  puifque  j'avois  promis  de  vous 
la  rendre  a  la  première  preuve  de  fincerité.... 
Ah,  Thélifmar,  interrompit  Alphonfe,  avec  at- 
tendriflèment,  quelle  occafion  choififlez-vous!... 
M'eft-il  permis  de  recevoir  dans  cette  maifon 
tin  gage  fi  cher  >  —  Oui,  dit  Thélifmar,  fi  vous 
y  attachez  toujours  autantdeprix,  fi  Vous  avez 
les  mêmes  fentimens ....  Je  puis  donc  1'accepter, 
s'écria  Alphonfe.  En  difant  ces  paroles,  il  fc  jette 
aux  pieds  de  Thélifmar ,  il  re^oit  a  genoux 
I'écharpc  de  Dalinde ,  &  baifc  avec  tranfpórt 
la  main  qui  la  lui  donne.  Alphonfe,  dit  Thé- 
lifmar ,  ce  prcfent  de  la  main  dun  père  n'cft 
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point  un  don  frivole.  Dans  eet  inftant ,  nèui 
contradons  Tun  &  rat|treiiii;eng^gerneilt  facré, 
oui,  je  vïens  de  vous  adopter,  je  vous  prömets 
«ne  eompagne  aipuble &■  vjertpeufb ,  vous  pou- 
vez  vous  re«dre;digne  d'eHe ,  nop  par  une  paf- 
fion  romanefque,  mais  par  dés  vertus  fblides* 
Achevez  d  eclairer  votrê  ëfp'ri.t ,  de  perfe&ionöer 
votre  raifon  &  votrê  e&rftótère;  ceft  ainfi  qué 
vous  prouverez  k  Dalinde  que  vous  favez  aimer , 
&  que  vous  me  témöigncrez  la  recönnoiflancc 
que  vous  devez  a  ma  tendrefle. 

Nicandre  vint  interrompre  eet  entretien»  AI- 
phpnfe  trop  ému,  trop  pénétré  pour  pouvoir 
fupporter  la  préfence  d'un  tiers,  fe  retira.  Il  fut 
chercher  la  folitude  afin  de  fe  livrer  fans  con- 
trainte  a  tous  les  tranfports  de  fa  joie.  Il  eft 
inutile  de  dire  que  deptris  ce  jour  il  ne  deffina 
plus  de  fleurs  pour  la  jeune  Zoe,  qu'il  ne  s'ar- 
yêta  plus  fi  long-temps  devant  fon  métier,  &c 
que  même ,  toutes  les  fois  que  la  politefle  Ie  lui 
permit,  il  évitad'aller  dans  la  falie  des  Brodeufes. 
Cependant ,  la  famüle  de  Nicandre  éprouva 
un  chagrin  fenfible.  Ün  de  leurs  amis ,  reve- 
nant  dun  petit  voyage  qu  ü  avoit  fait  ï  Tlfle  de 
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Calki  (a)y  en  arrivant  i  Buyuk-Déré,  tomba  malade 
•Sc  mourut  au  bout  de  quatre  jours.  Nicandrefiti 
Thélifmar  les  détails  les  plus  intéreflans  fur  land 
qu'il  perdoit.  Il  lui  conta  que  eet  homme  avoit 
renonce  k  tous  les  honneurs  auxquels  fon  état 
&c  fes  aliiances  luidonnoient  Ie  droit  d'afpirer, 
afin  de  pouvoir  fe  livrer  entièrement  aux  charmes 
de  Tétude  &  de  Tamitié.  Ce  Sage ,  continua  Ni- 
candre,  rctiré  dans  une  maifon  délicieufe  (19), 
voifine  de  la  mienne^  donnoit  aux  infortunés  la 
plus  grande  partie  de  fa  fortune.  Il  confacroit 
Ie  refte  h.  Tembelliflèment  de  fon  habitation.  II 
n'avoit  que  des  fentimens  vertueux  &  des  goüts 
fimples.  Il  travailloit  lui-mcme  a  fon  jardin*  cul- 
tiver  ks^  fleurs,  élever  des  oifeaux,  former  une 
immenfe  volière,  tels  étoient  fes  innocens  plaifirs. 
Enfin,  chéri  de  fes  amis,  adoré  de  fes  efclaves ,  il 
avoit  ünc  foeur  cfcgne  d'êtrc  fon  amie ,  qui  logeoit 
avec  lui  y  qui  Ie  fuivoit  partout ,  &  qui  jamais 
ne  fè  confolera  de  fa  perte.  Demairv,  pourfuivit 
Nicandre ,  nous  rendrons  les.  derniers  devoirs  k 

(a)  Ceft  la  neuvième  des  lflcs.de  la  PropontiJe  ,  appelées 
anciennemene  Démoneri  ou  les  IJtes  des  Genus.  M.  d'Anville 
les  appelle  faufTement  les  Ifles  du  Prince.  Ce  aom  n'cft  donné 
par  les  habitans  qu'a  la  quatrièiae  de  ces  Ifles.  Cette  Nottc 
4ft  de-M»  Guys. 
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mon  malheurcux  ami ....  Sa  fceur  infortunéc 
conduira  la  pompc  funébre....  Mais,  dit  Thé- 
lifmar,  comment  pourra-t-elle  en  avoir  Ie  cou- 
rage ? , . . ,  Ah!  reprit  Nicandre,  vous  qui  voulez 
connoitre  nos  maeurs  &  la  nature,  venez  a  cettc 
grifte  cérémonie;  vous  verrez  la  force  que  peut 
donnqr  Ie  défefpoir  qui  s'exhale.  Parmi  nous  la 
douleur  n*eft' jamais  concentréc  :  ellefemontre 
dans  toute  fon  énergie.  Chez  un  peuple  efclave 
des  bicnféances  &  de  lufage,.  la  douleur  doit 
être  mojrne  &  muette,  mais'  chez  nous  elle  eft 
éloquente  &:  fublime.. 

Cet  entretien  excita  1'intérêt  &  la  curiofité 
de  Thélifmar ,  &  il  ne  manqua  pas  avec  Alphonfe 
de  fuivre  Nicandre  aux  fiinérailles  de  fon  ami.. 
On  fe  rendit  d'abord  a  la  maifon  d'Euphrofine 
(  c'étoit  Ie  nom  de  la  foeur  du  mort ).  Hs  entré- 
rent  dans  une  falie  tendue  de  noir ,  oü  Ie  mort ,. 
a  vifage  découvert  &  magnifiquement  habillé , 
étoit  couché  fur  fon  cereueil.  Des  ef<?laves  a  ge-% 
jioux  entouroient  Ie  cereueil ,  en  exprimant  leur 
douleur  par  des  larmes  &  des  gémiffémens.  Thé- 
lifmar  diftingua  parmi  cette  troupc-  un  Vieillard 
•qui  paroiflbit  encore  plus  profondément  affligê 
quQ  fes  aiitres,  Nicandre  s'en  approcha  &  lu* 
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park.  Enfuite,  Thclifmar  queftionnant  Nicandre 
fur  ce  Vieillard :  il  s'appele  Zaphiri ,  répondit 
Nicandre,  il  a  vu  naitre  celui  que  nous  pleurons ; 
il  a  prefque  perdu  lufage  de  fes  jambes,  &  1'im- 
poflibilité  de  fuivre  la  pompe  funébre ,  ajoutc 
encore  k  fon  affli&ion.  11  vient  de  me  dire 
qu'il  ne  lui  reftoit  plus  qu  un  feul  plaifir  fur  la 
terre  ,  celui  de  prendre  foin  des  oifeaux  &  de 
cultiver  les  fleurs  qui  faifoient  les  délices  de  fon 
cher  maitre. 

Nicandre  parloit  encore ,  lorfqu'Alphonfe  & 
Thélifmar  treflaillirent  en  entendant  des  accens 
entrecoupés  &  des  cris  fi  douloureux:  qu  ils  en 
flirent  émus  jufqu  au  fond  de  1'ame.  Ah ,  s'écria 
Nicandre ,  ceft  la  malheureufè  Euphrofine!  Au 
moment  même  paroït  une  femme  en  cheveux 
épars  &  enveloppée  de  longs  habits  de  deuil , 
pale,  baignée  de  larmes;  elle  avance  k  pas  lents, 
appuyée  fur  des  efclaves  qui  la  foutiennent  & 
Ia  trainent,  L'auguftc  &  touchant  cara&ére  d'une 
profonde  douleur ,  rend  fa  beauté  naturelle  plui 
majeftueufè  ,  plus  frappante  5  'éc  fes  cris,  fes 
gémiflemens  lamentables  ont  tin  accent  de  dé- 
fèfpoir  fi  penetrant  &  fi  vrai ,  qu  on  ne  peut  les, 
entendre fans éprouver  a  la  foisde  letonnement  * 

Cw 
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4c  la  terreur  &  la  plus  déchirante  compafliott; 
Cependant  Ie  Patriarche  arrive  fuivi  de:  fon 
cortège.  On  enlêve  Ie  corps,  les  cbants  funèbres 
Commencent,;&  Ton  fort  de  la  maifon.  Aprés 
avoir  traverfé  Ie  village  &  fait  un  quart  de  lieue 
dans  les  champs,  on  arriva  dans  une  place  cou- 
verte  de  tombeaux  ,  de  colonnes  fépulcrales  & 
de  cyprés.  En  appercevant  de  loin  la  fepulturc? 
préparée  pour  fon  frêre  >  Euphrofine  frémit^, 
poufle  un  cri  douloureux  &  fe  cacbe  Ie  vifage 
$vqc  fon  voile.  Enön^  on  approche  de  la  foflè, 
lapompe  funêbre sarrête ;  Ie  Patriarche  prononoe 
les  priêres  d'ufage ;  enfuite  il  embraflè  Ie  mort* 
Alors  il  seloigne,  Sz  Euphtofine  relevant  fon 
voile  s  avance  impétiieufement  ,  &  vient  tomber 
£  genoux  auprês  du  cercueil  de  fon  frêre.  O 
mon  frêre  !  s'éorie  -  t  -  elle ,  recois  les  derniers 
adiqux  de  ta  foeur  infprtunée ! . . . .  Ami  fi  tendre 
&  fi  cher !  je;  te  vois,  donc  pour  la,  derniêre  fois!..., 

Mon  frêre! ....  Quoi!  c'efl:  la  mon  frêre? Hélas, 

Je  reconnois  encore  fes  traits!  ....  Mais,  ó  fpec-r 
tacle  déchiranife . . . ♦  quand  je  Ie  baigne  de  me$ 
larmes ,  quand  je  1'appelle ,  quand  je  meurs,  je 
yois  fur  fon  vifage  Tinaltérable  empreinte  d'un$ 
IQQmS  t^nquillité ! ....  Ah ,  ce  calme  affreux !  MV; 
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C^eft  celui  de  la  mort ! . . . .   Mon  frcre !  oui ,  tu 
n  es  plus  qu  une  ombre.  La  malheureufe  Euphro- 
fine  n  embraflè  que  ton  image ! ....  Eh  quoi  donc 
je  te  perds  fans  retour  ?  je  ne  te  verrai  plus?.. .. 
Tu  vas  pour  jamais  difparoitre  i  mes  yeux ! . . . . 
pour  jamais ! , . . .  Non ,  je  ne  puis  me  foumettre 
&  cette  horrible  féparation;  non,  je  ne  fouffrirai 
point  qu'unq  main  cruelle  t'arrache  de  mes  bras 
pour  te  plonger  dans  la  tombe  ! . . . .   Arrêtez , 
barbares ,  arrêtez  !  ceflez  de  creufer  ce  torn- 
beau !....  prenez  pitié  de  ma  douleur ,  ou  craignez 
mon  défefpoir ! . . . ,  Comme  Euphrofine  achevoit 
ces  paroles ,  Ie  Patriarche  s'avan$a  pour  enlever 
Ie  corps.  Euphrofine  poufle  un  cri  terrible  5  fes 
efclaves  fe  précipitent  vers  elle,  &:  malgré  fa  ré- 
fiftance ,  Tentrainent  k  quelques  pas  de  la  foflè. 
Euphrofine  hors  d'elle-même  ,  déchire  Ces  vete- 
mens >  elle  arrache  fes  longs  cheveux  &r  les  jette 
dans  la  fofle. .  <* .   Enfuite  fes  larmes  s'arrêtent 
tout-a-coup.  Immobile  &  ftupide  elle  confidére 
d'un  oeil  fixe  Ie  cercueil  pofé  dans  Ie  tombeau ; 
niais  lorfqu  ellq  voit  foulever  Ie  marbre  qui  doit 
Je  couvrir  ,  elle  frcmit :  O  Dieu !  s'écrie-t-elle , 
een  eft  donc  fait.   En  difant  ces  mots  elle  pilit , 
fes  yeux  fe  ferment  &  $Ue  tombe  évanouie  dansi 
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les  bras  de  fes  efclaves.  On  la  tranfporte  Ioin  cïo 
tombeau,  &r  Iorfqu  elle  cut  repris  fa  connoiflance> 
les  parens  &  les  amis,  firivant  I'ufage,  la  recon- 
duifirent  chez  elle»  Pour  arriver  i  la  maifon  il 
falloit  traverfer  Ie  jar4in  de  fon  frere.  En  entrant 
dans  ce  jardin  ah  y  trouva  Ie  vieil  efclaye  Za- 
phiri ,  tenant  d'une  main  une  ferpe,  &r  de  Tautre 
cnarrofoir.  Cet  objet  frappe  Euphrofine ,  elle 
trcflaiHe  &:  s  elan^ant  vers  Tefclave :  O  Zaphiri* 
dit-elley  que  fais-tu?  ....  —  Hélas  !  je  prends 
Ibift  des  fleurs  que  mon  maïtre  aimoit  tant ! . .'.  ^ 
O  malheureux  vieillard  ,  interrompit  Euphro- 
fine,  en  fe  faififlant  de  Ia  ferpe,  mon  frêrc  n'eft 
plus  t  ces  lieux  ne  doivent  être  pour  nous  défor- 
mais  quun  féjour  de  douleur....  Que  tout  ce  qui 
les  embelliflbit  difparoifle  ou  s'anéantifle 
Ouvrez  ces  volières ;  rendez  la  liberté  i  ces  petits. 
oifeaux  dont  Ie  ramage  &  la  gaïté  me  déchirent 
Ie  coeur ! ....  Et  ces  fleurs,  cultivées  par  la  maia 
de  mon  frère ....  qu'eHes  périflènt  avec  lui ! ...  ^ 
En  achevant  ces  mots,  Euphrofine,  d'un  air  égaré* 
parcourt  avec  rapidité  Ie  parterre  en  coupant  ou 
brifant  toutes  les  fleurs  qui  fe  trbuvent  fur  foa 
paflagc(io). 

Cette  fcêne  touchante  fit  la  plus  vive  impref- 
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fion  fiir  Ie  cceur  d'Alphonfe.  Lorfqu  il  fiit  de  re- 
tour chez  Nicandre  •,  expliquez  -  moi ,  dit  -  il  k 
Thélifmar ,  comment  des  idees  fi  oppofées  peu- 
vent  réfulter  des  mêmes  fentimens.  Pourquoi  ce 
vieillard  fe  plaifoit-il  k  cultiver  les  fleurs  de  fon 
maïtre  ,  tandis  qu'au  contraire  Euphrofine  trou- 
voit  une  forte  de  confolation  a  les  détruire  ?  La- 
quelle  de  ces  deux  a&ions  préférez-vous ,  de- 
manda  a  fon  tour  Thélifmar  ?  Mais ,  reprit  Al- 
phonfe  ,  celle  du  vieillard  me  paroit  la  plus  natu- 
lelie  >  cependant ,  1'autre  m'a  caufé  bien  plus 
d emotion...,  Une  fenfibilité  commune ,  dit  Thé- 
lifmar ,  ne  produit  que  des  effets  communs  >  une 
fenfibilité  profonde  produit  naturellement  & 
des  idees,  &  des  a&ions  extraordinaires.  Par 
exemple ,  fi  cette  femme  intéreflante  que  nous 
venons  de  voir  ,  fi  Euphrofine  joint  a  cette  ame 
paffionnée,  de  la  raifon ,  du  gout  &  du  difcer- 
nement ,  &:  fi  elle  écrivoit,  fes  ouvjrages  auroient 
certainement de loriginalité,  on y  trouveroit des 
idees  neuves,  de  Ténergie ,  du  fentiment  &  de  Ia 
vérité.  —  Mais ,  dit  Alphonfe ,  n'eft-ce  pas  la  ce 
<ju  on  appellc  dugénie?...  Eh,  reprit  Thélifmar,  fi 
Ie  génie  ne  venoit  de  1'ame,  feroit-ce  un  don  fi 
précieux  ?  Seroit-il  fi  defirable  ?  Exciteroit-il  autant 
d'cnvie?<**« 
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Thélifmar  &  Alphonfe  pafsérënt  cncorc  quefc 
ques  jours  a  Buyuk-Déréjenfuite  ils  prirent  congé 
de  Nrcaiidre  &  de  fon  aimable  familie  ,  &  par- 
tirentrils  quittèrent  la  Grécc  ,  &  entrérent  en 
Afiepar  Ia  Natoliën  ils  féjournêrentl  Bagdad (a)9 
a  Baflfora  ( b) ,  &  s'arrêtant  \  Tifle  de  Bahrein, 
dans  Ie  golphe  Perfique  ,  ils  virént  h  femeufe 
pêche  des  perles  (21)5  de-Ik  ils  ferendirent  pat 
mer  dans  Ie  Royaume'  de  Vifapour.  Durant  cette 
navigatidn  ,  Thélifmar  &  Alphonfe  fe  prome- 
nant  un  foir  fur  un  des  ponts  du  vaïfleau ,  s'en- 
tretenoient  des  merveilles  de  Ia  nature.  Enfin  , 
difoit  Alphonfe  ,  maintenant  je  crois  les  con- 
noitre  toutes.  Mön  cher  Alphonfe,  reprit  Thé- 
lifmar ,  puifque  vous  êtes  fi  favant ,  expliquer- 
moi  donc  Ie  phénoméne  qui  s'offre  &  nos  regarcfe 
dans  ce  moment.  Tournez-vous  de  ce  cóté ,  & 
jetezles  yeux  fur  les  flots.  A  ces  mots,  Alphonfe 
fe  rapproche  de  Thélifmar, &  regardant  la  mer , 
il  voit  Ie  vaiflèau  vogug:  dans  un  cercle  de  feu  , 

(a)  Bagdad,  grande  Villc  fur  lc  bord  o  dental  du  Tigrcj. 
les  Turcs  la  prirent  vers  i6}Zj 

{f>)  Bajfora,  belle*  Villc  au-deflous  du  confluent  du  TigrCi 
&  de  PEuphrate  j  les  Turcs  en  font  les  rnaiCres  depuis  U6%  ;. 
clle  eft  a  100  licues  de  Bagdad, 
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*|ue  ïobfcarité  profonde  de  la  nuit  faifoit  paroïtre 
cncore  plus  eclatant.  Toute  la  furface  de  la  mer 
étoit  entièremcnt  couverte  de  petitesétoiles  étin- 
cellantes.  Chique  Iame ,  en  fe  brifant,  répandoit 
une  vive  lumière  ,  &  Ie  fillage  du  vaiflèau,  d'uiV 
blanc  argenté  &  lumineüx ,  étoit  parfemé  de  points 
brillans  &azürés  (21).  Javoüe,  dit  Alphonfe, 
que  voiia  un  magnifique  fpè&acle,  &  abfolument 
nouveau  pour  moi.  Allons  nous  coucher  ,  inter- 
rompit  Thélifinar  >  &  fi  vöus  vous  réveillez  cettc 
nuit ,  je  fuis  perfuadé  que  yous  ferez  de  falutaires 
réflexions  fur  la  préfomption,  qui  ne  vous  eft 
que  trop  naturelle,  &  qui  vous  perfuadé  que 
vous  avez  des  connoiflances  étendues ,  quand 
tout  d'ailleurs  vous  prouve  Ie  contraire.  Alphonfe 
ne  répondit  rien  >  mais  il  embrafla  Thélifinar , 
&  f  un  &:  l'autre  furent  fe  coucher.  Il  y  avoit 
i  peine  unc  demi-hettre  qu'Alphonfe  étoit  en- 
dormi ,  lorfqu'il  entendit  dans  fa  petite  chambre 
un  bruk  qui  Ie  réveilla.  Il  avoit  éteint  fa  lumière, 
&  ilfut  eflfrayé,  en  ouvrant  les  ycux  ,  d'apperce^ 
voir  du  fibu  fur  la  cloifon  qui  étoit  vis-i-vis  de  fon 
lit.  Il  fe  léve  précipitainment,  &:  alors  fa  furprife 
augmente  ,  en  voyant  très-lifiblement  en  groflès 
lettres  4e  feu,  ces  paroles  écrites fur  Ie  mur  ; 
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S  avant  Alphonfe  ,  votre  effroi  neft  pas  fondé  ;  ca  f 
cc  feu  nt  brüle  point  ( 23 ).  Alphonfe ,  aufli  hon- 
tcux  quétonné ,  mit  la  main  fur  ces  cara&êres 
brillans  5  & ,  ne  fentant  aucune  chaleur  :  Ah  , 
Thélifmar  ,  s'écria-t-ü  ,  ce  qui  me  furprend  Ie 
plus,  c'eft  que  vous  fachiez  rendre  aimables  les 
le^ons  mêmes  qui  bleflènt  l'amour-propre !  Coiïk 
me  il  achevoit  ces  paroles,  Thélifmar  3  unelumiere 
a  la  main  ,  entra  en  riant  dans  fa  chambre  ,  & 
après  lui  avoir  expKqué  la  nature  de  ces  préten-^ 
dus  cara&éres  de  feu  ,  il  fe  rctira  ,  &  Alphonfe 
fe  rendormit. 

Il  eft  temps  aufli  que  nous  allions  nous  cou- 
cher  ,  interrompit  la  Baronne  >  car  la  VeiHée  , 
cé  fbir,  a  été  beaucoup  plus  longue  que  de 
coutume. 

A  la  Veillée  fuivante  ,  Madame  de  Clémire 
reprit  ainfi  la  le&ure  de  THiftoire  d' Alphonfe. 

=  Les  deux  Voyageurs  ,  arrivés  a  Vifapoiir, 
vifitèrent  les  mines  de  diamans(24);  enfuite , 
ils  fe  rendirent  a  la  Cour  du  Grand  Mogol.  Thé- 
lifmar ,  ayant  obtenu  une  Audience  de  1'Empe- 
reur  ,  fut  avec  Alphonfe  introduit  dans  Ie  Palais. 
Ils  traversêrent  plufieursappartemcns ,  &:trou- 
vèrent  par-tout  de  belles  femmes,  fuperbement- 
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habillces  ,   &  armées  de  lances ,  qui  formoicnt 
la/garde  intéricure  du  Palais  >  ils  arrivérent  dans 
une    vaftc  &  magnifiquc  galerie ,  meublée  de 
brocard  d  or.    Le  Monarque  étoit  affis  fur  uu 
thröne  de  nacre  de  perles  ,  parfemé  de  rubis  & 
demeraudes.  Quatre  colonnes  entièrement  cou- 
Tertes  de  diamans ,  foutenoient   un  baldaquia 
d'étofFe  d'argent ,  bordé  de  faphirs  ,  &  orné  de 
feftons  &  de  glands  de  perles,  A  Tune  des  co* 
lonnes ,  étoit  fufpendu  un  fupqrbe  trophéc ,  con^ 
pofé  des  armes  de  1'Empereur ;  fon  are ,  fon  car* 
quois  &  fon  fabrc  ,  garnis  de  pierreries ,  &  lies 
enfèmble  par  une  chayie  de  topazes  &  de  dia- 
mans. UEmpereur  étoit  vêtu  de  drap  dor :  on 
voyoit  au  milieu  de  fon  turban  un  diamant  d'un 
éclat  éblouiflant  &  d'une  fi  prodigieufe  groflèur  , 
<ju 'il  occupolt  prefque  toute  Ja  largeur  de  ion 
front  >  plufieurs  rangs  de  grofles  perles  formoient 
fes  bracelets  &  fon  collier,  &  une  infinité  de  pierres 
précieufes  de  diverfès  couleurs  enrichiflbient  la 
ceinture  &  fes  brodequins  *  il  avoit  devant  lui 
une  table  d  or  maflif,  &  tous  les  grands  Seigneurs 
de  fa  Cour,  dans  Ia  plus  eclatante  parure ,  étoient 
debout ,  ranges  autour  de  fon  tróne.  Thélifmar 
lui  préfenta  quelques  inftrumens  de  Geometrie, 
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dont ,  par  Ie  moyen  d'un  interprête ,  il  lui  ex- 
pliqua  1'ufage.  L'Empereur  parut  charme  des  pré-^ 
fens  &  de  Tentretien  de  Xhélifmar :  il  lui  dit  que 
ce  jour  étoit  celui  de  fa  naiflance  ,  &  que  tout 
1'Empire  en  célébroit  la  Fête  \  &  il  invita  Al- 
^  phonfe  &  Thélifmar  a  pafler  la  foirée  avec  lui. 
On  apporta  du  vin  dans  des  vafes  de  cryftal 
de  roche ;  tout  Ie  monde  s'aflït ,  des  Muficiens 
entrèrent  dans  la  falie  ,  qui  retentit  bientót  du 
fon  des  timbal^s  &  des  trompettes.  On  fèrvit 
des  fruits  dans  des  plats  d'on  L'Empereurfit  rem- 
plir  une  coupe  de  vin  &  Tenvoya  a  Thélifmar; 
cette  coupe  étoit  d'or  3  enrichie  de  turtjuoifes  , 
d'émeraudes  &  de  rübis.  Lorfque  Thélifmar  eut 
bü  ,  TEmpereur  Ie  pria  de  garder  la  coupe  , 
comme  une  marque  de  foii  amitié.  Sur  la  fin  du 
repas  \  on  appor^  &  TEmpereur  deux  grands 
balfins  pleins  de  rubis  ,  qu  il  jeta  au  milieu  de 
Taflèmblée  >  &  que  les  Courtifans  s'emprefsé- 
rent  de  ramaflov  Un  inftant  aprés  ,  on  préfenta 
encore  i  TEmpereur  deux  autres  baffins  remplis 
d'amandes  d'or  &  d'argent  mêléesenfemble ,  qui 
furent  pareillement  jetées  &  enlevées  avec  la 
même  promptitude.  Thélifmar  &  Alphonfe  * 
comme  vous  croyez  bien ,  ns  voulurent  point 

participcr 
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participer  a  cette  générofité  ;  &  1'avidité  &  la 
bafïèflè  des  grands  Seigneurs  Mogols  les  rempKt 
dmdignatiom  L'Eihpereur  diftribua  auffi  aux  MU- 
ficiens  &  a  quelques  Courtifans  despiécesd  etofibs 
dor  &  de  riches  ceintures \  enfuite  on  fe  remit 
i  boire.  Thélifinar  &:  Alphonfe  furent  les  feuls 
qiü  ne  s'cnivrèrent  point.  L'Empereur ,  qui  no 
ppuvoit  plus  fe  foutenir ,  pencha  la  tête ,  &  s'en- 
dormit.  Alors  ,  tout  Ie  monde  (e  retira. 

Lorfqu  Alphonfe  &  Thélifinar  fe  trouvérent 
feuls  ,  que  penfez-vous  de  cette  Cour,  dit  Thé- 
lifinar ?  Je  penfe ,  rèpondit  Alphonfe ,  que  1c 
Grand  Mogol  eft  Ie  Souverajn  Ie  plus  riche  &  lc 
plus  magnifique  qu  il  y  ait  fiir  la  terre.  ....—. 
Et  lc  croyez  -  vous  Ie  plus  heureux  &  Ie  plus 
conïidéré  * . . . —  Jè  nc  fais  s'il  eft  heureux  , 
puifque  j'ignore  s'il  eft  aimé  de  fes  peuples ,  & 
sll  règne  avec  gloire&tranquillité,  mais  javojue 
que  fa  perfonne  na rieh  d'augufte  ,  rien qui im- 
primc  Ie  refpeót.  U  ny  a  pas  un  feu!  Prince  en 
Europe  qui  nen  impofe  davantage.  —  Cependant 
ie  Grand  Mogol  étale  unfafte&une  magnificence 
dont  nul  Souverain  d'Europe  ne  peut  approcher. 
0or,  les  diamans  &  tout  1  eclat  pompeux  du  luxe 
A^atique  n  infpirent  donc  par  eux-mêmes  aucune 
Tomé  IL  D 
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vcritableconfidération.  Que  penfez-vous  donc  dè 
ces  frivoles  Européens ,  qui  attachent  un  fi  grand 
prix  a  touces  ces  briUantes  bagatelles  ?  Je  vou- 
cJrpis  que  la  femme  d'Europe.la  plus  riche  en 
diamans  ,  celle  qui  pofsède  ce  quon  appelle  1c 
pfcis  magnifique   écrin ,    je  voudrois  que  cette 
femme  put  être  tra,nfportée  ici  pendant  vingt- 
quatre  hpures.  Que  diroit-cUe,  en  voyant  toute  fa 
magnificence  furpaflee  par  celle  d  une  efclave  des 
femmes  de  1'Empereur  ?  Pour  moi ,  reprit  Alphonfe 
en  rougiffant  un  peu  ,  je  fens  que  je  ne  parlerai 
plus  des  diamans  que  mon  pêre  a  perdus  dans  lc 
tremblcment  de  terre  de  Lisbonne.  Mais,  conti-* 
aua-t-il ,  expliquez-moi  pourquoi  les  grands  Sei- 
gneurs de  cette  Cour ,   qui  paroiflent  fi  riches  , 
font  en  même-temps  fi  avides.  Avec  quelle  baf- 
fefle  ils  fe  précipitoient  fur  lor  &  les  pierreries 
que  leur  jetoit  TEmpereur ! ...  — Ils  mettent  tout 
leur  amour-propre  ibriller  par  de  fuperbes  vête-r 
mens  &  des  parures  éclatantes  >  ils  ne  cherchent 
a  fe  diftinguer  les  uns  des  autres ,  que  par  Ie 
fitfte  &  la  richeflè  ,  &  vous  voyez   que  cette 
efpèce  de  vanité  pouffée  a  1'excès  ,   rend  ftupide 
&  capable  desbafleflès  les  plus  aviliflantes.  Reve- 
»ons  k  1'Empereur.  Vous  ignorez ,  difiez-vous 
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tout-i-Theure  ,  s'il  cft  heureux :  croyez-vcus 
qu  un  Souverain  auflï  groffier  ,  auffi  ignorant  > 
puiflc  Têtre?  —  Mais ,  s'il  eft  bon  ,  il  pourroit 
ctre  aimé.  — On  naime  point  Ie  Souverain  qu  on 
méprife.  Pour  rendre  fes  fujets  heurcux  ,  ne  faut- 
il  pas  qu  il  foit  éclairé ,  jufte ,  eftimable }  D'ailleurs, 
celui-ci  na  point  de  fujets  ,  il  ne  règne  que  fur 
de  vilselclaves ; ...  il  eftdefpote  enfin  , ...  il  exerce 
un  pouvoir  tyrannique ,  &  il  éprouve  toutes  les 
craintes ,  toutes  les  terreurs ,  qui  ferontit  jamais  la 
jufte  ptinition  des  tyrans.  Ilnobtient  que  des  hom- 
mages forcés*  &  tandis  que  la  flatterie  Tencenfe, 
la  haine  en  fecret  trame  fa  perte.  Il  pafle  fa  vie  k 
rcdouter ,  ou  i  découvrir  des  révoltes  >  il  fe  défie 
de  tout  ce  qui  1'entoure ,  &  pour  comble  d'hor- 
reur,  fes  enfans  mêmes  lui  font  fufpefts. 

Le  lendemain  de  eet  entretien,  Thélifmar  &c 
Alphonfe  fc  rendirent  de  bonne-heure  au  palais. 
Le  Mogol  faifoit  alors  la  guerre  au  Roi  de  Décan. 
Il  voulut  vifiter  le  camp  oü  fes  troupes  étoient 
raffemblécs.  Ses  Femmes  montèrent  fur  les  élé-, 
phans  qui  les  attendoient  a  leurs  portes.  Thélif- 
mar compta  quatre-vingt  éléphans,  tous  fuperbe- 
ment  équipes.  Les  petites  tours  qu  ils  portoient 
étoient  revêtues  d[e  plaques  d  or  &  de  nacre.  Le 
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ihême  rhétal  formoit  Ie  grillage  des  fenctres.  Üii 
dais  dè  drap  dargent  rattaché  avec  des  naeud* 
&  des  glands  de  rubis ,  couvroit  Ie1  haut  de  la 
tour.  L'Empereur  étoit  porté  dans  un  palanquin 
d'or  &  de  nacre ,  recouvert  de  pierreries  &  de 
perlcs.  Beaücoüp  d'autres  palanqüins  aufli  magni- 
fiques,  fuivöient  celui  del'Empereur.  Cepompeux 
cortège  étoit  précédé  d'un  grand  nombre  de 
trompettes ,  de  tambours  &  d'autres  inftrumens 
mêlés  parmi  une  foule  d'Officiers  richement  vêtus , 
qui  portoient  de  fuperbes  dais  &:  des  parafols  de 
brocard  d'or  brodés  de  pei;les ,  de  rubis  &  de 
diamans. 

Les  Voyagturs ,  après  avoir  admiré  la  magni- 
ficence  du  camp ,  quittérent  la  Cour  du  Grand 
Mogol  (15),  ik  continuêrent  leurs  voyages , 
&  prirènt  Ia  route  de  Siam.  Ils  virent  dans  cc 
Royaume  Ie  fameux  éléphant  blanc ,  animal  fi 
révéré  dans  les  Indes.  Son  appartement  eft  magni- 
fique  5  on  ne  Ie  fert  qui  genoux  &  dans  une 
valflèlle  d'or  f  a).  »  Les  attentions ,  dit  un  illuftrc 
t>  Philofophe  (£),  les  refpe&s,  les  offrandes  les 

Gz)  A  Laos,  a  Pégu,  &c*  on  a  lc  mêmc  refpeft  pour  le& 
éjéphans  bl&ncs. 
(b)  M.  de  Buffon. 
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»  flattent  fans  les  corrompre  :  ils  n'ont  donc  pas 
»  une  ame  humaine  \  cela  feul  devrok  fuffire 
w  pour  Ie  démontrer  aux  Indiens.  » 

Il  ne  reftoit  plus  qu'une  feule  partie  du  monde 
que  nos  Voyageurs  ne  connuflfent  pas.  Ils  pafsèrent 
enfin  en  Amérique,  &  abordérent  dans  la  Cali- 
fbrnie,?  De-la  ils  furent  au  Méxique.  Comme  ils 
étoient  en  route  pour  fe  rendré  a  la  ville  de 
Tlafcala ,  Thélifmar,  regardant  a  fa  montre ,  fit 
arrêter  fa  voiture ,  8c  mettant  pied  a  terre ,  dit 
i  (os  gens  de  1'attendre,  &  de  tenir  avec  foin  les 
chevaux ;  car  ,  ajouta-t-il ,  la  nuit  va  bientöt 
nous  furprendre.  Comment,  dit  Alphonfe  ,  en 
riant ,  la  nnit !  &  il  noft  que  midi.  Thélifmar 
ne  répondit  rien  >  mais  cherchant  1'omhre ,  iï 
tourna  fes  pas  vers  quelqués  arbres  peu  éloignés. 
Alphonfe  en  Ie  fuivant,  appercut  un  animal  dont 
Ia  figure  extraordinaire  fixa  fon  attention ;  fa 
longueur  étoit  arpeu-prês  de  dix-neuf  ou  vingt 
pouces ,  fans  compter  ceile  de  fa  queue ,  qui  en 
avoit  au  moins  douze.  U  avoit  des  oreilles  de 
chouette  ,  un  poil  hérifle  ,  §r  nne  longue  queue 
de  ferpent  couverte  d'écailles.  Comme  il  étoit 
arrêté ,  Alphonfe  eut  la  curiofité  de  1'examiner^ 
<fc  il  remarqua  qu'il  attendoit  fes  petits  qui  qou^ 
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roient  vers  lui.  Quand  1'animal  cut  raflembïé 
tous  fes  petits ,  il  les  mit  Tun  aprés  Fautrc  dans 
une  grande  poche  qu  il  avoit  fous  Ie  ventte- 
Enfuite  il  dirigea  fa  courfe  du  cóté  des  arbres. 
Alphonfe  voulant  obferver  de  pres  un  animal  (i 
fingulier  ,  &  voyant  quil  couroit  mal ,  fe  mit- a 
lc  pourfuivre.  Il  alloit  Ie  faifir  lorfque  Tanimal 
fe  trouvant  au  pied  d'un  arbre ,  y  grimpa  avec 
une  agilité  furprenante  ,  &  faififlant  avec  fa 
queue  Textrêmité  d'une  branche  élevée ,  il  sy 
fufpendit,  &rparwt  alorsimmobile  (26).  Alphonfe 
fe  difpofoit  &  monter  fur  1'arbre ,  quand  tout  a 
coup  il  entend  autour  de  lui  un  pétillement  ecla- 
tant &  redoublé  ,  femblable  au  bruit  d'une  dé- 
charge d'artillcrie.  Au  moment  méme  il  fe  vit 
couvert  d'une  multitude  innombrable  de  petits 
grains  noirs  lancés  de  tous  cötés  fur  lui  (2.7).  II 
fe  recule  précipitamment,  en  pofant  fa  main  fur 
fes  yeux ,  quil  fentit  blefles  par  les  grains  qui 
venoient  de  Ie  frappen  La  douleur  qu  il  éprouvoit 
Ie  forca  de  fermer  les  yeux  pendant  quelques 
minutcs.  Enfin  il  les  ouvre  >.  mais  auffi  -  tot  il 
poutle  un  cri  douloureux  :  Ciel !  s  ecrie-t-il ,  ;e 

fiiis  aveugle  ! O  Thélifmar  !  O  Daiinde !  je 

ne  vous  verrai  plus ....  Thélifmar  !  Thélifmar  ï 
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Sni  êtes-vous  ? . . . .  Abandonnerez-vous  Ie  mal- 
heureux  Alphonfe  ? . . . .  Gommc  il  achevoit  eek 
paroles  y  il  cntendit  aflez  pres  de  lui  un  grand 
éclat  de  rire  ,  &  il'  reconnut  la  voix  de  Thélif- 
mar. Qnoi  douc,  reprit-il ,  Thélifmar  infultcroit- 
il  a  mon  malheur  ?  Non,  il  n'eft  pas  poffible  ! . . . 
Alors ,  fe  rappelant  que  Thélifmar ,  en  defcen- 
dant  de  voiture ,  avoit  prévenu  fes  gens  que  h 
nuit  aHok  les  furprendre ,  il  commen^a  &  fe 
xafliirer ,  &  &  fe  dotiter  de  la  vérité.  Malgrë 
lobfcurité  profondc qui  1'environnoit ,  il  mar- 
choit  toujours  du  cóté  oii  il  entendoit  la  voix  de 
Thélifmar  ;  a  la  fin  il  Ie  rencontra  ,  &  Ie  faifït 
dans  fes  bras.  Alphonfe  ,  lui  dit  Thélifmar ,  ee 
n'eft  pas  dans  ce  moment  que  jè  puis  vous  fervir 
de  guide  ;  car  je  fuis  aveugle  ,  ainfi  que  vous. 
Graces  au  Ciel,  reprit  Alphonfe ,  j'en  fuis  quitte 
pour  la  peur.  Je  vois  bien  a  préfent  qeu  la  caufe 
de  mon  effroi  n'eft  autre  chofe  qu'une  éclipfe 
de  foleil ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu  unc  éclipfc 
produisJt  de  fcmbiables  ténébres  ,  &  je  ne  puis 
imaginer  par  quel  art  vous  avez  pu  la  prévoir 
&  la  prédire  avèctant  de  jufteflè.  Alphonfe  par-, 
loit  encore ,  lorfque  lè  foleil ,  commencant  ï. 
teparoltre ,  diflïpa  Teffrayante  obfeurité  qui  dr 

Div 
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choit  tous  les  objets.  Ce  filence  profond  ,  cc 
calme  impofant  de  la  nuit  cefla  tout  a  coup  \  la 
nature  entière  fembla  revivre ,  les  oifeaux  fc  rapir 
mèrent,  &  .croyant  chanter  Ie  retour  de  l'au-r 
rore  ,  il  annoncèrent  par  Ie  plus  édfatant  ramage* 
la  renaiiïance  du  jour  (  3,8  ).        * 

Thélifmar  8c  Alphoafe  rcgagnérent  leur  voi- 
ture  ;  &  leclipfe ,  lanimal  ftngulier  obfervé  par 
Alphonfe  ,  &  Tefpèce  d' Artillerie  quï  lui  avoit 
caufé  tant  deflfroi,  fournirent  aux  Vayageurs 
un  fujct  de  converfation.,  qui  nétoit  pa&épuiié 
lorfqu  ils  arrivèrent  a  Tlafcala. 

En  quittant  lc  Mexique,  Thélifmar  &:  Al- 
phonfe sembarquèrent  pour  aller  a  St.  Domin- 
gue.  Alphonfe  (e  flattait  d'y  trouver  une  lettre 
de  fon  père  ;  il  fut  encoré  trompé  dans  fpn  at- 
tente ;  majs  il  y  re$ut  des  nouvelles  du  Portugal, 
qui  Taffligèrent  fenfiblement.  On  lui  mandoijt  \ 
que  Dom  Ramire  n'ayoit  point  reparu  en  Por- 
tugal ,  &  quon  étoit  abfolument  diflïiadé  de 
Tidée  quil  eüt  repris  une  partie  de  fon  ancienne 
faveur,  &  quon  leut  envoyé  en  ambaflade  ; 
que  même  beaucoup  de  perfonnes  Ie  eroyoient 
exilé  de  fa  patrie  ;  mais  qu'on  ignoroit  entièrer 
ftient  dans  quelle  partie  du  monde  il  s'étqjt  re;-. 
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tirév  Cesnouvelles  accablcrent  de  douleur  Al- 
phonfè  :  inquiet  de  nouveau  fur  Ie  fort  de  fon 
pêre  ,  il  fentit  renaïtre  fes  remords  avet  plus  de 
force  que  jamais.  Il  étoit  abïmé  dans  les  plus  dou- 
loureufes  réflexions ,  lorfque  Thélifmar  vint  Ie 
trouver.  Je  vous  che^chois  ,  lui  dit  Théjifmar , 
pour  vous  annoncer  que  vous  verrez  Palinde 
beauconp  plutót  que  vous  ne  lefpériez 5  ellc eft  k 
Paris  avec  fa  mère ,  elle  nous  y  attend  :  nou$ 
partons  demain  pour  Surinam,  &  de-li  nous 
ppus  embarquerons  pour  la  France  ,  oü  nous 
irons  dire&ement.  Mais  ,  ajouta  Thélifmar ,  en 
^ttendant  que  vous  vóyez  Dalinde  ,  je  veux 
vous  montrer  un  préfent  4  elle ,  que  je  vien$ 
de  recevoir.  Tenez ,  ouvrez  cette  boete,  &  re- 
gardez  cette  figur^rla  reconnoiflez-vous  ?  Dieü, 
s'écria  Alphonfe  ,  Ie  portrait  de  Dalinde !  Quel 
tableau  raviflant !  Quelle  reffèmblance  !  &:  quelle 
perfe&ion  de  peinture ! ...  Ce  tableau  vous  intc- 
reflèra  davantage  encore  ,  quand  vous  faurez 
qu il  eft  louvrage*  de  Dalinde  elle-même .... 
—  Dalinde  !  Elle  a  donc  tous  les  talens ,  ainfi 
que  tous  les  charmes ! . . . .  j\h !  fouffrez  que  je 
regarde  encore  cette  précieufe  peinture.  Oui , 
YQÜa  fes  tr^its  {  voift'ce  foufire  enchanteur . . .♦ 
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Ah,  Thélifmar,  que  vous  êtes  heufeux ,  cté 
pofleder  un  femblable  tréfor  ! . . .  —  Cependant 
je  defirc  un  autre  portrait  ;  je  veux  que  Dalinde 
fe  peigne  encore  ,  mais  a  cöté  de  Ion  époux  -y 
&  quand  elle  me  donnera  ce  tableau,  Alphonfe, 
je  vous  promets  de  vous  domier  celui-ci.  A  ces 
mots  Alphonfe  ,  pour  toute  rêponfe  ,  ferra  ten- 
drement  les  mains  de  Thélifmar  ,  &  les  arrofk 
de  fes  larmes. 

Alphonfe  étoit  bien  loin  d'éprouver  nne  jóie 
pure  &  fans  melange ;  il  regardoit  comme  un 
devoif  indifpenfable  de  fe  rendre  en  Portugal  >. 
dans  Fefpoir  dy  trouver  quelques  éclairciflemens, 
fïir  Ie  deftin  de  fon  pêre.  Il  étoit  inébranlable- 
ment  décidé  a  déclarer  cette  réfolution  k  Thé- 
lifmar 5  mais  ce  projet  coutok  trop  a  fon  coeurk> 
pour  ne  pas  lui  caufer  les  plus  violentes  agka- 
tions.  D'ailleurs  ,  il  n'avoit  jamais  eu  Ie  courage 
d'avouer  a  eet  ami  fi  cher  la  foute  qu il  fe  ro- 
prochoit  avec  tant  d'amertume*  celle  d'avoir 
quitte  FEfpigne  furtivement  ,  &  fans  Taveu  dfe 
fon  pere.  Cette  première  diffimulation  Tavoit 
obligé  i  déguifer  la  vérité  dans  mille  autres  cii> 
conftances ;  mais  enfin  il  prit  la  ferme  réfolutioii 
d'expier  tous  fes    torts  par  urie    fincérité  farts 
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rèferve,  &  s'il  Ie  falloit ,  par  les  plus  douloureux 
facrifices.  Ce  fut  dans  ces  difpofitions  qu  il  quitta 
St»  Domingue. 

Nos  Voyageurs  arrivèrent  &  Surinam  (a)  au 
commencement  de  la  nuit.  En  abordant  dans 
cette  contrée ,  leurs  yeux  furent  frappés  du  fpec- 
tacle  lc  plus  brillant.  La  cóte  leur  parut  couverte 
dJune  infinité  de  luftres  allumés ,  pofés  fans  fymé- 
frie  a  des  diftances  inégales.  Thélifmar  &  Al- 
phonfe admiroient  cette  agréable  illumination  , 
lorfqu  ils  s'apper^urent  que  plufieurs  de  ces  lu- 
miéres  changeoient  de  place  ,  &  s'avan^oient 
vers  eux.  Un  moment  après ,  ils  virent  diftinéte- 
ment  huit  011  dix*  hommes  ,  qui  marchoient  fort 
légérement  quoiquils  euflent  1'air  d etre  couverts 
de  petites  bougies  allumées.  Ils  en  avoient  fur 
leurs  bonnets  ,  fur  leurs  pieds  &  dans  leurs 
mains.  Cette  vifion  furprit  beaucoup  Alphonfe : 
il  auroit  bien  voulu  s'approcher  de  ces  hommes  $ 
mais  fls  paisérent  rapidement ,  fans  s'arrêten  & 
comme  Alphonfe  n  entendoit  pas  Ie  langage  des 
guides  qui  Ie  conduifoient  ,  fa  curipfité  ne  put 

(a)  Surinam  cft  une  Colome  de  Hoilandois  qui  s'étend  jo 
lieucs  cnviron  ,  Ie  long  de  la  rivière  de  Surinam  dans  Ia 
Guyanae, 
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être  Farisfaite.  Arrivés  a  la  maifonf  od  ils  devoicnc 
loger ,  Alphonfe  &  Thélifmar  en  entrant  dans 
tm  joli  cabinet  ,  Ie  trouvêrent  parfaitement 
cclairé :  mais  Alphonfe  remarquant  que  les  lu- 
mières  étoicnt  pofées  dans  deux  petites  lanternes 
de  verre ,  les  voulut  voir  de  pres  ,  &  il  découvrit 
avec étonnement  que  ces  lumières  nétoient  autre 
chafe  que  des  mouches  d'uo  vert  brillant  d'éme- 
raude ,  &  qui  répandoient  la  plus  vive  clarté* 

Voila  ,  dit  Thétifmar ,  Texplication  que  vous 
defiriez :  dqs  arbres  dune  forme  pyramidale-  y 
couverts  dq  ces  mouches  ,  re3emblent ,  a  quel-* 
que  diftance  ,  k  des  girandoles  ,  ou  des  luftres 
fufpendus  en  1'air.  Les  hommes  que  nous  venons 
de  rencontrer  avoient  attaché  de  ces  infe&es 
brilfans  fur  leurs  bonnets  &  fur  leurs  pieds  ,  & 
ils  en  portoient  a  la  rnain ,  dans  des  tubes  de 
verre*  Le  foir  même  ,  Alphpnfe  apprit  que  ces 
belles  mouches  étoient  utiles  de-  plus  d'unq 
maniere.  Lorfquil  fut  dans  fonlit ,  oalesfortit 
de  leurs  petites  lanternes  ,  on  les  lacha  dans 
Ia  chambre ,  &:  on  dit  a  Alphonfe  quelles  np 
Tincommoderoient  point ,  &  quelles  tueroient 
tous  les  coufins  qui  s'approcheroient  de  lui  (29). 

Cependant  Alphonfe ,  dévoré  d'inquiétude  St 
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tfe  chagrin,  nc  put  fermer  Tccil,  de  la  nuit.  Il  fc 
lcva  avant  1'aurore  ,.  décidé  k  ne  plus  diffcrer 
d'oüvrir  fön  coeur  k  Thélifmar  ,  &  détcrminé 
alui  confier  ce  jour  même  &  fes  fautes  &  fes 
peines.  En  attendant  Ie  réveil  de  Thélifmar  ,  il 
fut  fe  promener  feul  fur  Ie  bord  de  la  mer. 
Après  avoit  marché  long-temps ,  il  s'aflït  au  pied 
d'uivarbre ,  &  tomba  dans  une  rêverie  vague  & 
pénible :  bientót  fes  yeux  appefantis  fe  fermêrent, 
&  il  s'endormit  au  bout  de  quelques  inftans  :  utt 
cri  pergant  &  douloureux  Ie  féveille  :  il  ouvfe 
les  yeux ,  &  fe  trouve  dans  les  bras  de  Thélif- 
mar qui ,  Ie  ferrant  étroitement ,  Penlève  &  lc 
pörte  a  cent  pas  fur  Ie  mcme  rivage.  Alphonfe 
veut  parier,  mais  il  ne  peut  articuler  que  des 
fens  entrecoupés  &  plaintifs.  Pale  &  glacé,  il 
n'a  pas  la foirce  de  fe  foutenir  ril  na  pas  mêmc 
la  facultc  de  penfer.  Thélifmar  lc  pofe  furPherbe, 
&  courant  vers  Ie  bord  du  riyage,  il  femplit  fon 
chapeau  d'eau  de  la  mer  ,  &  fe  rapprochant 
d' Alphonfe ,  il  lui  fit  boire  cette  eau.  Enfuite  , 
aidé  de  quelques  domeftiques,  ilfouleva  Alphonfe, 
&  Ie  tranfporta  dans  fa  maifon.  Alphonfe  reprit 
peu-a-peu  fa  connoiflance ,  &  fcntant  renaïtre 
fes  fos ces,  oü  fiüs-je  9  dit-il  enfin?  Ah  mon  fils  I 
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dit  Thélifmar  ,  je  vous  avois  parlé  de  Cët  aritfö 
fatal  $  ne  vous  avois-je  pas  dit  que  fous  fon  per- 
fide ombrage ,  Ie  fommeil  eft  fuivi  de  la  mort  (30)? 
Il  eft  vrai ,  reprit  Alphonfe ,  dune  voix  lan- 
guiflante,  je  me  Ie  rappelle  maintenant. . . . . « 
Graces  au  Ciel  ,  interrompit  Thélifmar ,  vous 
êtes  hors  de  tout  danger  >  mais  fi  mon  inquié- 
tude  ne  m'eut  condiüt  fur  ce  rivage  a  1'inftant 
oü }'y  fuis  arrivé  ,  je  vous  perdois,  Alphonfe.... 
,  O  mon  père ,  s'écria  Alphonfe ,  je  vois  coukr 
vos  larmes ! ...  O  Ie  plus  tendre  des  amis! ... 
O  Ie  plus chéri  des  bienfaiteurs ! . . .  Ah!  pour- 
quoi  m'avez-vous  arraché  a  la  mort  ?  . . .  J'euflc 
emporté  vos  regrets. . . .  Hélas !  Thélifmar ,  ,en 
pleurant  Ie  malheureux  Alphonfe ,  eüt  k  jamais 
ignoré  des  égaremens. ....  —  Que  fignifie  ce 
difcours  ? . . . .  —  Je  fuis  cotnblé  de  vos  bien- 
faits ,  pénétré  de  vos  bontés  j  ma  tendreffè  pour 
vous  eft  Ie  fentiment  dominant  de  mon  coeur  5 
&:  cependant  je  fuis  Ie  plus  infortuné  de  toua 
les  hommes. ...  —  O  ciel !  &  par  quelle  bizar- 
rerie  ? . . .  —  Thélifmar ,  un  feul  mot  vous  fera 
juger  de  ma  fituation*  je  ne  puis  vous  fuivre  en 
France. . . .  —  Et  pourquoi  ? . . .  —  Un  devoir 
(acre  me  prcfcrit  de  retourner  en  Portugal. . .  • 
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Ah ,  puifle-je  parce  douloureux  facrifïce,  cxpicr 
une  faute ! . . .  —  Quel  preflant  remords  paroït 
yous  accabler  ? . . .  Mais  non  ,  tu  ne  petix  ctre 
coupable ,  ni  d'un  crime  ,  ni  d'une  baflèflè.  Parle* 
raflure-toi  j  ouvrc  ton  coeur  a  ton  ami.  A  ces 
mots  Alphonfe  verfant  des  larmes  de  recon- 
aoiflance  &dejoic,  garde  Ie  filence  quelques* 
inftans  >  enfuite  ,  prenant  la  parole ,  il  avoua, 
lans  détour  a  Thélifmar  qu  il  lavoit  trompé ,  en 
ïaflurant  que  Dom  Ramire  approuvoit  fon  voya- 
ge  :  il  conta  fans  déguifement  tous  les  détails  de 
Ét  fuite  ,  &  peignit  de  la  maniere  la  plus  tou- 
<?hante  fes  remords ,  &  fes  vives  inquiétudes  fur 
Ie /fort  de  Dom  Ramire. 

Quand  il  eut  fini  ce  récit ,  Thélifmar,  Ie 
regardant  d'un  air  attendri  ;  non  ,  dit-il ,  je 
ae  t'abandonnerai  point ;  je  te  conduirai  moi- 
mêmc  en  Portugal. . . .  Ges  paroles  infpirèrent 
a  Alphonfe  uri  fentiment  de  reconaoiflance  b 
paffionné,  qiiïl  ne  put  1'exprimer  qu  en  tombanr 
aux  pieds  de  fon  généreux  ami.  Öui ,  reprit 
Thélifmar ,  nous  retrouverons  ce  père  malheu- 
reux ;  je  jouirai  de  la  douceur  de  te  remettre  en- 
tre fes  bras,  j'oferai  Taflurer  que  je  lui  rends  un 
Sk  devenu  digne  de  faire  fon  bonheur. . . .  Nqu* 
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arriverons  un  pcu  plus  tard  en  France  ;  triüs 
Dalindc  nc  te  verra  que  réconcilié  avec  Ie  ciel  É 
avec  toi-même  ;  enfin  ,  honoré  de  la  bénédi&ion 
paternelle. 

Alphonfe  ne  put  répondre  a  ce  difcours  fi 
tendre  ,  que  par  un  torrent  de  larmes.  Dom 
Ramire ,  continüa  Thélifmar  ,  confentira  füre- 
ment  fans  peine  a  votre  union  avec  Daliride  : 
ma  fortune  n'eft  pas  immenfe >  mais  elle  eft  hon- 
nête  :  tous  les  liens  qui  attachoient  Dom  Ramire 
.  en  Portugal  font  rompüs  ;  il  ne  fera  pas  difficile 
de  lengager  a  regarder  la  Suédè  comme  fa 
patrie ,  &  ma  maifon  comme  la  fienne.  Ah,  c'en 
eft  trop  ,  dit  Alphonfe  >  ah ,  Thélifmar,  laiflez- 
moi  refpirer! . . .  Mon  coeur  ne  peut  fuffire  aux 
mouvemens  quil  éprouve ! . . .  Avec  un  bienfaij 
teur  tel  que  vous ,  la  reconrioiflance  devient  uiie 
paflion.  Eh ,  comment  exprimer  jamais  ce  qu'tin 
fentiment  (i  vif  infpire ! 

Cet  entretien  dêlivroit  Alphonfe  dune  partic 
de  fes  peines :  Tindulgence  &  la  tendreffe  de 
Thélifmar  adouciflbient  ramertume  de  ks  re- 
mords ,  &  faifoient  renaitre  dans  fon  ame  les 
plus  douces  efpérances.  Thélifmar* ,  avant  de 
quittör  Surinam ,  voulut  voir  urie  pêche ,  a  .la- 

quellc 


fi'Ü    C H  A  T  E  £  Ü.  6j 

tjtielle  il  fut  invite.  Le  jour  indiqué  pour  la 
pêche ,  nos  Voyageurs  fortirent  de  grand  maan* 
Avant  d'arriver  fur  le  rivage  ,  ils  traversèrent 
un  marais  rempli  d'arbres  extraordinaires.  De 
leurs  rameaux  fléxibles  ,  partent  des  paquets  de 
filamens  qui  defcendant  jufqu'a  terre ,  s'y  cou- 
chent ,  y  prennent  racine ,  &  croiflant  de  nou- 
veau ,  forment  d'autres  arbres  auffi  beaux  que 
ceux  auxquels  ils  font  unis  >  &  dont  ils  ne  font 
que  des  rejetons  qui  fe  multiplient  de  la  même 
maniere  ,  4c  forte  quun  feularbre  peut  devenir 
Ia  foudie  d'tinc  forêt  entière.  Mais  ce  qui  fur- 
prit  le  plus  Alphonfe  ,  e  cft  que  tous  ces  arbres 
étoient  couverts  de  coquillages.  On  voyoit  une 
multitude  d'huitres  attachées  a  leurs  branches  (31)» 
Thélifmar  achevoit  d'expliquer  a  Alphonfe  les 
Caufes  de  cette  fingularitc ,  lorfqu'ils  arrivèrent 
fur  le  rivage.  La  pêche  commence  ,  on  jette  le 
filet ,  &  on  le  retire  chargé  de  poiflbn.  Alphonfe 
voyant  un  énorme  poiflbn»  k  peu-prês  de  la 
forme  d'ttae  anguille  >  s'approche ,  &  dans  ce 
mouvement ,  une  petite  baguette  de  bois  qu  il 
tenoit  dans  fa  main  ,  touche  le  poiflbn ;  a  1'inf- 
tant  Alphonfe  föïititdans  la  main  &  dans  le  bras 
une  douleu?  fi  vive ,  quil  ne  put  retenir  un  cri 
TomclL  E 
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"perjant  qui  lui  échappa.  malgré  lui.    Tous  fc» 
pêcheurs  fe  mirent  k  rire ,  &c  Alphonfe ,  aufli 
piqué  qu  etonné ,   refta  un  moment  immobilc» 
Enfuite ,  fe  rapprochant  du  poiflbn :  je  ne  puit 
coneevoir ,  dioil,  comment  Ie  feul  attouchcmcnt 
de  ce  poiflbn  peut  caufer  une  aufli  violente  com- 
morion ;  mais  du  moins  je  vais  prouver  que  fi 
eet  effet  a  pu  me  furprendre ,  il  ne  fauroit  m  ua* 
cimider.  En  difant  ces  mots,  il  fe  baiflè  &  touche 
Ie  poiflbn  avcc  fa  main.  Pour  cette  fois  il  ne  crni 
point $  mais  il  éprouva  un  engourdiflement  géné- 
ral,  &  il  re^ut  une  fi  terrible  fecoufle,  qu  il  feroit 
tombe  fi  Thélifmar  ne  s'étoit  avance  &  ne  1'eét 
retenu  dans  fes  bras.  Alphonfe  fut  fi  étourdi  de 
la  violence  du  coup ,  qtfïl  en  perdit  prefqu'en*- 
tièrement  Iufage  de  fes  fens*  Lorfqu'il  eut  par- 
faitement  repris  fa  connoiflance  j  je  veux,  lui  dit 
Thélifmar ,  vous  faire  connoltre  un  effet  encoré 
plus  étonnant  produit  par  ce  poiflbn.  Nous  fbro- 
incs  ici  quatorze  perfbnnes  ,  formons  tous  rax 
cerclc  en  nous  tenant  par  la  main  ;  je  ferai  i  la 
tête,  8c  vous  lc  dernier  de  cc  cercle,  je  toucherai 
Ie  poiflbn  avcc  une  baguette  y  &  vous ,  féparé  de 
moi  par  douze  perfonnes ,  vous  fentirez,  malgré 
cette  diHance ,  ce  que  J'éprQUvqrai  moi-roémCk 
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Êh  efiet ,  lexpérience  confirma  exa&ement  touc 
te  que  Thélifmar  avoit  annoncé  jj  2.)* 

Le  lendemain  de  cêtte  avenrure ,  les  Voya- 
£eurs  qtüttèrent  Surinam  &  TAmérique,  &  ils 
s embarquèreitf  pour  le  Portugal.  Durant  la  tra- 
verfce,  Thélifmar  rèpondit  i  la  confiance  d^Al- 
$honfe  en  fatisfaifant  ühe  curiofité  qu  il  lui  con- 
floiffbit  depuis  ïong-temps.  Alphonfe  ne  con* 
tevoit  pas  comment  Thélifmar  avoit  pu  fe  ré- 
foudre  \  s'expatriêr  pendant  quatre  aris ,  &  k 
s'art  acher  poüf  un  tèmps  fi  confidèrable  du  fein 
d'une  familie  chérie»  Thélifmar  lui  apprit  que 
Fon  Souverain ;  Prötefteur  éclairè  des  Gens  de 
Lettres  &  des  SaVans,  Tavoit  lui-même  engagé 
a  faire  ce  facrifice*  Enfin ,  continüa  Thélifmar, 
(     les  bienfaits  de  mon  Roi ,  mon  amour  pour  les 
Iciences ,  ntoa  gout  particulier  pour  Thütoire 
naturelle,  ont  fu  me  dèterminer  a  cette  entre- 
prife,  dont  mon  amitié  poiif  vous  m'a  fait  fup- 
porter  fi  facilement  la  fatigue*  Le  fpin  de  former 
i      Votre  coeur,  d'éclairef  votre  efprit,  les  fentimens 
f     que  vous  m'avez  infpirés ,  pouvoient  feuls  adoucir 
les  chagrins  &:  les  inquiétudes  que  j'af  fouvent 
èprouvés,  &  qui  font  inféparables  d'une  aufli 
longue  expatriation* 

E  ij 
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Ccpendant  nos  Voyagcurs,  après  la  plus  hciP> 
reufc  navigation,  abordèrent  en  Portugal.  Toutcs 
les  informations  que  fit  Alphonfe,  relativement 
a  Dom  Ramire,  ne  lui  procurèrent  que  de  biea 
foibles  lumiërest  il  s'aflura  feulement  que  depuis 
pres  de  deux  ans  Dom  Ramire  n  avoit  point 
reparu  dans  fa  patrie,  &:  quelques  indices,  fruits 
d'une  infinité  de  recherches ,  perfuadêrent  a  Al- 
phonfe que  fon  père^étoit  en  Angleterre  ou  en 
Ruffie.  Alphonfe  favoit  que  des  interets  de  fa- 
milie appcloient  Thélifmar  en  Angleterre  \  ainfï , 
en  quittant  Ie  Portugal ,  il  eut  la  confolation  de 
penfer  quil  ne  féjourneroit  pas  en  France ,  &c 
qu  il  fuivroit  Thélifmar  &  Dalinde  dans  un  pays 
oü  il  fè  flattoit  de  retrouver  fon  pêre.        j 

Thélifmar  ,  en  approchant  de  la  France ,  fit 
promettre  a  fon  jeune  élêve  qu'il  cacheroit  avec 
foin  a  Dalinde  fes  fentimens  &c  fes  efpérances. 
Vous  allez  voyager  avec  Dalinde  ,  ajouta-t-il  * 
je  vons  Tai  dit,  Alphonfe ,  Ie  voeu  de  mon  coeur 
eft  cTunir  enfemble,  par  Ie  plus  faint  des  noeuds, 
deux  objets,  qui,  maintenant,  me  font  prefque 
également  chers :  mais  enfin ,  Alphonfe ,  vous 
ne  pouvez ,  fans  Taveu  d'un  père ,  difpofer  de 
yous-meme.  Je  ne  doute  pas  que  ce  confentement 
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fte  vous  foit  accordé ;  cependant ,  comme  Tim- 
poffibilité  d  un  refus  neft  pas  démontrée .... 
—  OCiel,  que  dites-vous?... .  — -  Si  je  vqu$ 
préfentois  &  Dalinde  comme  Fépoux  que  je  luf 
deftine ,  elle  vous  verroit  fans  doutc  avec  des 
yeux  prévenus;  dans  Tefpèce  d'incertitude  oii 
nous  fommes ,  devons-nous  hafarder  de  troubler 
k  repos  de  fa  vie  ? . . . .  —  Moi !  troubler  un 
iflftant  fon  repos  &  Ie  vótre>  ah,  j'aimerois  mieux 
ne  la  revoir  jamais  ï. . . .  Mais  nous  fommes  (ï 
fürs  que  mon  pere  donnera  avec  tranfport  fon 
confentement !...».  —  Enfin,  fi  par  un  caprice 
bizarre  il  Ie  refufoit  ? . . . .  —  Quoi ,  mon  pcre 
prononceroit  Tarrêt  de  ma  mort ! . .  .x .  —  Non , 
Alphon/e ,  ou  j*ai  perdu  taus  lés  foins  que  je 
vous  ai  prodigués,  ou  vous  fauriez  fupporter 
aVec  courage  un  femblable  malheur  :  eh ,  quellc 
infortune  peut  accabler  quand  la  vertu  nous 
rcfte,   &c  quand  nous   pofledons  un  véritable 

ami ! . . . .  —  Ah ,  ThéMfmar  ! Vous  fcrer 

toujours  1'arbitre  fouverain  de  ma  deftinée 
Ne  difpofez-vous  pas  a  votre  gré  de  mes  a&ions,. 
de  mes  opinions ,    de  mes  fentimens?  Cet  afccn^ 
dant  fuprême  que  vous  avez  fur  moi ,   vous  nc 
pouvez  Ie  perdre  ;  la  raifon  >  la  vertu  y  la  recour* 
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noiflancc  &  Tamitié  vous  Tafliirent  a  jamais  >  out,; 
jefuivrai  fidêlement  la  loï  que  vous  inimpofez.* 
je  verrai  Dalinde ,  &  je  faurai  me  taire 
Cependant ,  quel  effort ! . . .  Mais  vous  1'exigez  y 
puis-je  douter  que  je  nen  fois  capable? 

Les  Voyageurs  arrivèrent  a  Bordeaux ;  ils  ea 
partirent  fur  Ie  champ.  Leur  voiture  cafla  k  trente 
lieues  de  Paris  5  ils  forent  obligés  de  s'arrêter  dana 
Ie  lieu  pü  ils  fe  trouvoient.  Thélifmar  ccrivit  i  fk 
femme  >  il  lui  manda  qu  il  feroit  furement  a  Paria 
Ie  lendemain  fur  les  einq  heures  aprts  midi  ai* 
plus  tard ,  &  il  donna  cette  lettre  a  un  courier 
qiu  partit  au  moment  merne.  Avant  la  haiflancc 
du  jour ,  Thélifmar  &  fbn  Élève  montérent  en 
voiture  &  prirent  la  route  de  Paris.  Aux  pre- 
miers rayons  de  Taurore,  Alphonfe,  tranfporté, 
cmbrafla  Thélifmar,  Quel  beau  jour,  s  ecria-t-il, 
je  verrai  Dalinde  avant  qu  il  finiffe  !   Songez  k 
vos  promeflès ,  reprit  Thélifmar  ,   craignez  dq 
vous  trahir  dans  cette  première  entrevue. . . .  -«• 
Ah  3,  je  fuis  fur  de  moi. ...  —  N  y  comptez  pas, 
trop ,  &r  fi  vous  m'en  croyez,  modérez  dês-i- 
préfent  des  tranfports  &  Texcés  d'une  jpic  qu  il 
faudra  cacher  entièrem^nt  dans  quelques  heures^ 
ParJou§  4'autre$  chofes....  —  Et  Ie  puistje !  .w  -*-> 
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ÏTcn  doutcz  pas.  Defirez-vous  acquérir  un  em- 
pire abfolu  fur  vous-meme  ?  Accoutumez-vous  k 
regier  k  votre  gré  votre  imagination ,  &  k  vous 
diftrairc  facilement  de  quelque  idéé  que  ce  puiflc 
étre.  —  Mais  pourvu  que  ma  conduite  foit  tou- 
jours  raifbnnable ,  qu  importent  mes  penfécs  ? . . . » 
— -  Comment  donnera-t-on  des  preuves  eclatante» 
de  courage ,  fi  habituellement  on  eft  foible  & 
lache  ?  celui  qui  fè  hifle  maïtrifer  par  fon  ima- 
gination ,  celui  qui  ne  fait  ni  écarter  un  (buvenir 
dangereux ,  ni  rejeter  une  penfêe  qui  lui  plaït , 
aura-t-il  Ia  force  de  nc  confulter  jamais  que  la 
raifbn  dans  toutes  les  circonftances  oü  il  faut 
agir  ?  Il  eft  deux  fonts  d' idees ,  celles  qui  soffrent 
naturellement  k  notre  efprit ,  &  celles  que  nous 
inlpirent  la  réflexion  &  Ia  fagefle.  Les  premières, 
prefque  toujours  frivoles  ou  dangereufes,  font 
produitcs  par  nos  paflïons,  par  nos  fenfations, 
&  par  les  qbjets  qui  nous  frappent ;  en  ne  les 
f ejetant  jamais  on  ccflc  d'être  libre,  puifquoa 
renonce  k  la  faculte  de  choijir  fes  penfées ;  alors 
£  on  a  des  paflïons  vives  on  s  egare ;  fi  Ton  n  en 
a  point,  on  végete.  U  ne  faut  donc  pas  s'arrêtcr 
k  une  penfee  parce  qu'elle  eft  agréable,  ou  parce 
qtfdle  fe  préfente  5  mais  il  faut  Técarter  fi  elle 
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eft  minutieufe  ou  condamnable  ;  enfin  on  dort 
ehercher  des  fujets  de  méditation  \  &  diriger 
avec  choix  fa  penfée  fur  des  objets  utiles.  Ceffc 
pour  les  autres  que  nous  parlons  >  on  doit  tacher 
de  plairc  dans  la  converfation  >  mais  la  faculté 
de  penfer  nous  eft  donnée  povir  perfe&ionner 
notre  efprit  &c  notre  coeur  :  nous  pervertiflbns 
1'ufage  de  cette  faculté  fi  noble,  quand  nous 
arrêtons  notre  imagination  fur  des  objets  pen 
dignes  de  nous  occuper ,  &  fans  doute  les  pen- 
fées  les  plus  fecrettes  d'un  Sage  font  encore  plus 
pures  &  plus  fublimes  que  fes  leeons.  A  ces  mots 
Alphonfe  foupira ,  &:  garda  Ie  filence  pendant 
quelques  inftans,  enfuite,  faifant  un  effort  fur 
lui-même ,  il  reprit  la  parole  :  Thélifmar  mit  la 
converfation  fur  les  voyages ,  il  fit  une  récapitu- 
lation  de  tout  ce  qu' Alphonfe  avoit  vu  >  Alphonfe 
finit  par  écouter  Thélifmar  avec  plaifir ;  enfin  on 
paria  de  phyfique ,  de  chimie.  Que  vous  êtes 
heureux  ,  difoit  Alphonfe  a  Thélifmar,  vous  fa- 
vez  tont ,  il  eft  impoffible  que  rien  puiffe  jamais 
vous  étonner  ou  vous  paroïtre  nouveau.  Quellc 
eft  votre  erreur ,  reprit  Thélifmar ;  les  cieux ,  la 
terre,  tout  ce  qui nous  environne,  lunivers enfia 
eft  iouvrage  d un  Être  fuprême ,  c'eft  uu  Uvr©; 
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éternel  oü  Thomme  jufqu  a  la  fin  des  temps  trou- 
vera  toujours  des  fecrets  impénétrables  &  des 
objets  nouveaux,  il  y  dévoilera  dans  chaque 
fiécle  des  myftêres  fublimes ,  fans  pouvoir  jarrtais 
parvenir  a  tout  connoïtre.  En  s'entretenant  ainli 
on  approchoit  de  Paris  >  bientót  les  Voyageurs , 
prefque  également  émus,  cefscrent  tout-i-coup 
de  parier.  Après  un  long  (ilence,  convenez ,  dit 
Alphonfe  a  Thélifmar,  que  dans  ce  moment  vous 
ne  choijijfc^  pas  vos  penfees  3  &  que  vous  êtes  enfin 
forcéde  vous  arrêter  a  celle  qui  fe  préfente  fi 
naturellement  a  préfent  ? . . . .  Comme  Alphonfe 
achevoit  ces  mots ,  fhomme  a  cheval  qui  couroit 
en  avant ,  s'approcha  de  la  portière  ,  en  difant 
i  Thélifmar  qu  on  voyoit  dans  les  airs  Ie  phéno- 
mène  Ie  plus  furprenant.  Thélifmar  met  la  tète  a 
la  portière,  &  découvre  en  effet  au-deiïus  des 
nuages,  du  cöté  de  Paris ,  un  petit  corps  arrondi, 
opaque  &  noiratre,  quiparoiflbit,  en  fe  mouvant, 
s'approcher  lentement  de  la  prairie.  Thélifmar 
étonrié  ,  confidéroit  attentivejnent  ce  phéno- 
mène  ,  &  fa  furprife  augmenta  en  voyant  cc 
corps  s'agrandir  &  devenir  lumineux >  alors  Ü 
voulut  defcendre  pour  Ie  mieux  examiner,  d'au- 
tant  plus  (jue  lepoftillon  effrayé,  venoit  d'arrêter 
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feschevaux.  Alphonfc  &  Thélifmar  fc  trouvèrent 
dans  une  prairie  charmante ,  ik  étoient  i  Ar-* 
pajon  ,  h.  fix  lieucs  de  Paris.  Cependant  Ie  globe 
de  feu  fembloit  toujours  augmenter  de  volume  > 
c'eft,  difoit  Alphonfe,  un  météore  i  peu  pres 
femblablea  celui  que  j'ai  vu  en  Efpagne  aux 
environs  de  Loxe.  Cc  n  eft  point  un  météore  r 
reprenoit  Thélifmar.  —  Qu'cft-ce  donc  ?  —  Je 
ne  puis  Ie  concevoir . . . .  Il  s'approche  toujours ,. 
voyez  comme  il  devient  brillant.  * . .  Avcz-vous. 
Hnc  lorgnette  ?~~  —  Oui.  —  Donnez-Ia  moL  En- 
difant  ces  paroles ,  Thélifmar  prend  la  lorgnette 
qu  Alphonfe  lui  préfente ,  &  fixant  de  nouveau 
Ie  globe ,  cela  eft  incroyable,  s'écria-t-il ,  je  croir 
diftingucr  au-defiöus  de  ce  globe  une  efpéce  de 
vaiffeau ,  de  barque  qui  y  femble  attachée. .  • .. 
c'eft  certainement  une  illufion....  Tenez ,  regardes 
£  votre  tour.  Alphonfe  reprend  la  lorgnette,  & 
au  bout  de  quelques  fecondes ,  il  fait  un  cri,  en 
difant :  jy  vois  un  homme*  Thélifmar  fe  met  k 
rire ;  tout  eft  expliqué,  dit-il,  c'eft  apparemment 
Ie  Scythe  Abaris  qui  voyage  (a).  Votre  incrédulitê 
ne  me  furprend  pas ,  reprit  Alphonfe ,  car  moi 

(*)  Abaris  re 9 ut  d'Apollon  une  fleche  fur  laqucllc  il  tra* 
Ycrfoit  les  airs. 
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qui  lc  vois  je  ne  Ie  crois  aflurément  pas-..  Mais.... 
cependant....  jufte  Ciel....  quel  enchantement  eft 
ceci! . . .  •  maintenant  je  vois  diftinélement  deux 
perfonnes.   En  achevant  ces  paroles  Alphonfe  fe 
frotte  lesyeux. .  ..  la  lorgnette  lui  tombe  des 
mains ,  il  regarde  Thélifmar  ,  qui ,  immobile 
detonnement,  gardoit  nn  profond  filence.  Quel- 
ques  minutes  s'écoulent,  Ie  globe,  s'avan^ant  tou- 
jours ,  paroït  enfin  au-defliis  de  la  prairie.  Je  n  en 
puis  plus  douter ,  s'écria  Thélifmar ,  ce  globe 
dor  &  de  pourpre  contient  des  êtres  animés...» 
je  les  vois!....  O  prodige  iriconcevable  qui  con- 
fond  la  raifon ,  triomphe  heureux  de  Taudace  & 
du  génie  ! ....  eft-il  poffible  que  Ie  Cicl  ait  permis 
a  Thomme  d  ofer  mettre  eet  efpace  immenfe 
entre  lui  &  lelément  dont  il  fut  formé,  &  dans 
lefein  duquel  la  nature  a  place  fon  tombeau!.... 
Thélifmar  parloit  encore ,  lorfque  Ie  globe ,  qui 
planoit  fur  fa  tête,  sabaifla  majeftueufement ; 
alors ,  dans  Ie  char  eclatant  fufpendu  au  globe , 
on  diftingue  deux  figures  céleftes ,  ce  font  des 
femmes ,  Tune  a  la  beauté  impofante  &  noble 
de  Junon  ou  de  Minerve  >  l'autre ,  vêtue  de  blanc 
tf  couronnée  de  rofes ,  rcflcmble  a  TAurore  &  k 
Ja  pécflè  charmante  des  fleurs  &  du  printemps. 
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Alphonfe  s'élance  vers  Ie  globe ,  unc  violente 
palpitation  de  coeur  Ie  force  i  s'arrêter . . . .  Non, 
s'écrie-t-il ,  ces  objets  raviflans  ne  font  point  des 
créatiircs  mortelles !... .  Elles  s'approchent ...  * 
elles  fe  tiennent  embraflees  . .  • .  Ah,  fans  doute, 
c  eft  la  Vertu  &:  Tlnnocence  qui  defcendent  di* 
Ciel ,  &r  qui  viennent  fur  la  terrc  nous  rendre* 

lage  d'or ! . . .  Mais ,  grand  Dieu eft-ce  encore 

une  illufion  nouvelle! . ...  O  Dalinde !  cette  jeune 
Divinité  ,  pour  mieux  nous  charmer,  s'offre  fous 
votre  image ... .  Je  n'ofe  en  croire  mes  yeux; 
mais  mon  coeur  ne  peut  me  tromper ....  Oui ,, 
c eft  elle  !....  O  Ciel ,  ceft  Dalindc  elte-même~.* 
En  prononcant  ces  paroles ,  Alphonfe  éperdu  T 
appelle  Tfrélifmar.  Dans  ce  moment  Ie  globe  &: 
Ie  char  touchent  enfin  la  terre.  Thélifmar  pouflc 
un  cri  penetrant,  &  pale,  tremblant,  t'ranfportc 
de  joie ,  en  même-temps  glacé  par  la  furprife  & 
par  Ie  faififlement ,  il  précipite  fes  pas.  Les  deux 
Divinités  volent  a  fa  rencoutre  &  fe  jettent  dans 
fes  bras.  Alphonfe ,  hors  de  lui ,  accourt ,  il  n  ofc 
tomber  aux  genoux  de  Dalinde,  il  s'arrête,  & 
lexcès  de  fon  trouble  &  de  fon  émotion  Ie  force 
a  s'appuyer  contre  un  arbre  ,  car  fes  jambesi 
tremblantes  ne  pouvoient  Ie  foutenir.  Dans  les. 
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premiers  momens  dune  joie  fi  vive,  Ie  globe 
magique ,  Ie  char ,  Ie  prodige  ,  tout  fut  oublic, 
Thélifmar  ne  voyoit  que  fa  femme  &  fa  fille,  & 
fa  curiofité  étoit  fupendue  par  un  charme  au- 
deflus  de  tous  les  enchantemens.   Alphonfe ,  té- 
moin  de  cette  réunion  touchante  ,  ne  goütoit 
pas  une  joie  fans  mélange ,  il  contemploit  avec 
raviflèment  Dalinde,  il  jouiflbit  avec  tranfport 
du  plaifir  fi  doux  de  comprendre  enfin  fon  lan- 
gage,  &  de  lui  entendre  dire  a  Thélifmar  tout 
cc  que  raffeftion  filiale  peut  infpirer  de  plus 
tendre  ;  mais  cette  fecne  intéreflante  retra^oit  i 
fa  mémoire  Ie  fouvenir  de  fon  pcre,  &  il  connut 
qu  un  feul  remords  fuffit  pour  empoifonner  la 
félicité  la  plus  pure.  Gependant  la  réflexion  ra- 
menant  bientót  la  furprife  &  la  curiofité,  Dalinde 
&  fa  mère  furent  vivement  queftionnées  par 
Thélifinar.  Elles  répondirent  qu  elles  ne  s'étoient 
fervies  du  globe  aérojlatique ,  quaprês  avoir  vu 
des  expériences  qui  en  prouvoient  la  füreté ;  que 
fachant  Ie  jour  de  1'arrivée  de  Thélifmar,  & 
ayant  Ie  vent  favorable  ,  elles  navoient  pu  ré- 
(ifter  au  defir  de  lui  caufcr  une  furprife ,  qui  / 
dailleurs  avanceroit Tinftant  de  Ie  revoir ;  quen- 
fo,  logeant  cbez  un  phyficien  qui  avoit  un  globe 
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cout  pret ,  elles  avóient  faifi  unc  occafion  fi  favö* 
rable  de  voler  au-devant  d'un  époux  &  d'un  perê 
fi  chéri :  elles  ajoutèrent  qu  en  planant  au-deflïis 
de  Ia  prairie  d'Arpajon ,  elles  avóient  diftingué 
une  voiture  &  des  chevaux  ,  &  qualors  elles 
étoient  defcendues.  Aprês  cette  explication,  on  fe 
rapproche  du  globe ,  &  la  femme  de  Thélifmar 
fit  en  peu  de  mots  Ie  détail  intéreflant  des  expé- 
riences  faites  a  la  Muette  &  aux  Tuileries.  Thé- 
lifmar s'attendrit  lorfque  fa  femme  lui  dépeignit 
lentoufiafme  général  que  ces  eipériences fublimel 
avóient  excitées,  &  ladmiration  quéprouvoit 
la  Nation  entière  pour  T Auteur  immortel  .de 
cette  découverte ,  &  pour  les  illuftrcs  Phyfi- 
ciens  dont  Taudace  héroïque  avoit  procuré  k  la 
France  un  fpeftacle  fi  pompeux  &  fi  nouveau- 
Thélifmar  apprit  avec  plaifir  que  tous  les  Savans 
partageoient  Tenthoufiafme  fi  fondé  de  la  Nation* 
Alphonfe  s'étonna  que  la  trifte  &  noire  Envie 
neut  pas  empoifonné  Ie  triomphe  de  1' Auteur 
«Tune  découverte  fi  brillante.  Un  peu  de  réflexiori 
fera  ceflèr  votre  furprife ,  reprit  Thélifmar ,  ort 
re^oit  avec  tranfport  la  lumiêre  qui  peut  guider 
vers  Ie  but  qu  on  fe  propofe  >  fongez  qu  un  Chi- 
tniftc  ou  un  Phyficien,  en  faifant  une  grande 
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découverte  ,  ouvre  une  nouvelle  carrière  i  tous 
les  Sa  vans,  il  leur  fournit  la  matiêre  d'une  infinité 
de  fpéculations  intéreflantes ,  &:  une  foule  d'idéès 
neuves ;  il  leur  offre  enfin  de  nouveaux  moyens 
de  fe  diftinguer  &  d  'acquérir  de  la  gloire.  Mille 
decouvertes  brillantes  doivent  naitre  d  une  dé- 
couverte  fublime  5  chaque  Savant  n'eft  occupé 
que  du  foin  de  perfeétionner  la  découverte  & 
den  tirer  tout  Ie  parti  qu  on  en  peut  attendre» 
Ainfi  bien  loin  de  chercher  i  diminuer  Ie  mérite 
de  la  première  invention  ,  il  nemploie  fes  talens 
&  fon  génie  qu'a  la  rendre  plus  utile,  &r  par  con- 
fèc;aentplus  glorieufe.  Vous  me  charmez,  die 
Alphonfe ;  il  exifte  donc  une  carrière  dans  la- 
quelle  les  hommes  peuvent ,  en  courant  vers  Ie 
même  but ,  fe  furpafler  &:  s'atteindre  fans  fe  haïr  l 
noble  arène  ou  Ie  vainqueur  eft  couronné  par  fes 
rivaux ,  o\i  Ie  triomphe  dun  feul  caufe  la  joie 
de  tous ,  &  devient  pour  eux  une  fburce  iné- 
prafable  de  gloire  &  de  fuccés  nouveaux.  Ah , 
ponrquoi  les  Gens  de  Lettres  ne  donnent-ils  pas 
eet  exemple  fublime  !  Vous  demandez  une  chofe 
impoflïble ,  répartit  Thélifmar  ,  on  ne  peut  nier 
m  fait  prouvé  :  une  découverte  conftatée  par 
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des  cxpérienccs  eft  au-deflus  de  toute  critique  4 
de  toute  cenfure >  il  nen  eft  pas  ainfi  des  ou-» 
vrages  d'imagination  \  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde  un  Auteur  ne  fauroit  démontrer  géo- 
métriquement  que  fon  ouvrage  eft  bon;  il  a  beau 
Ie  dire  de  mille  manières  dans  fa  Préfacc,  chacun 
peut  lui  foutenir  Ie  contraire;  &r  quand il  auroit 
fait  un  chef-doeuvre  ,  Ie  mauvais  gout  &  la 
mauvaife  foi  Ie  contefteroient  tou/ours;  de-la 
naifTent  ces  difputes ,  ces  critiques  amères ,  ces 
inimitiés  qui  deshonorent  la  littérauire.  Enfin  Ie 
Savant  ne  peut  rien  écrire  de  neuf  &  de  lumi- 
neux,  qui  ne  foit  utile  a  tous  les  autres  Savaps, 
tandis  que  1'efprit  &:  les  talens  dun  Homme  de 
Lettres  ne  peuvent  fervir  qu'a  fa  propre  gloire. 
Ainfi  par  la  nature  même  des  chofcs  ,  on  dok 
trouver  en  général ,  beaticoup  plus  d  union  ,  de 
juftice  &  de  vertus  parmi  les  Savans,  que  parmi 
les  Gens  de  Lettres.  Après  cette  converfation  , 
on  fe  promena  dans  la  prairie,  enfuite  on  mohta 
en  voiture ,  &  Ton  reprit  Ie  chemin  de  Paris , 
oü  Ton  arriva  fur  les  dix  heures  du  foir. 

Thélifmar  ne  féjourna  point  a  Paris ,  &  partit 
fans  délai  avec  ft  familie  &  Alphonfe  pour  T An- 

gleterre. 
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gieterre.  Üs  pafsertfnt  quelque  temps  £  Londres ,  & 
ils  n  y  apprirentaücuiie  nouvelle  de  Dom  Ramire; 
ils  fe  rendirent  dans  Ie  Cömté  de  Darby.  Arri- 
vés a  Buxtóii  *  Thélifmar  propofa  une  prome- 
nade. Lorfquils  fiirent  en  chemin  ,  je  vais  ,  dit 
Thélifmar,  Vöus  conduire  a  unè  fontaine  qui ,  par 
les  veftüs  fabuleufcs  qu'ört  lui  attribue  *  feroit 
beaucóup  mteüx  placéè  darts  la  Sidle  ou  dans  la 
Grèce,  que  dans   cette  Province.  On  pretend 
qu  elle  ne  cioule  que  pour  les  cöeürs  conftans ,  & 
que  toüt?  amant  coupable  de  la  plus  légere  infi- 
délité ,  ne  peut  boire  de  fes  eaüx ,  parce  qu  elle* 
s'arrctent  >  aüffi-tót  qu'il  en  approche.  Oy  a 
long*  temps  ajouta  Thélifmar,  qüej'ai  entendu 
faire  ce  vieux  conté ,  dönt  la  galanterie  fapellc 
la  fontaine  Acadine  &  Thiftoire  d'Argyre  (33)* 
Thélifmar  achevoit  fes  mots ,  lorfque  fes  guides 
Ini  parlérent  en  Anglois  ,  langue  qu'Alphonfe 
n'entendoit  pas.  Ils  me  difent  ^  reprit  ThéKfmar  > 
que  nous  fommes  i  cent  pas  de  la  fontaine ; 
mais  comme  Ie  chemin  eft  rempli  de  ronces  &  de 
pierres ,  ils  vont  aller  devant  avec  nos  gens  t 
pour  nous  frayèt  la  route.  Repofons-notts  fouJ 
Ces  arbres  :  ils  nous  appelleront ,  lorfquils  au- 
rpnt  nétoyé  Ie  chemin.  Thélifmar  s^affit  fur  lc 
Tornt  ÏL       '  * 
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gazon ,  entre  fa  femme  &  fa  fille.  Au  bout  d'ud 
demi-quart  d'heure  ,  on  vint  les  chercher ,  &c 
ils  fe  rcndirept  a  la  fontaine.  Je  vais,  dit  en  riant 
Thélifmar  k  fa  femme  ,  vous  prouver  une  fidé- 
Uté  dont  j'efpère  que  vous  navez  jamais  douté  9 
dailleurs  ,  cette  belle  fource  fi  claire  &  fi  abon-* 
dante  invite  k  boire;  ainfi,  je  confens  volontiers 
k  fubir  cette  épreuve  d'une  conftance  parfaite- 
En  dilant  ces  paroles,  Thélifmar  s'approcha  de  la 
fource ,  &  but  a  plufieurs  reprifes.  Eh  bien , 
s'écria-t-il  ,  qu  ondife  k  préfent  que  les  hommes 
font  inconftans !  Vous  voyez. . . .  Mais  ,  pourfui- 

vit-il  >  Alphonfe  ,   avez  -vous  foif? Non  > 

rcpóndit  Alphonfe  en  fouriant  >  cependant  je 
veux  bien  boire  auffi.  Allons,  venez,  reprit  Thé- 
lifmar. Comme  Alphonfe  s'approchoit ,  ThéliA: 
mar,  lempêchant  de  fc  baiflèr  j  Quoi,  lui  dit-il 
tout  bas ,  vous  avez  Ie  front  de  vous  expofer  k 
cette  épreuve  ?  Souvenez-vous  de  la  Grëce  ,  &: 
de  cette  jeune  Zoë. ...  —  Ah ,  Thélifmar ,  que 
vous  êtes  cruel! .  • .  —  Enfin,  vous  venez  de 
vous  engager  témérairement;  il  n'eft  plus  temps 
de  vous  dédire  ,  il  faut  boire.  Pendant  ce  dialo- 
gue  ,  Dalinde  s'étoit  avancée  >  &  Alphonfe  » 
«aignant  qu'elte  a  sntcndit  les  pUifantcrics  d$ 


Thélifmar ,  fejpencha  vers  la  fontaine  i  il  appro- 
che  fes  lèvres  afe  la  fource  >  dans  cc  moment  Teau 
s'arrête ,  &  ceflè  entiêrement  de  couler.  Alphónfe 
fcónfondu  ,  hors?  de  lui ,  éprouve  un  battement 
de  coeür  d'iine  violence  inexprimable. ...  Pétrifié 
d'ctonnement ,  il  refte  immobile   k   fa  place. 
Dalinde  rougit  en  fouriant  d'un  air  un  peu  con- 
traint ,  &  Thélifmar  en  filence,  confidéroitma- 
lignemcnt  ce  tableau.  Enfin  ,  preftant  la  parole  * 
&sadreflant  a  Alphónfe :  Alloris ,  profane ,  dit- 
il  3  éloignez-vt>us  dë  ces  bords  facrés  ! . ; .   Cer- 
ttinement  ,  interromjjit  Alphónfe  ,  cette  fon- 
taine eft  faétice!  Il  neft  pas  poffible. . . .  Jé  vous 
protefte,  reprit  Thélifmar,  quelle eft  naturelle...; 
—  Il  eft  fcertain  qü'elleen  abien  1'air;  mais  vous* 
qui  pofledez  tant  de  fecrets  merveilleux  *  vous  en 
ayez  furement  pour  af  rêtfer,  quand  vous  voulez,  ld 
cours  des  fontaines. ..,-*-  Qs  fecrèt  ferpit  en  effét 
merveilleux! ...  —-Je  vous  ai  vu  faire  des  chofes 
auflï  furprenantes* .  * .  — ^  Celle-ci  cependant  fur- 
pafle  mon  pouvoir ;  je  vous  donne  ma  parolen 
que  je  n  ai  nulle  influenee  fur  cette  fontaine  ^ 
&  que  Ie  prodige  qui  voüs  étonne  eft  uniquement 
1  ouvrage  de  la  feule  natnre.  Ce  foir  je  tachera* 
de  vous  expliquer  ce  phénomêne  i  en  attendant^ 

tij 
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Alphonfé,  cédez-moi  votrc  place  >  comme  j'ai  la 
confeience  nette,  je  la  premis  fans  crarnte,  malgrc 
la  difgrace  que  vous  vencz  d  eprouver.  Regardez, 

maintenant  vous  allez  voir  1'eau  reparoïtre 

En  eflfet,  comme  Thélifinar  approchoit  de  la  fon- 
taine,  la  fource  jaillit  impétucufemetlt  j  &  Thé- 
lifinar ,  après  avoirjoiii  un  moment  de  föntriom- 
phc ,  prit  Alphonfe  fous  Ie  bras ,  &  qüitta  cettt 
f ontainc  mèrveÜleufe  (34)* 

Alphonfen  etxritfriusaflfez  ignorant  pour  croire 
a  Tenchaotement  de  k  fontaine ;  &  même ,  en 
y  réfléchiflant ,  il  devina  i  peu  pres  lei  caufes 
tTun  eflfet  fi  extraordinaire  5  mais  la  plaifanterie 
de  ThéKfmar  Tavoit  teUer&ént  décoftcerté ,  que 
pendant  toute  la  promenade ,  il  ne  put  fe  remet- 
tre  de  fon  embarras.  ThéKfmar  ne  fit  pas  fem- 
blant  de  s'appercevoir  dé  fa  trifteflè  8c  <k  fn 
diftradion ;  &  Ie  foir  ,  .lorfqu'ils  flirent  feuls : 
avez-vous  remarqué ,  fai  dit -il ,  i  quel  exces 
Dalinde  a  rougi,  qöand  elle  a  vu  k  fontaine 
s'arrêter  poitr  vous)  Cétté  vive  rotigeur,  eflfet  du 
premier  mouveffient ,  m'a  feit  craindec  quefle 
n'eüt  quélque  foupcon  de  nos  projets  5  &  pour 
la  dérouter ,  je  lui  ai  fait  une  feufle  confidence.... 
— OCiel!  Que  liü  avcz-vouscfit? ...  —  Que  vous 
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avicz  un  engagement  qui  m'étoit  connu j  qu'enfin 
vous  aimiez  une  jeune  perfonne  de  votre  pays, 
une  charmante  Portugaife. •  *.  —  Ah  Thélifmar, 
cft-il  poffible ! . .  +  —  J'ai  mclé  la  vérité  avec  Ia 
fable :  j'aiajouté  quune  jeune  Grecque  vous  avoit 
caufê  quelques  diftraétions  r  &  que  c'itofc  k  ce 
fujet  que  j'avois  imaginé  la  plaifanteriede  Ia  fon- 
taine.,...— r-  Ah  grand  Dieuf ....  Et  qua  dit  Da- 
linde > . ...  Elïe  m*a  fait  une  fingulicre  queftion  j 

die'  in  a  demandé  Ie  nom  de  cette  jeuneGrecque, 
&  tput  bonnement  f  ai'  nommé  Zoe....  —  Quoi> 

Thélifmar ,  vous  auriez  eu  fct  cruaute! ....  — > 

Commept,  la  cruaute!  Je  vous  aflure  que  Dalinde 
itfa  écouté  fans  troubfe  &  fans  chagrin  j  feule- 
ment  j'ayouerai  quelle  a,  eu  1'air  attentif  &  ua 
peu  forpris.. . .  ..—  Ah !  Je  ne  doutois  pas  de  fo» 

indifférence. . .  ^Quand  je  vous  accufè  de  cruaute,, 
je  ne  gpmis  que  fur   moi-même  ! ....  —  Mais 

foyer  donc  conféquent ;  nous  fommes  convenus. 
qu'il  ne  fallbit  pas  que  Dalinde  put  fbupconncr 
nos  cwgagemensf. ...  —  Out,  vous  m'avez  ©r~ 

donné  de  lui  cacher  mes  fentimens —  Et  juf- 

quici ,  je  n'ai  qu  a  me  louer  de  votre  ©béiflance^ 
die  eft  teflc  que  je  puis  la  defirer. ...  —  Ah  t 
fi  vous  favkz  a  quel  point  eet  effort  eft  doulou- 

-  F  iij 
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reux ! . . .  Quand  j  ai pris un engagement fi cruef  ^ 
je  ne  connoiflbis Dalinde  quimparfaitement'; . . , 
Depuis  deux  mois  je  1'entends,  je  la  vois  tous  les; 
jours;  vous  m'avez  permis  d'afpirer  k  fa  main, 
&  vous  me  forcez  au  filenee ! .  . . ,  —  Oui  ^  je 
vous  ai  promis  Dalinde  >  mais  a  condition  que 
vous  fauriez  mériter  toute  mon  eftime.  L epoux 
de  Dalinde  ne  fera  point  un  homme  ordinaire..... 
—  Ah!  Qvii  pourroit  afpirer  ice  titre ,  s'il  fak- 
loit  être  digne  d'elle  pour  y  prétendre  !  Pardon- 
nez  des  murmures  infenfés,  ö  Thélifinar  !  Je  nc 
puis  mériter  Ie  prix  que  vous  daignez  me  pro- 
piettre  ;  mais  du  moins ,  pour  fobtenir  ,  il  neft 
point  de  facrifice  que  je  ne  fafle  avec  tranfport. 
Parlez  ,  qu  exigez  -  vous  ?  —  Une  fèulc  chofe  , 
qui  me  répondra  de  toutes  vos  vertus ,  qui  m'en 
garantira  la  folidité....  Enfin ,  que  vous  ayezun 
empire  abfolufur  vous-même.  — >  Je  vous  renöü- 
velle  la  promefle  de  cacher  k  Dalinde  un  attia- 
chement  que  chaque  inftant  pafle  pres  d'ello 
femble  accroïtre.  ...  —  Celane  fuffit  pas;  Da-. 
linde  a  de  Tefprit  &  de  la  pénétration ,  elle  voit- 
ma  tendreflè  pour  vous  ,  &  fi  elle  ne  er oit  pa* 
.  yptre  coeur  engagê,  elle  foupconnera  bientót  la 
ygnt&IJfaut  doncencore  (ju?  vous  me  juriez  d^  n& 
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ricn  dire ,  qui  puifle  Ia  difluader  de  1'idée  que 

vous  aimcz  en  Portugal....  —  Quoï !  vous  voules 

que  je  la  trompe  ? ....  —  Non >  vous  croyez  bien 

quelle  ne  vous  fera  point  de  queftions >  ainfi , 

vous  ne  ferez  poirit  dans  lembarras  de  lui  dé- 

guifer  la  vérité  a  eet  égard.  Je  Vous  ai  confié  ce 

que  je  lui  ai  dit  :  toat  cc  que  je  vous  demande  > 

c'eft  que  vous  ne  me  trahiffiez  pas,  &  que,  paf- 

des  phrafes  indire&es ,  vous  ne  cherchiez  point 

a  détruire  Topinion  que  je  lui  ai  doftnée...* 

—  Dalinde  imagine  que  je  fuis  fenfible,  &  que 

ce  neft  pas  pour  elle .. . .  O  Ciel !....—  Laiflez-la 

dans  fon  erreur  ;  je  Fexige,  &  jattends  de  vous 

eet  effort. ...  —  Je  vous  obéirai ,  mais  vous . 

medéchirez  Ie  coeur ! . . . .  —  Quelle  expréflïon 

fcxagérée  !   Paroitrez  -  vous  aux  yeux  de  Da* 

linde  inconftant  ou  perfide  ?  Ce  que  je  vous 

prefcris   ne    peut  diminuer   fon    eftime    pour 

vous >  eet  exces  de  douleur  neft  donc  qu unc 

foiblefle.  A  ces  mots  Alphonfe  ne  put  retenir 

fes  larmes  :  Thélifmar  l^embrafla,  &  changea. 

d  entretien. 

ThélifmarpartitdeBuxton ,  &  conduifit  fa  fen*- 
me  &  fa  fille  jufqu  aux  frontieres  de  TÉcofle  (3  5)* 
La,  ils  fe  féparêrent  >  Dalinde  &  fa  mère  prirent 
Tomé  IL  *  F  w 


88  LE  S    FE  I  LLÊ  E S 

Ia  route  d'Edimbourg.  11  fut  convenu  qu*el!es 
iroient  en  Ecoflè ,  chez  un  parent ,  ancien  bien-» 
faiteur  de  Ia  femme  de  Thélifmar,  qui  les  atten^ 
doit  avec  impatiencc*  &  que  durant  ce  temps, 
Thélifmar  &  Alphonfe  feroient  Ie  voyage  de 
Tlflande.  Cette féparation fut dautant  plus  crueÜe 
pour  Alphonfe ,  quiWaiflbit  Dalinde  perfuadée 
de  fon  indifférence,  &  qu  il  faAloit,  en  s'arrachant 
d'auprés  d'elle ,  lui  cachcr  la  douleur  qu*il  éproiH 
voit  de  la  quitter.  Il  fe  conduifit  dans  cette  occa-* 
fion  avec  une  force  &  une  fermeté  qui  furpaC* 
sèrent  menie  les  efpérances  de  Thélifmar ;  crai-* 
gnant  de  fe  trahir,  a  peine  dans  les  derniers 
.  adieux  ofa-t^il  regarder  Dalinde ,  &:  lui  dire  co 
que  la  fimple  politefle  eüt  exigé. 

Lorfqu'il  fe  trouva  feul  avec  fon  ami ,  il  üi 
éclater  ks  regrets,  mais  les  tendres  cloges  dé 
Thélifmar  en  adoucirent  bientöt  ramertume.  Ds 
s'embarquêrent ,  &  arrivés  en  Mande ,  ik  furenfc 
i  Skalhot ,  dou  on  les  conduifit  a  Geizer.  11$ 
admirèrent  dabord  dans  ce  Keu  fauvagc  une 
cafcade  naturelle ,  d'une  élévation  prodigieufe  ; 
mais  un  fpe&acle  plus  nouveau  fixa  toute  leur 
attention.  Jctez  les  yeux  de  ce  cóté ,  dit  Thé-r 
lifmar,  &  regardez  ces  colonnes  fuperbes  de 
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^  rubis,  d'iyoire  &  de  criftal,  qui  couvrcnt  cette 
plaihe  immenfe.,..  Alphonfe  fe  retourne ,  &  dans 
une  vafte  étendue  de  terrein  remplie  de  gouffres 
&  de  rochers ,  il  voit  s'élever  dans  les  airs  &  de& 
hautetirs  &  des  diftances  inégales,  une  multitude 
de  jets  d'eau  de  diverfes  couleurs :  les  uns  d'un 
rouge  eclatant,  les  autres  d'iine  blancheur  éblouif- 
fante ,  quelques-uns  d'une  eau  pure  &  limpide, 
&:  prefque  tous  paroiflant  s'élancer  jufqu'aux 
nues(3Ó).  Alphonfe  &  Thélifmar  ne  pouvoient 
fe  lafler  de  contempler  un  fpe&acle  fi  brillant  6c 
fi  beau  ;  ik  admirérent  encore  dans  la  même  Iflc 
beaucoup  d'auttcs  phénomènes  aufli  curieux ,  & 
aprés  avoir  vu  tout.ee  que  riflande  offre  d  extraor^ 
diiiaire  &  d'intéreflant ,  ils  fe  rembarquêrent,  & 
retournérent  en  Angleterre.  Alphonfe  revit  Da- 
linde, &  les  chagrins  de  Tabfenee  furent  oubliés; 
mais  Ie  foin  pénible  de  cacher  fa  joie ,  en  cor- 
rompit  toute  la  douceur. 

Thélifmar  quitta  1' Angleterre,  &  avec  une 
fatisfa&ion  inexprimable  ,  il  s'embarqua  pour 
aller  en  Suéde,  Aprês  tant  de  travaux  &  de  fi 
Iongs  voyages ,  il  jouit  enfin  du  bonheur  de  fe 
retrouver  au  milieu  de  fa  familie,  de  fes  amisA 
&  d[ajis  J(a  patrie.  U  cut  Ie  plaüir  de  revoir  cc 

F  v 
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vertueux  Zulaski  chez  leqitel  il  avoit  loge  aur 
Ifles  Acorcs ,  8i  dont  la  maifon  fut  fi  miraculeu- 
fement  lancée  dans  Ia  mer.  Thélifmar  apprk 
avec  joie  que  la  piété  filiale  de  ce  jeune  homme 
Ie  rendoit  1'objet  de  Tadmiration  publique ;  que 
fon  Souverain  1'avoit  comblé  de  bienfaits ;  que> 
pour  comble  de  bonheür ,  il  avoit  retroüvè 
fa  Maïtreflè  fidelle  ;  qu'enfin  il  ëtóit  marie  &  Ie 

~  plus  heureux  de  tous  les  hommei.  Thélifmar 
voulut  Ie  contempler  au  fein  de  fa  familie,  H  vit 
Zulaski  entre  fön  père  &  fa  femme,  &r  temiitf 
fur  fes  gcnöux  fon  fils ,  jeune  enfant  ^peine  %£ 
de  deux  ans.  Ö  Zulaski,  dit  Thélifmar,  que!  fort 
eft  comparable  au  vótre  }  Cette  femme,  ct£ 

►  enfant  que  vous  chériflèz  ,  votre  fbrtune,  votre 
réputation ,  tout  ce  qui  fait  vos  plaifïrs ,  votref 

,  félicité ,  votre  gloire ,  voüs  Ie  devez  a  la  vertu  * 
Cebonheureft  d'autant  plus  pur  qu'ilinfpiretrop 
d'intérêt  pour  exciter  Tenvie  :  les  qualités  qui  né 
font  que  brillantes  font  plus  dennemis  queUe* 
ne  procurent  d'admirateürs ;  mais  celles  qui  öe 

'  viennent  que  du  coeur,  entrainent,  obtiennent  Ie 
fufFrage  univcrfel.  On  ne  peut  éblouir  les  hom- 
mes fans  blefler  leur  orgueil;  quand  on  les  étonne^ 
fouvent  on  les  irrite  >  &  toujours  quand  on  Ie*. 
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f  louche  on  les  fubjuge.  Et  ce  fils,  tendrc  objet  de 
vos  plus  chères  efpérances ,  que  n'ctes-vous  pa$ 
en  droit  den  attendre  !  Pour  lui  faire  connoitre 
1  etendue  des  dévoirs  facrés  de  la  nature ,  pour  Ie 
rendre  digne  de  voüs,  il  ne  faudra;  que  lui  contef 
votre  hiftoire. 

Cependant,  Alphonfe  plus  que  jamais  dévoré 
d'inquiétudes  fur  Ia  deftinée  de  fon  père,  con- 
fervant  encore  1'cfpérance  de  Ie  trouver  en  Ruffie, 
déclara  a  Thélifmar  qu  il  étoit  décidé  k  partir 
pour  Pétersbourg.  Thélifmar  imaginant  facile- 
ment  k  quel  point  Alphonfe  feroit  k  plaindre, 
fi  cette  dernière  recherche  étoit  infrudhieufè ,' 
ne  voulut  point  Tabandonner  &  partit  avec  lui. 
Ds  trouvérent  k  Pétersbourg  Frédéric ,'  eet  ancien1 
ami  de  Thélifmar,  quils  avoient  rencontre  dans 
Tlfle  de  Policandro.  Je  fuis  deftiné,  leur  dit  Fré- 
déric, k  vous  faire  voir  &  k  voir  avec  vous 
des  choies  extraordinaires.  Si  vous  vóulez  me 
fiiivre,  je  vais  vous  conduire  dans  un  Palais  de 
ciyftal ....  Nous  favons,  interrompit  Alphonfe , 
que  vous  nommez  ainfi  une  caverne  formée  par 
la  nature — .  Pour  cette  fois  ,  reprit  Frédéric  x 
ce  n'eft  point  une  fa$on  de  parier  :  vous  allez 
yoir  un  véritable  Palais  de  cryftal,  bati  par  des 
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hommes,  &  fuivant  les  régies  de  la  plus  élégante 
archite&ure ;  cette  aflfurancc  ne  put  perfuader 
Alphonfe,  &:  Frédéric,  pour  lui  óter  fon  incré- 
dulité,  Ie  conduifit  fur  Ie  champ  dans  ce  mer- 
veilleux  Palais.  Auffitót  quils  Tapper^urent,  Al- 
phonfe  fit  üne  exclamation  de  furprife  en  voyant 
en  effet  un  Palais  tranfparent,  d'une  fuperbe  ar- 
chite&ure, &  qiü  paroiflbit  formé  ,de  cryftaux 
de  diverfes  couleurs.  Avan^ons,  dit  Frédéric, 
votre  étonnement  va  redoubler.  Regardez  cette 
batterie  dé  canons!  Que  vois-je,  s  ecria  Alphonfe, 
des  canons  de  cryftal ! . . .  Comme  il  difoit  ces 
mots,  fon  oréille  fiit  frappée  par  des  (ons  har- 
monieux.  Cesconcerts,  reprit  Frédéric,  viennent 
du  Palais  enchanté.  Uentrée  en  eft  ouvérte; 
ofèrez-vous  pénétrer  dans  un  lieu  qui  ne  peut 
être  habité  que  par  des  Fées*  Oui,  répondit  Al- 
phonfe en  fouriant,  je  fuis  maintenant  trop  fami- 
liarifé  avec  les  enchantemens  pour  les  cramdre- 
En  achevant  ces  paroles  il  pafla  fous  les  brillans 
portiques  dn  Palais,  &  conduit  par  les  accoeds 
mélodieux  d'une  mufique  célcfte,  il  arriva  dans 
un  magnifique  Talon  dont  les  colonnes  &  les  murs 
de  la  même  matiére  que  Ie  refte  du  Palais,  étoient 
omes  de  guirlandes  &  de  feftons  de  rofes.  Des 
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gfrandoles  de  Cryftal  placées  dans  les  angles  du 
falon,  portoient  un  nombrc  iofini  de  bougies 
dont  la  lumièrè  fè  réfléchiflant  de  tous  cótés  pro- 
duifoit  une  clarcé  ébloiriflante;  mais  ce  qui  frappa 
1c  plus  Alphonfe,  ce  fut  la  beauté  des  femmes 
qu  il  trouva  raflemblées  dans  ce  Palais  magique. 
11  n  eut  pas  de  peine  k  les  prendre  pour  des  Féesi 
*öes  étoient  vêtues  i~peu-près  comme  on  nous 
print  Calypfo  ou  les  Nymphes  de  Diane ;  telles 
qu  Aréthufe  ou  la  belle  Atalante.  Leur  parure 
étent  formée  de  la  dépouille  des  anhnaux  pris  i 
la  courfe  ou  vaincus  a  la  chaflè.  Des  agraffei 
de  diamans  rattachoient  leurs  manteaux  d'her- 
toine  &  de  martre;  &  dans  eet  habit  fuperbe , 
leur  beauté,  leurs  charmes  effagoient  Téclat  du 
brillant  féjour  qu'elles  habitoient. 

Alphonfe  en  qtrittant  ce  Palais  (ut  enfin  de 
queHe  matière  eet  édifice  étoit  formé.  Il  apprit 
que  les  glaces  de  la  riviére  de  Ncva  ei)  avoient 
fourni  tous  les  matériaux  (37).  Quoi,  Maman, 
s'écria  Céfar ,  un  Palais  de  glacé! ....  Cela  cft-il 
bien  vrai?....  *-«  Kien  n'eft  plus  certain .... 
— -  Et  comment  ce  Palais  rempli  de  lumiêres  ne 
fondoit  -  il  pas  ?...-.  Comment  avoit  -  on  pu 
rroüver  üne  glacé  aflfèz  épaiflè  pour  Ie  conftruirc? 
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D 'ailleurs  vous  avez  dit  que  cette  glacé  étoit  ód 
diverfes  coüleurs ....  — ■  Mes  notes  répondrdnë 
a  toutes  ces  queftions ....  — -  Oh  que  j'ai  enVie 
de  les  voir  ces  notes ! . . . ,  Matnan ,  vous  aviei 
bien  raifon,  il  ny  a  point  de  contes  de  Fées 
plus  mcryeilleux  que;  Ie  vótre,  mais,  chére  Ma- 
man,  reprenez-en  Ie  filrnous  ne  vOus  interrö(iiw 
perons  plus.  Il  eft  trop  tard ,  dit  Madame  de 
Clémi^e,  demain  vous  apprendrez  Ie  refte  dq 
lliiftoire  d'Alphonfe. 

Le  lendemain  au  foir,  Madame  de  Clémir^ 
reprit  ainfi  la  le&ure  de  fon  Manufcrit* 

— Toutes  les  recherches  d'Alphonfe,  relstive- 
ment  k  fon  Pêrc,  furent  aufli  infru&ueufes  que 
celles  qu'il  avoit  faites  en  Anglecerre.  Accablé 
de  douleur,  il  trouva  dans  Taffc&ion  de  fon 
généreux  bienfaiteur  les  feules  confolations  qu  il 
jfilt  fufceptible  d?  recevoir.  Vous  ne  pouvez ,  lui 
dit  Thélifmar ,  difpofer  de  votre.  main  fans  Taveu. 
de  votre  pêre  :.lc  devoir  &  les  loix  mêmes  s'y 
oppofent.11  faut,  cher  Alphonfe,  vous  foumettre 
a  votre  deftinée.  Vous  ayez  fait  tqut  oc  qui  dé- 
pendoit  de  vous  pour  retrouwr  votre  përe ,  mauw 
tenant  il  faut  attendre  avec  réfignation  Tagc 
eu  les  loix  vous  permettront  de  difpofer  de  vou*^ 
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tolmc. . .  •  D'ici-Ü  vous  ferez  féparéde  Dalinde  % 
yous  ne  la  reverrez  que  pour  recevoir  fa  main 
vous  paflèrez  eet  efpace  de  temps ,  continua  Thé- 
lifmar ,  dans  la  Suéde ,  dans  une  maifon  qui  m'ap- 
parrient  &  que  j'habitois  avant  mes  voyages; 
je  vais  vous  y  conduire.  Je  vous  y  laiflerai  feuL 
J'irai  aStokolm  rejoindre  ma  familie.  Nous  ferons 
féparéss  mais  du  moins  nous  habiterons  Ie  même 
pays,  &  nous  avons  la  certitude  d'être  pour 
toujours  réunis  dans  deux  ans.  Hélas ,  dit  Al- 
phonfe,  quel  exil!  quelle  féparation!  Encore^ 
fi  Dalinde  connoiflbit  mes  fentimens !  fi  je  pou^ 

vois  me  flatter  d'obtenir  fa  pitié ! Mais 

je  me  foumets  k  mon  fort :  ah ,  puiflènt  ies  peines 
que  je  vais  fouffrir  expier  le&  fautes  de  ma  jeu- 
neflè !  Puiflè  Ie  Ciel ,  touche  de  mon  repentir, 
me  rendre  un  pére  qui  m'a  coüté  tant  de  larmes ! 
Thélifmar  partit  de  Pétersbourg  &  conduifit 
Alphonfe  dans  la  retraite  qu  il  lui  deftinoit.Cétoit 
un  antique  chateau,  fitué  dans  un  lieu  fauvage 
aux  environs.de  Salfeberift.  Voila  donc,  dit  Al- 
phonfe, la  fblitude  oü  je  dois  pafler  deux  ans ! 
Sans  Ie  fbuvenir  déchirant  de  mes  fautes  &  de 
mon  pêre ,  je  pourrois  fupporter  avec  courage, 
eet  exil  rigoureus  mais  je  ferai  feul  avcc  m« 
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rcmords ! . . .  *  Confervez  de  fi  juftes  regf ets  ; 
dit  Thélifmar;  mais  ne  vous  laiflez  point  abattre 
par  la  triftefle  \  öccupez-*vous  du  foin  de  perfec- 
tionner  dans  la  retraite  les  connoiflances  donc 
je  vous  ai  donné  les  éiémens.  Je  voüs  ai  promis 
jadis  un  tréfor  que  vous  êtes  maintenant  en  état 
d'apprécier.  Voyez-vous  fur  ces  tablettes  cette 
longue  fuite  de  volumes  i  Vbili,  mon  cher  Al- 
phonfe ,  l'ouvrage  immortel  qtri  adievera  de  vous 
dévoiler  les  fecrets  de  la  nature.  Je  ne  votis  quit- 
terai  que  dans  quelqttes  jours.  Nous  parcourerons 
enfemblc  les  cnvirons  de  ce  chateau ,  &  vou$ 
trouverez  dans  ces  lieux  agreftes  des  objets  dignes 
d'exciter  votre  curiofïté. 

Le  lendemain  matin  Thélifmar  &  Ie  trifte 
Alphonfe  montêrcnt  en  voiture  au  lever  de  Tau* 
rore.  Thélifmar  promk  une  promenade  intércf- 
fante;  mais  Alphonfe  étoit  trop  profondément 
abforbé  dans  fa  mélancolie  pour  potivoir  efpéref 
que  rien  ptit  Ten  diftraire.  Aprés  avoir  fait  prei 
de  trois  milles,  ik  arrivérent  dans  un  lieu  aridd 
&  fauvage,  entouré  de  tous  cótés  d'énormes 
montagnes.  Arrêtons-nous ,  dit  Thélifmar.  Al-, 
phonfe,  fi  je  ne  connoiflbis  pas  votre  courage, 
jfe  ne  vous  auroisf  point  amené  dans  ce  défertj 

car 
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Car  nous  allons  tenter  une  entrepnfe  trés-péril- 
leilfe :  avan^ons. . . .  A  travers  ces  rochers ,  n  ap- 
percevez-vous  pas  plufieurs  gouflfres ....  Nou* 
allons  defcendre  dans  ces  abïmes.  Thélifmar  ache- 
voit  ces  mots ,  lorfque  deux  hommes  d'un  afpeót 
effrayant  s'approchêrent  de  lui.  Ils  étoient  en- 
veloppés  de  longues  robes  d'une  couleur  fombre. 
Ikavoient  les  bras  nuds  &  tenoient  des  torches 
allumées.  Voila  nos  guides,  dit  Thélifmar  >  il  faut 
nous  féparer  ici,  nous  nous  rejoindrons  bientöt. 

En  difant  ces  paroles,  il  s  eloigne  avec  1'un  des 

deux  inconnus.  Alphonfe  fuit  1'autre  qui  marche 

devant  en  filence.  Aprês  avoir  fait  quelques  pas, 

'    Alphonfe  fe  trouve  fur  Ie  bord  d'un  goufFre  ;  il 

sarrête,  &  il  appercoit  a  Touverture  de  eet  ablmc 

uupetit  tonneau  qui  paroït  fufpendu  en  *  Fair. 

Le  guide  d' Alphonfe  s'élance  dans  cette  efpèce 

de  barque.  Alphonfe  sy  place  k  cóté  de  lui. 

Alors  le  guide,  tenant  toujours  fa  torche  allumée, 

fait  entendre  fa  voix  lugubre.  Au  moment  oii 

Fair  retentit  de  {es  chants  fonëbres  la  barque 

senfonce dans  Fabime.  Une main  invifible  femble 

la  précipiter  au  fond  du  gouflFre.  Alphonfe  levant 

les  yeux  nappercoit  plus  le  Ciel  que  comme  un 

point  imperceptible.  Bientöt  il  le  perd  entière- 

Tomé  IL  G 
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ment  de  vue,  &  ne  voit  plus  que  fon  étrangc 
compagnon  qui  lui  retrace  1'image  du  farouchc 
Batelier  des  Enfers. 

Cependant,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  Al- 
phonfe  commence  a  s  etonner  de  la  longueur  du 
trajet  &  de  Fimmenfe  profondeur  du  précipice. 
Tout-a-coup  il  entend  autour  de  lui  des  torrens 
impétueux  tomber  avec  fracas  de  toutes  parts. 
Ces  chiltes  d'eau  quil  ne  peut  voir ,  rappellent 
k  fon  imagination  les  redoutables  fleuves  du  Tar* 
tare.  Sa  curiofité  s'accroït  avec  fa  furprife;  un 
preflentiment  fecret  Témeut  &  Ie  trouble 
Il  fe  fent  attendri;  il  a  peine  a  démêler  lui- 
même  ce  qui  fe  pafle  au  fond  de  fon  coeur* 
Enfin  la  barque  s'arrête.  Il  en  fort  prccipitam- 
ment.  Au  même  moment  Thélifmar  accourt  & 
vient  Ie  rejoindre ,  &  après  avoir  fait  quelqucs 
pas ,  Alphonfe  eft  frappe  de  la  lueur  d'une  vive 
clarté.  Il  avance,  &  1  etonnement  Ie  rend  immo- 
bile.  Il  fe  trouve  dans  un  vafte  &  magnifique 
falon  d'argent  foutenu  par  des  colonnes  de  même 
métal  ,  auquel  viennent  aboutir  quatre  galeries 
fp  icieufes.  Un  ruilïeau  d'une  eau  pure  coule  au 
milieu  du  fallon  &  des  galeries.  Cet  édifice  fomp- 
tueux  eft  éclairé  par  une  infinité  do,  lampes  & 
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de  flambeaux*  Tout  brille,  tout  éblouit  dans 
ces  régions  fouterraines.  Les  lumières  fe  réfle- 
chiffent  &  fe  repetent  fur  Targent  des  murs  & 
des  voütes ,  &  fur  Ie  cryftal  des  eaux  limpides 
qui  traverfent  Ie  Talon» 

Alphonfè  &  Thélifmar  entrent  dans  les  ga- 
leries ,  ils  y  trouvent  un  peuple  immenfe  em- 
ployé a  divers  travaux.  Au  bout  des  galeries , 
Alphonfè  découvre  des  maifons ,  il  voit  pafler 
des  chevaux,  des  chariots ,  &  fon  étonnement  eft 
aucomblc  en  appercevant  un  moulin  \  vent!.... 
Quoi,  Maman ,  interrompit  Caroline,  une  villc 
dargent  fouterraine,  &  dans  cette  ville,  des 
chevaux,  des  voitures  &  un  moulin  \  vent?.... 
—  Cette  ville  exifte  toujours  telle  que  je  viens 
de  vous  la  dépeindre ;  mais  laiflez-moi  finir  mon 
Conté  &  neTn'interrompez  plus. 

Thélifmar  ramena  Alphonfè  dans  les  galeries. 

Au  moment  oü  ils  y  entroient,  Thélifmar  tref- 

faille,  en  remarquant  que  la  lumiére  des  lampes 

paroit  s'affbiblir,  il  léve  la  tête  &  voit  voltiger 

en  1'air  une  efpéce  de  voile  blanchatre.  Il  prend 

brufquement  Alphonfè  par  Ie  bras  ,   1'entraïne 

avec  lui  &  Ie  force  a  fe  profterner  fur  Ie  plan- 

cher.  A  finftant  même,  un  cri  terrible  &  géné* 

Gij 
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ral  fait  retetitir  les  voütcs  du  fouterrain,  toutes 
les  lumiéres  font  éteintes  >  une  affreufe  obfeurité 
fuccede  i  reelat  de  la  plus  brillante  illumina- 
tion.  Un  profond  filence  augmente  encore  1'hor- 
reur  de  cette  fcène  furprenante.  Enfin ,  au  bout 
de  quelques  fecondes ,  on  entend  un  bruit  fèm- 
blable  a  celui  d'un  coup  de  canon.  Alors  tout 
Ie  monde  fe  relève,  on  secrie  quon  eft  hors  de 
danger.  On  raliume  les  lampes,  &Thélifinar  fe 
tournant  vers  Alphonfe  >  la  mort>  dit-il,  a  paffe 
fur  nos  têtes.  Tel  eft  Taffreux  pérjl  oü  Ion  eft 
fouvent  expofé  dans  ces  profonds  abymes  creufés 
parlacupidité.  Hélas,  ce  neft  pas  ce  peuple  mal- 
heureux,  privé  de  la  clarté  du  foleil ,  qui  jouit  des 
tréfQrs  quil  arrache du fein  de  la  terre!  La mifêre 
Ie  force  a  defcendre  vivant  dans  ces  tombes 
funeftes.  Au  milieu  des  richefles  qui  renvironnent, 
il  ne  trouve  mêmc  pas  Taifance*  il  fe  confacre 
aux  plus  pénibles  travaux,  il  détruit  fa  fanté ,  il 
avance  Ie  terme  dlune  vie  languiflante. .... 

Ah  Cieli  interrompit  Alphonfe ,  combiea  vous 
m'intéreflez  en  faveur  de  ces  vidimes  malheu- 
reufes  (38)!  Mais,  pourfuivit  Alphonfe,  quel 
nouvel  evenement  vient  darriver!  Voyez-vous 
tpjut  cc  monde  qui  fe  raflèmblc  la-bas  ? . . . .  En 
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difant  ces  paroles ,  Alphonfe  retournc  au  bout 
de  la  galerie,  Thélifmar  lcfuit,  &:  ils  rencori- 
trent  un  homme  qui  leur  apprend  que  dans 
Tinftant  oü  la  vapeur  méphitique  s'étoit  répandue 
dans  Ie  fbuterrain,  un  ouvrier  n'ayant  pas  éteint 
aflfez  prömptement  fa  lumière -,  avoit  été  blefle, 
&quon  s'empreflbit  i  Ie  fecourir.  J'ai  dans  ma 
poehe,  dit  Thélifmar,  ui*  flacon  qui  peut  lui  être 
utile.  Allons  Ie  voir. 

Alors  Alphonfe  &  Thélifmar  précipitent  leurs 

pas,  Ils  percent  h  foule  raflèmblée  autour  du 

blefle,  &  ik  afrivent  aupfès  de  lui.  Cc  mat- 

heureux,  fans  connoiflfonce,  étoït  étendu  fur  la 

terre.  Heft  mort,  dit  un  de  fes  camarades ,- ert 

voyant  Thélifmar  s*avancer.    Alphonfe,  pénétré 

de  compaflion  ,  s'approche  ....  II  jette  un  ceil 

mouillé  de  pleurs  fur  ce  trifte  objet ....  Il  fré- 

mit . . . .  recule ....  s'élance  vers  lui . .  •  r  fe  re-* 

garde  encore  d\in  airégaré*  fon  fang  fé  glacé 

dans  fes  veines  \  fes  cheveiax  fe  hériflènt  forïa 

tête  ,  &  comme  s3il  eüt  été  frapjpé  'de  la  föudrë  3 

fans  pouvoir  prononcer    une   feule  paróle ,  il 

tombe  évanooi  k  cóté  de  Tinfortuné  dont  la  vue 

vient  de  produire  en  lui  une  fi  terrible  révolu- 

tion.». » 
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Thélifmar  vole  au  fccours  d'Alphonfe*  Il  re- 
commande  Tinconnu  aux  gens  qiri  lenvironnent 
en  leur  laiflant  fon  flacon  &  fa  bourfe ,  &  il 
fait  tranfporter  Alphonfe  dans  une  autre  galerie. 
Au.  bout  d'un  demi  quart-d'heufe  ,  Alphonfe 
fait  un  mouvement,  il  ouvre  les  yeux  en  pouf- 
(ant  un  cri  douloureux.  L'égarement  du  plus  hor- 
rible  défefpoir  fe  peint  dans  fes  regards  &  dé- 
figure  fes  traits ....  Mon  père !  s  ecrie-t-il ! . . .  • 
Ceft  lui !  c  eft  mon  père ! . . . .  Barbares ,  ren- 
dez-moi  mon  père  ! . . . .  Qu'on  n^  conduife  k 
fes  pieds ....  Je  veux  Ie  revoir ....  Je  veux 
mourir  prés  de  lui ... .  Dans  quels  lieux,  dans 
quel  état  devois-je,  ó  Ciel,  Ie  retrouver  ! .  . .  ♦ 
H  n'eft  plus,  &  j'exifte  encore!....  Je  jouiflbis 
de  la  clarté  des  Cieux  ,  &  mon  père  gémiflbit 

dans  eet  affreux  abyme! Laiflèz-moi,  pour- 

fuivit-il  en  repouflant  Thélifmar  dun  air  fa- 
rouche ,  laiflèz-moi  >  fayez  un  monftre  indignc 
de  revoir  Ie  jour.  Je  renonce  au-  monde ,  au 
bonheur ,  a  la  lumiére ,  ce  fouterrain  fèra  mon 
tombeau,  il  eft  hélas ,  celui  de  mon  malheureux 
père ! . ...  Du  moins  la  mort  va  nous  réunir. . . . 

Alphonfe ,  en  pronongant  ce  difcours  d*une 
voix  entrecoupée ,  faifoit  de  vains  efforts  pour 
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sechapper  des  bras  de  fon  ami....  Arrêtez !  s  ecria 

Thélifmar  ,  arrêtez  \  Alphonfe ,  méconnoiflez- 

vous  Thélifmar?  ne  reconnoiflèz-vous  plus  fa 

voix  ? . . . .  —  Ah ,  je  ne  vois  plus,,  que  mon  père ! 

je  n  entends  plus  que  la  voix  de  la  nature  qui  crie 

dans  lc  fond  de  ce  coeur  déchiré  !  —  Encöre  une 

fois,  calmez-  vous  un  ir.ftant ,  s'il  eft  poffible, 

écoutez-moi.   S'il  eft  vrai  quune  refïèmblance 

trompeufe  ne  vous  aitf  point  abufé....  vous  pouvez 

encore  conferver  quclque  efpérance....  —  Ciel ! 

il  vivroit !  ...> — Et  la  blefliire  peut-être  n  eft  pas 

mortelle....  O  Dieu!  s  ecria  Alphonfe,  en  fe  pré- 

cipitant  k  genoux ,  &  en  élevant  fes  bras  vers  Ie 

Ciel;  Dieu  !  prends  pitié  de  mes  remordi  &  de 

mon  défefpoir ;  rends  -  moi  mon  pêre ! . . . .  Ah , 

courons ,  cher  Thélifmar  ,  daignez  guider  mes 

pas....  —  Non  ,  différons  quelques  inftans  une 

entrevue  qiü  pourroit  lui  caufer  une  révolutioa 

funefte....  —  Mais  il  vit  ?  vous  men  répondez? .... 

—  Oui ,  je  vous  protefte  que  Tinconnu  que  vous 

avez  vu  fans  connoiflance  n'eft  que  blefle.   J'ai 

donné  Tordre  qu'auffirtót  qu  il  auroit  repris  fes 

lens ,  on  Ie  fit  fortir  du  fouterrain  ;  11  n'eft  plus 

ici. ...  —  Il  a  donc  repris  fa  connoiflance  ?  il  a 

parlé?.»..  O  Thélifmar,  neme  trompez -vous 

„     G  iv 
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point  ?.... — Si  vous  ne  me  croyez  pas ,  Alphonfé, 
reftez  ici ,  interrogez  tous  les  ouvrier?  \  pour  moi 
je  vais  fitr  lc  champ  foigner  1'inconna  ,  car  il  eft 
chez  moi . . . .  —  Chez  vous  ?  mon  père  eft  ehez 
Thélifmar  !  fe  peut-il  ?  —  Il  eft  parti  dans  la 
voiture  qui  nous  attendoit....  —  Ah,  courons , 
ne  différons  plus .... 

A  ces  mots  Alphonfé  &  Thélifmar  quittèrent 
précipitamment  la  galerie  >  ils  reprirent  leurs 
guides  &  fortirent  du  fouterrain.  Us  furent  obligés 
de  retourner  a  pied  au  chateau  :  Qependant,  a 
moitic  chcmin  ,  ils  trouvèrent  des  chevaux  qu  on 
leur  envoyoit.  Alphonfé  queftionna  vivement 
fur  fon  père  les  domeftiques  qui  les  conduifoient : 
il  nen  put  tircr  que  des  réponfes  vagues  &c  peu 
fatisfaifantes.  Ses  lbupcons  &r  fes  doutes  fe  rani-r 
mérent  ,  &:  1'inquiétude  qui  Ie  dévoroit.étoit 
d'autant  plus  infiipportable ,  quil  n pfoit  la 
montrer  a  Thélifmar.  Enfin  on  arrive  au  chateau  5 
Alphonfé  veut  en  vain  fuivre  Thélifmar  ddns  la 
chambre  du  malade  :  vous  ne  feriez  point  maïtre 
de  vous ;  lui  dit  Thélifmar ;  fi  eet  inconnu  eft 
votre  père ,  demain  je  vous  conduirai  a  fes  pieds  > 
mais  laiflez-moi  Ie  temps  de  Ie  préyenir. 
,    Alphonfé,  obligé  de  fe  foumettre  a  eet  Arrêt  % 
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pafla  la  journée  entiêre  dans  un  trouble  &  une 

agitation  dqnt  il-cft  impoflible   de  pcindre  la 

violcnce.  Enfin ,  ne  pouvant  plus  fupporter  unc 

incertitnde  déchirante,  il  prit  la  réfokition  de 

cacher  a  Thélifmar  ce  qui  fe  paflbit  au  fond  d$ 

fon  amc ,  &  de  sintroduire  la  nuit  dans  la  cham- 

bre  de  fon  pére.  En  effet ,  auflï-tót  que  Thélifmar 

fut  couché ,  Alphonfe  fe  rendit  fans  bruit  dans  Ie 

corridor  oü  Ie  malade  étoit  logé.    On  lui  avok 

défigné  la  cbambre  qu  il  occupoit ;  il  favoit  que 

Ie  lit  étoit  place  de  maniere  qu  on  pouvoit  entrer 

fansctre  vu.    Il  ouvre  doucement  la  portee  il 

pofe  avec  préeaution ,  un  pied  tremblant  dans  la 

cbambre.  Au  même  inftant  il  entend  la  voix  de 

DomRamire.  Tranfporté ,  hors  de  lui,  il  sarrête , 

écoute ;  mais ,  hélas !  que  devient-il ,  en  recon- 

noiflant  par  les  difcours  de  fon  pére ,  qu'il  eft 

dam  1'accés  du  délire  Ie  plus  eflfrayant....  Alvarés  ! 

s'écrioit  Ie  malheureux  Dom  Ramire....  Alvarés! 

viens  me  tirer  du  gouffre  horrible  oü  tu  m'as 

précipité....  Prends  pitié  de  mes  peines  !  Jette  les 

yeux  fur  moi !  ....  Mais ,  du  haut  des  Cieux  ,  te? 

regards  pourront-ils  pénétrer  jufquau  fond  d$ 

eet  abyme  ? ....  O  qu'il  eft  affreux  eet  abyme ! 

J'y  vpis  par-tout  Ie  tombeau  de  ton  époufe  & 
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de  ton  fik.-  leurs  ombrcs  pales  &  menagantes  me 
pourfuivront-  t-efles  toujours  ? . . . .  Dieu !  que 
vois-je ! . .♦ .  Alvarês,  ton  fils  arme  Ie  mien  d'un 
poignard !  ..é-.  Alphonfe  veut  te  vengen  il  veut 
me  percer  Ie  coeur  ! . . . .  Mon  fils ,  arrcte  ï . . . . 
cft-ce  k  toi  de  me  punir?.-~  Mon  fils  J  tu  me 
donqe  la  mort  &  tu  m'abandonnes....  Ah  ,  viens 
eb  rnöins  recevoir  mon  dernier  fbupir  !  . . . . 
A  ces  mots ,  Alphonfe  au  comble  du  défefpoir  , 
▼eut  s'éïancer  dans  les  bras  de  fon  pêre.~~  Dans 
ce  moment  Thélifmar  parolt ,  fe  précipite  vers 
lui ,  &  malgré  fes  cris  &  fa  violence,  Tentraine 
hors  de  la  chambre. 

.  Cependant  un  Médecin  que  Thélifmar  avoit 
cnvoyé  chercher  arriva.  Dom  Ramire  paroiflbit 
pluscalme»  Le  Médecin  ne  pronon^a  pas  d'abord. 
II  voulut  voir  Teffet  de  quelques  remèdes.  Dom 
Ramire  reprit  fa  connoiilance  ,  &:  au  p  oint  dn 
jour  le  Médecin  fépondit  de  fa  vie.  Les  tranf- 
ports  de  joie  d' Alphonfe  égalêrent  Texcès  de 
douleur  qu  il  avoit  reflentie.  En  reprenant  Tefpé- 
rznee  de  cofrferver  fon  père,  il  reprit  toute  fa 
tendreflè  &  toute  fon  obéiflance  pour  Thélifmar. 
Depuis  quelques  heurcs  Thélifmar ,  pour  ia 
premiere  fois ,  trouvoit  Alphonfe  injuite ,  eiji- 
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porté,  intraitable  5   mais  Alphonfe  rafluré  fiif 

1'état  de  fon  père,  redevint  fbumis,  raifonnable 

&  plus  tendre  que  jamais  pour  fon  bienfaiteur. 

Dom  Ramire  en  apprenant  qu'il  étoit  chez 

Thélifmar ,  fit  un  cri  de  furprife ,  &  demanda 

Alphonfe;  il  ne  fut  plus  poffible  de  diffcrer  cette 

entrevue.    Thélifmar  va  chercher  Alphonfe  & 

Ie  conduit  dans  la  chambre  de  Oom  Ramire. 

Alphonfe  éperdu,  baigné  de  larmes,  court  fe  pré- 

cipiter  k  genoux  auprès  du  lit  de  fon  père ,  qui 

lui  tend  les  bras.  O  mon  père !  s  ecrie  Alphonfe , 

chcr  auteur  de  mes  jours ,  vous  m'êtes  donc  ren- 

du!....  &:  vous  daignez  recevoir  dans  vos  bras 

votre  coiipable  fik....  Ah  !  fans  doute ,  vous  lifez; 

dans  mon  caeur  5  vous  y  voyez  mon  repentir , 

mes  remórds ,  ma  tendreflè....  Mon  père !  ma  vie 

entière  vous  fera  confacrée  >  je  ne  veux  exifter 

que  pour  réparer  mes  fautes  ,  pour  vous  rendre 

heureux,  pour.  vous  obéir....  Oparlez-moi,  mon 

père  !  que  j'entende  Ie  fon  fï  cher  de  cette  voix 

révérée!....  Que  mon  pardon  confirmé  par  votre 

(x>uche  me  rende  Ie  repos ,  Ie  bonheur  que  je 

ne  pouvois  retrouver  qu'avec  vous  !  O ,  n'eft-ce 

point  une  illufion ,  dit  enfin  Dom  Ramire ,  eft-ce 

Alphonfe  ?  eft-ce  mon  fib  que  je  preflè  contre 
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mon  fèin  ? .  • .  •  Va,  je  naccufe  que  moi  de  tc$ 
fautes  &  de  mes  malheurs ! . . . .  Mais  Ie  Ciel 
eft  appaifé  puifqu  il  nous  réunit. . ..  Je  te  revois  > 
je  fuis  payé  de  tout  ce  que  j'ai  fouflfert. . .  •  La 
foibleflè  de  Dom  Ramire  lempêcha  d en  dire 
davantage  >  il  palit,  &  laifla  tomber  fa  tête  ap^ 
pefantie  fur  Ie  vifage  de  fon  fils.  Alphonfe  effrayé 
fe  leva  précipitamment  &  rappela  Ie  Médecin  , 
cjui  Ie  raflura ;  mais  qui  défendit  au  malade  de 
parier  davantage. 

La  révolution  que  venoit  dcprouver  Dom 
Ramire  retarda  nn  peu  les  progrés  de  fa  conva- 
lefcence.  Cependant  au  bout  de  trois  jours  il  fut 
en  état  de  fe  lever.  Alphonfe  alors  lui  conta 
toütes  fes  aventures.  Dom  Ramire  témoigna  i 
Thélifmar  la  reconnoiflance  don*  il  étoit  pénctré* 
&quand  il  fut  entièrementrétabli,  il  voulut  aiiffi 
center  fon  hiftoire  a  Thélifmar  en  préfence  de 
fon  fils.  Il  fit  fans  déguifcment  Taveu  de  toutcs 
ks  fautes ,  &  ne  cacha  aucune  circonftance  de 
rjaiftoire  d'Alvarès  ,  ce  vertueux  Hermite  Portu- 
gais,  quil  avoit  rencontre  fur  Ie  Mont  Sérrafc 
Lorfqu  il  en  fut  i  1  epoque  de  la  fuite  d' Alphonfe, 
il  continua  fori  récit  dans  ces  tqrmes : 

*  Lc  départ  de  mon  fls  me  pénétra  d'une 
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»  douleur  d'autant  plus  vive  qu  il  me  fut  impof- 
»  fibk  de  ne  pas  regarder  eet  evenement  comme 
»  wie  jufte  punition  du  Ciel ,  &  Teffet  des  im- 
» précations  prononcées  autrefois  contre  moi 
»  par  un  père  infortuné.  Hélas !  me  difbis-je , 
» combien  ibnt  équitables  les  décrets  de  la  Pro- 
» vidence  !  Jabufai  jadis  de  ma  fortune  &  de 
»  ma  faveur  5  Ie  Ciel^  me  ravit  Tune  &  Tautre. 
»  Mon  ambition  dcteftable  priva  Ie  malheurcux 
»  Alvarès  d'une  époufe  &  d'un  fils.  La  colère 
»  Divine  marrache  enfin  lunique  bien  qui pou- 
»  voit  me  tenir  lieu  de  tous  les  autres....  Mon 
»  fik !  ma  feule  efpérance  . . . .  Alphonfe  m'aban- 
»  donne ! . . . .  &  parvenu  a  ce  comble  de  misère , 
»  je  ne  puis  même  me  plaindre  de  mes  maux.  Je 
»  n'en  puis  accufer  lc  fort,  ils  font  tous  mon 
»  ouvrage  ! ....  Ceft  ainfi  qu  en  gémiflant  fur  ma 
»  deftinée  ,  j'étois  forcé  dadmirer  la  juftice  cé- 
»  lefte  qui  me  pourfuivoit.  » 

»  Cependant,  a  force d'informations ,  jappris 
»  que  mon  fils  avoit  pris  la  route  de  Cadix.  Je 
»  ne  pus  fuivre  fes  traces  fur  Ie  champ ,  comme 
»  j'en  avois  Ie  defir  &  Ie  projet.  Arrêté  a  Gre- 
»  nade  par  une  fièvre  violente ,  je  fus  obligé  dy 
?  refter  fix  femaines.   Au  t>out  de  ce  temps , 
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»  quoique  je  n  euflc  plus  1'efpérance  de  rejoindre- 
»  mon  fils ,-  je  perfiftai  dans  Ie  deflein  d'aller  k 
»  Cadix ,  me  flattant  que  je  pourrois  du  moins  y 
n  apprendre  des  nouvelles  d'Alphonfe.  Arrivé  a 
»  Loxe ,  je  m'arrêtai  dans  une  auberge ,  oü , 
»  d'après  Ie  fignalement  que  je  donnai  de  mon 
»  fils,  &lcs  réponfes  de  1'hóte,  je  fus,  a  nen 
»  pouvoir  douter ,  que  mon  fils  y  avoit  palfé 
»  quelques  heures.  Je  voulus  coucher  dans  fa 
»  chambre *  jexaminai cette chambre avec autant 
»  d'intérêt  que  demotion.  Japper^us  quelques 
»  cara&ères  Portugais  gravés  fur  les  vitres.  Je  ne 
»  pus  méconnoitre  la  main  d'Alphonfe,  &  je  lus 
»  deux  vers  dans  lefquels  Ie  nom  de  Dalinde  étoit 
»  répété  trois  fois.  Comme  je  rctrouvois  ce  mêmc 
»  nom  tracé  fur  les  murailles ,  il  me  frappa ,  & 
»  je  1  ecrivis  fur  mes  tablettes.  En  arrivant  i 
»  Cadix ,  je  m'informai  d'Alphonfe,  &  même  de 
^>  Da/inde.  Ces  noms  étoient  inconnus  k  tous 
»  ceux  auxquels  je  m'adreflaij  mais  enfin  j'appris 
»  qu'un  jeune  -  homme  Portugais ,  qui  cachoit 
»  avec  foin  fon  nom  &  fa  naiflance ,  avoit  paflfé 
^^  dix  jours  i  Cadix,  avec  une  jeune  perfonne 
^»  quon  Ie  foupconnoit  d'avoir  ênlevée  ,  &  que 
»  ces  deux  fiigitifs  étoient  partis  jpur  la  France, 
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»  avec  Ie  pro  jet  de  s'y  fixer.  Je  ne  doutai  poin* 

»  que  mon  fik  ne  fut  Ie  ravifleur ,  &  Ia  jeune 

» perfonne  cette  Dalinde,  dont  j'avois  déja  dé- 

»  couvert  que  mon  fils  étoit  amoureux.  Je  pris 

»  fur  Ie  champ  la  réfolution  de  pafler  enFrancc 

»  Mais  auparavant  je  me  rendis  k  Lübonnc  pour 

»  y  toucher  quelque  argent  qui  m  etoit  dü  de  ma 

»  penfion  >  enfuite  je  partis  pour  Paris.  Aprês 

»  beaucoup  de  temps  ,    de  recherches  &  de 

»  peines ,  je  parvins  i  retrouver  la  tracé  des 

»  fugitife  qu  on  m'avoit  indiqués  k  Cadix  >  &  1c 

9  fruit  de  tant  de  foins  fut  de  découvrir  deux 

*  perfonnes  qui  m  etoient  totalement  inconnues. 

»  Juïqu  a  ce  moment  j'avois  toujours  été  fou* 

»  tenu  par  Tefpérance  de  rejoindre  mon  fils.  En 

»  perdant  cette  efpérance  (i  chèrc ,  je  tombai 

»  dans  Ie  découragement  &  la  mélancolie  la  plus 

»  noire.    Entièrement  détaché  du  monde  ,   je 

»  formai  Ie  projet  de  Ie  quitter  fans  retour,  &: 

»  d'aller  m'enfeveKr   dans    la   folitude   mêmc 

*  qu'avoit  choifie  Ie  vertueux  Alvarès.  Jarrivai 

»  au  Mont  Serrat ,  je  courus  a  la  grotte  d' Alvarcs ; 

»  mais  hélas !  ce  vénérable  Vieillard  touchoit  au 

»  terme  de  fes  peines.  Je  Ie  trouvai  fur  Ie  bord 

»  de  fa  tombes  il  me  re^ut  avec  cette  douceur , 
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»>  cette  inakérable  bonté  qui  Ie  cara&érifoient. 
9>  Je  ltii  fis  part  de  mon  malheur ;  il  éeouta  ce 
*>  fécit  avec  attendriiïèment :  pirifles-tu,  me  dit-Ü, 
»  trouver  dans  ce  paifible  afyle  quelque  foulage- 
99  ment  a  tes  maux  ! . . .  .  Si  tu  veux  te  fixer  dans 
»  cette  grotte ,  tu  la  poflederas  bientót  fans  par- 
»  tage ! . . .  •  En  te  Tabandonnant ,  plüt  au  Ciel 
«  quil  me  fut  poffible  de  te  laiflèr  encore  la 
»  ^ranquillité  dont  je  joqjs !  » 

Tel  fut  Taccueil  d'Alvarès.  cc  J'admirois  tou- 
n  jours  avec  un  nouvel  étonnement ,  une  vertu 
»>  fi  parfatte.  Loin  que  fa  préfence  augmêntat 
,  »  mon  trouble  &:  mes  remórds,  je  me  fentois 
**  moins  agité  prés  de  lui  >  je  trouvois  une  dou- 
«  ceur  inexprimable  a  Tentendre ,  &  Ie  contem- 
»  pier  ,  a  lui  rendre  des  foins,  chaque  inftant 
»  redoubloit  mon  afFe&ion  pour  lui,  &:  bientót 
»  j'aurois  voulu  pouvoir  prolonger  fa  vie  aux 
»  dépens  même  de  la  mienne.  Je  ne  lui  avois 
»  dabord  confié  mes  malheurs  que  vaguement : 
»  je  m'étois  contenté  de  lui  dire  que  mon  fils 
*»  avoit  pris  la  fuite ;  qtfe  j'ignorois  fa  deftinée , 
»  &c  que ,  fur  de  faux  indices ,  je  Tavois  vaine-  * 
»  ment  cherché  en  France.  Par  la  fuite  Alvarés 
»  me  deqiandant  un  rccit  plus  détaillé ,  je  lui 

parlai 


S>  V    C  H  A  T  E  A  Ü.        115 

fc  £&rki  de  ces  deux  vert  Pomigais  que  j'avois 

te  trouvés  fur  les  vitres  d'uae  auberge  de  Loxe. 

%>  A  peine  eus^ie  prononcé  Ie  nom  de  Dalinde  > 

1»  qu'Alvorës  minterrompant :  allez ,  me  dit-il , 

te  chercher  dans  cette  armoire  Ie  livre  oii  j'infcris 

te  depuis  dix  ans ,  Ie  nom  des  écrangers  qui  font 

»  vcnus  vifiter  eet  hermitage.  A  ces  mots  je  volc 

•>  versrarmoire;,  j'en  rapporte  Ie  livre,  &Alvarèg 

»  y  trouve  la  note  fuivante  :   Ce  10  Juin  f  ai 

»  rcfu  la  vïfite  d'une  familie  Suédoifc  ;  Ie  pire  ,  qui 

t»  s'appellc  Thélifmar  j  par  Ie  afft\  tien  Portugais  ; 

•  ïlm'a  charme  par  fon  injlruciion  &  fafimplicité z 
»  d revient  du  PormgaU  Uva  a  Cadix  ou  il  comptê 
»  sembarquer  pour  aller  en  Afrique.  Sa  fille  cjl 
te  rtmarquable  par  fa  beauté  &  fa  modtjlic.  Son 

•  père  a  voulu  qttelle  me  montrat  des  payfages  de 
»  fonouvragc*  Elle  a  tiré  de  fa  poche  un  portefeuille 
»  qui  en  contenoit  plufieurs  >  tous  deffinés  d'après 
te  nature  ;a  Vexception  d'unfeul>  quelle  na  fait 
»  que  de  fouvemr  >  &  qui  eft  précifèment  Ie  micux 
»  fini  &  Ie  plus  jol'u  Ce  payfage  repréftnte  la  Fon» 

•  tdine  de  VAmcut  dans  la  provinct  de  Betras  Cette 
te  jeune  per fonne  fe  nomate  Dalinde. 

»  Cette  note  éclaircit  tous  mes  doutes  ,  &•  tfw 
te  caüfa  Ie  premier  mouvement  de  joie  que  j'euifc 
Tornt  IL  H 
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»  éprouvé  dcpuis  mon  retour  de  la  Francc.  II  me 
w  reftoit  encore  bicn  des  inquiétudes  cruelies* 
«>  mais  enfin  je  découvrois  des  indices  certains ,  je 
»  reprenois  lefpérance  de  retrouver  mon  fils! 
»  Alvarès   mapprit  encore  que  Thélifmar  lui 
»  avoit  dit  qu  il  comptoit  voyager  quatre  ans 
»  avant  de  retourner  dans  fa  patrie.  Ainfi,  pour- 
»  fuivit  Alvarès ,  fi  votre  fils  eft  avec  lui ,  vous 
*>  ne  Ie  reverrez  que  dans  deux  ans;  mais  ce  n'eft 
»  qu  en  Suède  que  vous  pouvez  apprendre  des 
»  nouvclles  pofitives  d'Alphonfe  . . . .  Non,  AI- 
»  vares,  interrompis-je  $  non,  je  nc  vous  aban- 
ii  donncrai  point  dans  1'état  oii  vous  ëtes  . . .  * 
n  Alvarès,  vóus  aVez  offert  un  afyie  a  votre 
»>  perfëcuteur ;  vous  lui  donnez  des  confèils ;  vous 
»  Ie  confolez;  vous  daignez  recevoir  fes  foins!..~ 
»  Taiit  de  magnanimité  en  redoublant  encore 
n  mon  repentir ,  dhninue  cependant  les  affreufes 
»  terreurs  que  me  caufoient  mes  remords,  Lorf- 
»  que  Alvarès  n'eft  plus  irritécontre  moi,  il  me 
»  femble  que  Ie  Dieu  vengeur  qui  me  pourfirit 
*>  doit  s'appaifcr ....  Hélas ,  je  ne  dois  qu  a  la 
9>  Religion  cettc  pitié  fublime  que  vous  me  té- 
»  moignez !  mais  fi  votre  coeur  pouvoit  par- 
»  tager  les  fentimens  du  micn ! . . . .  J'oferoti 
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»  èfpèrer  encóre  la  prote&ion  du  Ciel . . . .  En 
»  parlant  ainfi  mes  yeux  fe  remplirent  de  larmes. 
»  Alvarès  me  regarda  avec  un  profond  atten- 
»  driflement.  Quoi ,  me  dit -il,  mon  amitié 
»  pourroit  adoucir  ton  infortune ,  &  calmer  la 
»  crueUe  agitation  de  ton  ame! .  *  . .  Va,  fois 
»  fatisfait . . .  •  j'accepté  tes  foins ,  tes  fecours ..... 

*  ta  main . .  * .  La  main  de  Dom  Ramire  fer- 

*  mera  les  yeux  d' Alvarès.... 

»  En  prononcant  ces  paroles  ,  Ie  vertueux 
»  Vieülard  ne  put  retenir  fes  larmes.  Je  ne  fentis 
*>  que  trop  quel  fouvenir  déchirant  fe  retra^oit 
»  ï  fon  imagination ....  En  m'aflurant  de  fon 

*  amitié  ,  Tinfortuné  pleuroit  fon  fils ! . . . .    La 
»  nuit  qui  füivit  eet  entretien,  Alvarès  fe  fen- 

*  tant  plus  oppreflë  qu  a  Tordinaire ,  voulut  ft 
a  lever.  11  s'appuya  fur  mon  bras  &  paffa  dan* 
»  fon  jardin.  Il  s'affit.  Les  rayons  de  la  lune  don- 
»  noient  fur  fon  vifage.  Leur  lumière  argentée, 
»  en  ajoutant  a  fa  'paleur ,  rendoit  plus  touchantt 
»  encore  la  douceur  de  fa  phyfionomiè  &  lrau-* 
»  gufte  férénité  répandue  fur  fon  front.  Il  éleva 
»  les  yeux  &:  les  mains  vers  Ie  Ciel,  &r  pendant 
»  quelques  inftants  il  parut  abforbé  dans  unc 
»  eipèce  de  raviflement  5  enfüite  fe  tournant  vert 

Hij 
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»  tnoi :  O  toi,  dit -il,  qui  depuis  trois  mois  me 
»  rendstouslesibinsquunpcrepourroitattendre 
»  du  fik  lc  plus  fenfible ,  rc$ois  enfin  tout  ce  que 
n  je  puis  te  laifler.-,.  rejois  la  bénédi&on  pa- 

*  cernelle  d'Alvarès.  O  mon  per  e,  m'écriai-je, 
»  en  me  profternant  4  fes  pieds ,  mon  rcfpeo 
»  table  pere!  Hélas,  que  m'annoncez-vous?.,.. 
»  Oui,  rcprit  Alvarês,  d'une  yoix  foïble ,  tu  vas 
»>  perdre  un  pere  que  la  Religion  t'avoit  donné..*, 
»  Dans  un  inftant,  mon  fils,  je  vais  paroitre  de- 
»>  vant  TÊtre  éternel  dont  la  clérnence  &  la  bonté 
w  font  les  plus  fublimes  attributs.*..  O  Dieu, 
»  ppurfuivit  Alvarés ,  en  tombant  i  genoux  4 
w  cóté  de  moi>- . . .  Dieu,  mon  Créateur  &  mon 
»  Juge ,  je  touche  &>  ce  moment  rcdoütable  oii 

*  Ie  plus  vertuetuc  des  hommes  doit  craindrc  ta 
»  juftice....  J'ofecomptcr  fur  ta  miféricorde!..*. 
»  Xai  fu  pardonner !  .. . .  Vois  dans  quels  bras 
»  f  expirc ! . . . .  Vois  pour  quel  objet  coulent 
»  meslarmei!....  Vois  pour  qui  je  t'implore!.... 
»  Écoute,  6  mon  Dieu,  les  gémiflemens  de  Dom 
•t  Ramirc.  Son  ame  rfeft  point  corrompue,  ellc 
»  eft  fenfible,  elle  peut  s'élevcr  jufqu'*  toi ... . 
»  Achcve  de  purifier  fon  cteur,  de  défiller  fes 
»  yeux..« .  Rends-lui  fon  fil$ !  Rends-lui  la  paiz 
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*  &  Ie  bonheur !  • . . .  Daigne  exaaccr  les  dernier* 

»  voeux  d' Alvares ! . . . . 

*  En  achevant  ces  mots  Alvarcs  laffle  tombcr 

*  douecment  fa  tête  fur  mon  fein >  je  baignc 
»  de  mes  larmes  fon  vifage  vénérable ....  Hélas , 
»  je  venois  de  recevóir  fon  dernier  fbupir!..., 
»  Alvarès  n'exiftoit  plus ....  Toute  la  douleur 

*  que  peut  caufer  la  mort  du  pere  Ie  plus  chéri, 
»  lc  plus  digne  de  Têtre ,  je  1  eprouvai  en  perdant 
»  Alvarès.  Ccpendant  je  godtois  dèjk  les  fruits 
»  heurcux  de  cettc  bénédi&ion  fi  folcnnelle  & 

*  fi  touchante  qu  il  m'avoit  doraiée  $  en  me  rap- 
*>  pelant  les  derniers  adieux  d'Alvarès,  je  ne  me 
»  regardois  plus  comme  une  viftime  dévouée 
»  aux  vengeances  céleftes  :  les  plus  douces  jefpé- 
1»  rances  fuccédoient  dans  mon  coeur  aux  noirs 
»  preflentimens  infpirés  par  les  remords. 

»  Dans  lenccinte  de  Thumble  retraite  d'Al- 
»  varès,  &  cóté  d'une  fontainc  ombragée  doli- 
»  viers,  j'élcvai  de  mes  propres  mains  la  tombe 
»  champêtre  qui  dcyoit  contenir  fes  reftes  pré- 
*>  cieux  du  plus  v^tueux  des  humains.  Auflitót 

*  que  j'eus  rempli  cc  devoir,  je  nalpirai  plus 
t»  qn'4  partir  pour  k  Suède.  Pour  entreprendre 

*  un  auffi  long  voyage ,  j  avois'befoin  d'argento; 

Hii| 
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»  Jécrivis  en  Portugal  que  j'exiftois  encore ,  qcre 
»>  les  interets  les  plus  chers  me  for^oient  a  voyager 
»  dans  Ie  Nord.  Je  finiflbis  ma  lettre  en  deman- 
*>  dant  quon  m'accordat  deux  années  davance 
»  de  ma  penfion.  J'obtins  cette  grace.  Pour  la 
5>  dernière  fois,  je  me  rendis  au  bois  d'oliviers 
»  ou  repofoient  les  cendres  d'Alvarés  5  j'arrofai 
»  de  larmes  1'herbe  &  les  fleurs  qui  croiflbient 
»  fur  fa  tombe ....  Enfuite  je  quittai  Ie  Mont- 
»  Serrat  &  TEfpagne ,  &  je  pris  la  route  de 
•»  Sucde.  Mon  premier  foin  en  arrivant  a  Stock- 
»  holm  fut  de  m 'informer  fi  Thélifmar  étöit 
*>  de  retour  dans  fa  patrie.  J'appris  qu  il  n'y  re^ 
»  vicildroit  que  dans  un  an >  que  fa  femme  &  fa 
»  fille  ne  Tavoient  point  firivi,  &  qu'elles  habi- 
*>  toient  un  Chateau  fitué  pres  de  Salfeberizt.: 
»  je  me  difpofois  a  les  aller  trouvef,  lorfque 
v  je  fus  informé  qu  on  attendoit  incefïamment  a 
v  Stockholm  un  ami  intimc  de  Thélifiiiar,  nom- 
»  mé  Frédéric  ,  &  que  ce  dernier  Ivoit  long- 
ij  temps  voyagé  avec  Thélifmar.  Aioi's  voulant 
»  abfolument  voir  Frédéric ,  je  reftai  a  Stockholm* 
v  Je  Tattendis  quelques  mois.  Il  arriva  enfin.  Je  Ie 
«  vis.  Je  lui  parlai  fans  me  faire  connoitre.  Je 
*  Ie  queftionnai  fur  Thélifmar  a  &:  je  fus  a  n'co 
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»  pouvoir  douter ,  qu'Alphonfe  exiftoit,  &  que 
*  la  Providcnce  lavoit  remis  fous  la  garde  & 
»  dans  les  mains  de  la  fagcfle  &r  de  la  vertu.... 

»  Raflïiré  &r  Ie  fort  de  mon  fils,  je  fentis  plu* 

»  vivement  que  jamais  Ie  malheur  d'en  être  aban- 

*  donné!.,..  Hélas,  j'ignorois  (on  repentir,  fa 

»  douleur;  j'ignorois  qu'il  iivetft  écrit.  N'ayant 

»  été  qu  un  moment   a  Lisbonne  depuis   fon 

»  départ,  &   netant  jamais  retourné  dans  la 

»  Province  de  Béïra,  je  n'avois  pu  recevoir  fes 

*>  lettres ,  qui,  fans  doute  ont  été  perdues.  Fré- 

»»  déric  n'ayant  pu  me  dire  dans  quelle  partie 

»  du  monde  étoit  alors  Thélifmar,  je  me  dé- 

*>  cidai  a  partir  pour  Salfeberizt.  Je  ny  trouvai 

»  ni  cette  charmante  Dalinde,  que  j'avóis  tant 

'»  denvie  de  voir,  ni  fa  mëre.  On  me  dit  qu'elles 

»  voyageoient ;  qu  elles  ne  reviendroient  a  Sal- 

»  feberizt    qu  avec  Thélifmar.  Je  vins  dans  cc 

»  Chateau ;  j'interrogeai  quelques  Domeftiques 

»  qui  rnafliirêrent  que  Thélifmar  avoit  toujours 

»  habité  cette  folitude,  quon  1'attendoit ,-  & 

»  qu'il  arriveroit  fous  trois  mois.  Sur  cette  aflïi- 

yy  rance,  je  me  fixai  a  Salfeberizt.  Jy  vivois  in- 

^5  connu ,  ignoré :  mon  projet ,  en  attendant  mon 

**  fik,  étoit  de  m'offrir  inopiaément  a  fes  yeux» 

Hiv 
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w  de  voir  Tcflfct  que  produiroit  fur  hu  cette  pre» 

#  micre  entrevuej  &c  fi  fon  coeur  ne  répondok 
«t  pas  au  mien ,  de  Ie  quitter  pour  jamais ,  & 
v  d  aller  finir  mes  triftes  jours  auprès  du  tombcau 
»  d'Alvarès. 

*  Cependant  Thélifmar  n'arrivoit  point.  Plus 
t»  d'un  an  s  ecoula  dans  une  attente  que  chaque 
»  jour  me  rendoit  plus  infupportable.  J'allois 
»  écrire  en  Portugal  pour  y  déclarer  enfin  Ie 
•>  lieu  o\i  j'étois  retiré,  &  poufr  demander  qu  oa 
t>  my  fit  toucher  ma  penfion,  lorfque  je  tombai 
»  malade,  Une  fiévre  ardente  in'ótsi  pendant 
»  plufieurs  jours  Tufage  de  ma  raifon.  Durant 
v  ce  temps ,  un  (célérat  qui  me  fervoit  me  vola, 
»  &  prit  la  fuite  en  emportant  tous  les  liabits 
»  &  tout  lVgent  que  je  poflëdois.  L'homme 
j>  chez  Icquel  je  logeois  eut  Thumanité  de  me 
»  cacher  eet  evenement  jufquau  moment  oü  ma 
»  fanté  fut  entièrement  rétablie.  Alors  il  m'ap- 
»  prit  mon^malheur  •  • , , .  Je  me  foumis  fans 
»  murmure  k  ma  deftinée.  Je  confidérai  ce  der- 
*»  nier  revers  comme  un  moyen  que:  fe  Cid 

#  daignoit  moffrir  pour  achevcr  dexpier  met 

#  fautes.  Cette  idéé  ranima  tout  mon  eourage, 
f  &  je  coanus  que  la  douce  &  pieufe  réfigoa* 
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W  tion  foutient  micux  les  infortunés  que  1'efpé- 
»  rance  même.  JTécrivis  a  lisbonne.  En  atten~ 
?  dant une  réponfè  que  je  nai  pas  encore  re$ue, 
i»  je  demandai  du  travail  dans  les  mines  d'argcnt. 
»  J'y  fas  employé,  &  j'ai  vécu  trois  mois dans 
*>  ces  profonds  fbuterrains. » 

Comme  Dom  Ramire  achevoit  ces  mots , 
Alphonfe ,  dont  les  pleurs  avoientplus  d'une  fois 
interrompu  ce  récit ,  fc  jeta  aux  pieds  de  fbn 
pére,  &  lui  dit  tout  ce  que  Ie  repentir ,  la  recon- 
noiflancc  &  la  tendreflè  peuvent  infpirer  de  tou- 
chant  &  de  paflionné  k  1'amc  la  plus  noble  & 
la  plus  fenfible.  Dom  Ramire,  au  comble  du 
bonheur,  ferroit  fon  fils  dans  ks  bras,  &  Ie 
baignoit  de  larmes;  &  Thélifmar,  en  filence, 
les  contemploit  1  iin  &  Tautre  avec  raviflement. 

Enfin  Dom  Ramire  ,  Alphonfe  &  Thélifmar 
partirent  pour  Stockholm.  Thélifmar  conduifit 
Alphonfe  auprès  de  Vaimable  Dalinde.  Alphonfe 
fe  dédommagea  du  pénible  filence  auquel  Thé- 
lifmar Tavoit  condamné  pendant  fi  long-temps. 
Dalinde  en  apprenant  qu'elle  étoit  aimée  depuis 
cinq  ans,  connut  Tempire  que  Thonneur  &  la 
jeconnoiflance  avoient  fur  fon  amant.  Combien 
Alphonfe  alors  s  applaudifc  d'avoir  etc  fidele  &  fa 
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parolc  !  Il  devpit  i  cc   vcrtucüx  effort  Fcftiine 
&  Ie  cocur  de  Dalinde. 

L'heureux  Alphonfe  recut  la  main  de  Dalindej 
il  juftifia  par  fa  conduite  &  par  fes  vernis ,  Ie 
choix  &  laffe&ion  du  généreux  Thclifmar  >  il 
expia  fes  torts  envers  fon  përe ,  par  un  atta- 
chement  &rune  foumiffion  fans  bornes,  &  par  les 
plus  tendres  foins.  il  ne  s'en  fépara  jamais  j  il  mit 
fa  gloire  &  fa  félicité  i  remplir  dans  toute  leur  " 
étendue  les  devoirs  de  la  nature ,  de  Ia  recon- 
noiflance  ,  de  Tamitié  :  il  fit  lebonheur  defoi* 
pêre,  de  fon  bienfaiteur  &  de  fa  femme. 

Quoi,  Maman,  dit  Caroline,  duntoncha- 
grin ,  Thiftoire  d' Alphonfe  eft  finie  > . . .  —  Et 
même  Ia  Vtillét ,  répondit  Madame  de  Clémire 
en  fe  levant.  —  Oh  quel  dommage! ....  Et  les 
ftotes  ?  —  Nous  en  commencerons  demain  Ia: 
ledure.*..  — Jemeurs  d'enviedevoirles  notes...^ 
— —  Vous  avez  raifon  :  elles  font  beaucoup  plus 
intéreflantes  que  mon  Conté ;  mais  nous  allons 
nous  coucher. 

Le  lendemain ,  Madame  de  Clémircdemanda  k 
fes  enfans  s'ils  trouvoient  qu  elle  eik  rempli  f  en- 
gagement quelle  avoit  pris  ,  de  leur  compófer  un 
Conté  auffi  merveilleux  quunCotite  de  Fées4  & 
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Aonrccpendant  tout  Ie  merveilleux  feroit  vrai. 
Öui ,  Maman  ,  répondit  Caroline  ;  &  puifquil 
cxifte  dans  la  nature  dei  chofes  (i  extraordinaires 
&  fi  curieufes  ,  vous  pouvez  être  bien  süre  qu'^ 
1'avenir ,  ce  ne  fera  plus  dans  les  Contes  des 
Fées ,  que  nous  irons  chercher  Ie  merveilleux 
que  nous  aimons.  En  lifant  ,  reprit  Madame  de 
Clémire  ,  en  vous  inftruifant ,  vous  apprendrex 
bien  d'autres  chofes  auffi  furprenantes  que  celles 
gue  je  vous  ai  contées.  Si  j'avois  voulu  em* 
ployer  tous  mes  extraits  ,  THiftoire  d'Alphonfe 
auroit  été  en  deux  volumes  :  elle  y  eüt  gagné ; 
car ,  pour  Tabréger  autant ,  il  m'a  fallu  facrifier 
des  détails  &  des  développemens  intéreflans  i  & 
uiie  infinité  de  phénomènes  curieux,  &  cependant 
mes  extraits  ne  contenoient  que  des  faits  cer- 
tains  &  avércs.  J'ai  rejeté  tous  ceux  qui  me  pa- 
roiflbient  non-feulement  fabuleux  ,  mais  même 
douteux.  Si  j'euflè  ,eu  moins  de  fcrupule  ,  je  vous 
aurois  parlé  d'un  village  ,  dont  tous  les  habi- 
tans  deviennent  fous  a  1'age  de  dix-huit  ans  ; 
d'un  fruit  de  la  Virginie  ( a )  5  dont  on  ne  peut 
xnangcr,  lans  perdre  la  raifon  pendant  uii  eer- 

(a)  Unc  Pomme. 


ri4  ÏJff-S    rSlLLÊES 

tain  temps ;  d'\m  arbre  dont  les  tiges ,  quoiqud 
vertes  >  donnent  autant  de  lumière  quua  flam* 
beau  (a)  >  d'un  animal  qui  a  une  demie  lieue 
de  long  (  39  ) ,  &c.  J'aurois  fait  la  defcription 
d'une  chofe  mieux  atteftée ,  &  beaucoup  moins 
febuleufe  ;  je  vous  aurois  dépeint  Théüfmar  fur 
les  mcrs  agitées ,  paroiflant  commander  aux  élè* 
mens,  &  calmer  k  fon  gré  Ia  tcrapête(4ó): 
mais  je  n'avois  pas  beibin  cf adoptcr  des prodi* 
ges  douteux ,  puifque  j'ai  été  oblïgéc  d'en  facn-* 
fier  une  foule  de  certains.    Ajoutez  £  eek  qu'if 
en  eft  beaucoup  de  cette  dernière  efpecc  ,  que 
jlgnore.  Ainfi  ,  jugez  du  plaifirque  vous  auroit 
fait  un  Conté  de  ce  genre ,  s'il  eik  été  conv- 
pofé  par  une  perfonnc  véritablement  inftruitc; 
Il  me  femble  ,    par  cxcmple ,  dit  TAbbe  & 
Madame  de  Clémire ,  que  vous  auriez  pu  tircr 
un  meilleur  parti  des  phénomênes  oflerts  par 
réleftricité ,  fok  en  a&ion ,  dans  Ie  cours  "da 
Conté  ;  foit  en  explication ,  dans  les  notes.  3e 
vous  aflure,  reprit  Madame  de  Clémire ,  que  je 
ne  pouvois  k  eet  égard  rien  faire  de  mieux,  par 
ïjnc  bien  bonne  raifon  ;  c'eft  que  je  ne  fais  pas 

(a)  Voycz  Géogcaphie  pbyfique,  par  M.  L'AbbéSauri» 
•JTome  h 
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to  mot  de  Phyfipue :  j'en  ai  fait  un  cours  comme 
un  autre ,  &  comme  un  autre ,  je  n  en  fuis  pas 
plus  favante.* . .  Mais  ,  reprit  1'Abbé  ,  fi  vous 
inen  eüffiez  jugé  capable ,  je  me  ferois  chargé 
avec  plaifir  de  cette  parrie  des  notes.  Mon  cher 
Abbé,  répliqua  Madame  de  Clémire ,  une  femme 
ne  doit  jamais  fouffrir  qu  un  homme  ajoute  un 
mot  a  fes  Ouvrages.  I/homme  qu'elle  confultc 
paffera  toujours  pour  1'inventeur ,  &  elle  fera 
accufee  de  mert re  fon  nom  au  travail  d'un  autre. 
On  peut ,  avec  beaucoup  de  vertu ,  être  un 
mauvais  Auteur  >  mais  on  ne  peut  être  cftimable, 
en  s'attribuant  un  Ouvragc  qu'on  n'a  pas  fait: 
ainfi ,  on  doitévitcr  avec  lc  plus  grand  foin  tout 
ce  qiü  pourroit  donner  lieu  i  une  accufation  fi 
flétriflante,  Songez  aux  femmes  qui  ont  écrit  avec 
fuccès  >  vous  verrez  que  prefque  toutes  ont  été 
foup^onnées  de  cette  cfpècc  de  lacheté,  Made- 
moiièlle  de  Luflan  eut  pour  amis  trois  Auteurs : 
Laffer re  (a)>  F  Abbé  de  Bois-Morand  &  Baudot 
de  Jidly.  On  a  dit  &  écrit ,  &  Ton  croira  tou- 
jours que  Laferre  a  fait  YHiJioire  de  la  Comtejfe  de 
Gondei  ;  f  Abbé  de  Bois-Morand ,  les  Anccdotes 

JÊ*)  Il  a  fait  piufiems  Opéra*. 
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de  la  Cour  de  Philippe  Agufte  ;  &  Baudot  dg 
Jully  ,  les  Hiftoires  de  Charles  VI ,  de  Louis  XI , 
&  la  Révolution  dè  Naples  ( a  ).  Les  Ouvrages  de 
Madame  de  la  Fayette  font  attribués  k  Segrais; 
ceux de  Madame  de  Tencin  (b)3  k  M.  de  Pont- 
de-  Vey  Ie  >  fon  neveu  *  les  Tragédies  de  Made- 
moifelle  Bernard,  qui  farent  jouées  ,  &:  eureac 
beaucoiip  de  fuccès  dans  ie  temps ,  ont  été  attri- 
buées  a  Af.  de  Fomenelle ,  fon  ami  >  celles  <te 
Mademoifelle  Barbier  paflènt  pour  être  de  XAbbé 
Pellegrin  ( c ) ,  §£c.  Il  me  femble  que  ces  exemples 

(<z)  Mademoilèile  de  Luflan  a  fait  encore  bcaucoap  d'autxe* 
ouvrages.  Cette  perfoane  célébre  ctoit,  fuivant  la  plus  com- 
mune opinion,  filie  naturelle  du  Prince  Thomas  de  Savoye,, 
Comtc  de  Soiffons  ,  frère  du  fameux  Prince  Eugène.  Elfc 
-mouratran  175 8,  agée  de  75  ans  &  demi.  1 

(b)  Madame  de  Tencin ,  Chanoinefle  de  Ncuvillc  &  Sotut 
jdu  Cardinal  de  Tencin ,  avoit  dté  cinq  ansReligicufe  dans  ie 
Couventde  Montfleuri  en  Dauphiné:  mais  elie  réclama  contre 

fes  voeux  &  rentra  dans  Ie  monde.  Elle  efrmorte  a  Paris  ea 

*749»  agécde  68  aas. 

(c)  Il  eft  a  remarqaer  que  ce  font  des  gens  de  Lettres  qui» 
par  leurs  écrits ,  cm  donné  du  poids  a  ces  acctiüttions.  Je  vois 
bien  dans  tous  ies  temps  les  Femmes  célèbres  calomniées,  & 
je  ne  leur  vois  point  de  défenfeurs.  Il  n'en  eft  pas  raoins  vrai 
cependant  que  beaucoup  d' Auteurs  ont  du  leurs  fuccès  a  des 
idees  &  des  fujets  puifés  dans  des  ouvrages  de  Femmes.  $ans 
parier  de  Louifc  l'Abbé >  a  laquclie  La  f  ontainc  doit  une  de 
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&  tant  d'autres  ,  devroient  empêcher  les  femmes 

Auteurs  de  confulter  les  hommes  ,   &  de  for- 

mer  des  liaifons  intimes  avec  des  gens  de  lettres. 

Cctte  conclulion  révolta  lamour-propre  de 

TAbbé.  Ainfi  donc ,  Madame ,  dit-il  avec  un  fourire 

amer ,  fi  jamais  vous  devenez  tout-a-fait  Auteur, 

fi  vous  faites  imprimcr  vos  Ouvragcs  ,  vous  nc 

confulterez  perfonnc  ?  Pardonnez-moi ,  répondit 

Madame  de  Clémire  5  je  chercherai  la  vérité ,  & 


fes  plus  jolies  Fables  (  La  Folie  &  tAmour  )  &  que  ce  Bon~ 
komme  a  volée  fans  fcrupulc  ,  fans  dire  un  mot  de  fon  larcin  j 
les  Ouvrages  de  Mademoifelle  de  Scudéri ,  de  Mademoifelle 
de  LuiTan ,  de  Madame  de  Gomez ,  de  Mademoifelle  de  la 
Forcc,  &  de  tant  <r*autres ,  ont  produit  une  multicude  d'Opé- 
ras,  de  Comédies ,  &  même  de  Tragédies.  Enfin  c'eft  dans 
«n  Oövragc  de  Femme  que  M.  de  Voltaire  a  pris  1c  fujet  de 
fa  Tragédie  de  T*ncrede  5  c'eft  dans  un  Roman  de  Madame 
la  ComtefTe  de  Fontaine  ,  qui  a  pour  titre :  La  Comtejfe  de 
Savoie.  Dansletemps  que  eet  Ouvrage  parut,  M.  de  Voltaire 
adreffa  des  vers  a  Madame  de  Fontaine  ,  parmi  lefquels  oa 
trouve  ccux-ei : 

L  Qucl  Dicu  vous  a  donné  ce  langagc  enchanteur  ? 

La  forcc  &  la  délicatefTe, 
La  fimplicitc ,  la  noblefTe  . 

j  Que  Fénélon  feul  avoic  joint,  Sec. 

Il  eut  mieux  valu  ne  pas  egaler  Madame  de  Fontaine  a 
Fénélon,  &  reconnoïtre  dans  la  Préface  de  Tancrèdc,  que  Ie 
fujet  de  cette  Rèce  étoit  pris  dans  la  Comtcflc  de  Savoie* 
Madame  de  Fontakc  eft  morte  en  1748. 
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non  des  complimens  &  de  vaines  flatteriës  i  jè 
ferai  des  leéturesj  &  pour  cela  je  ne  raflemblefai 
point  un  cercle  compolé  d  etrangers  ou  de  beaux 

u  efprits >  tout  fimplement  je  lirai  mes  Ouvrages  dans 
ma  familie;  &fima  familie  s'endort  ou  s'ennuic, 
je  profiterai  fagemcnt  de  cette  èritique  ,  qui  me 
paroït  la  plus  frappante  de  toutes* 

L'Abbé  ne  répondit  ricn  >  il  avoit  pris  dt 
Thumeur.  Madame  de  Clémire  changea  d'öntrc-* 

"  tien ,  &  un  moment  après,  les  enfans  reparlérent 
du  Conté.  Qu  Alphonfe  étoit  heureux ,  dit  Céfar* 
d  avoir  vu  tant  de  chofes  cxtr  aof  dinaircs !  Quand 
je  ferai  grand,  je  voyagerai  auflh.~  &avecPapa.... 
je  verrai  des  arbres  etrangers ,  &  des  animaux 

finguliers A  propos  d'animaux  finguliers  ,  in- 

terrompit  Madame  de  Clémire,  j'en  avois  une 
multitude  dans  mes  extraits ,  que  je  nat  point 
places  dans  mon  Conté  :  je  m'en  rappelle  un 
dans  ce  moment  *  voulez-vous  que  je  vous  ed 
faflfe  la  defcription  ?  . . .  —  Ah ,  Maman ,  nous 
en  fcrons  charmes  ! . .  . 

—  Figkrez-vous  un  monftre  velu  ,  jaunatre, 
qui  a  huit  jambes  ,  dont  chacune  eft  armee  de 
deux  grands  ongles ,  qui  contiennent  une  éponge 
mouillée ;  outre  ces  huit  jambes ,  ce  monftre  a 

encore 
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^SfiCore  deux  efpêces  de  mains ,  avéc  lefquellês  il 
faifit  fa  proie  :  comme  Argus ,  fon  vifage  eft 
töuvert  d'yeux  >  il  en  a  huit  ,  ranges  en  ovale 
iur  fon  front ,  &  deux  horribles  tenailles ,  gar- 
nics  de  crochets  aigus ,   paroiflent  fortir  de  fa 
bouche. ...  —  Oh  !  quel  monftre  hideux  &  ex- 
traordinaire ! ' —  Voici  d'autres  animaux  encore 
plus  finguliers.  cc  Croiriefc-vous  qu'il  y  ait  dans 
»  la  nature  des  animaux  qu  on  multiplie  en  les 
»  hachant >  que  lc  même  animal  coupé  en  huit, 
«  dix ,  vingt ,  trenté  &  quaf  ante  parties  ,    eft 
»  multiplie  autant   de    fois?  . .  * .  »  —  Quoi , 
Maman,  cela  eft  vrai?  .  .  •  Le  nom  de  eet  ani- 
mal ,  interrompit  l'Abbè  ,  neft  pas  bien difficile 
a  deviner. ...  Et  Fautré  animal ,  dit  Pulchérie  , 
dont  Maman  a  parlé  d'abord  ,  le   connoiflèz- 
vous  ï  Tavoue,  répondit  FAbbé  ,  que  la  defcrip- 
tïon  que  Madame  vient  dé  faire  eft  abfolument 
üne  énigme  pour  moi.  Cepcndant ;  dit  Madame 
de  Clèmire ,  elle  eft  exa&e.  Peut-être  ai-je  fup- 
primé  quelques  détails  intéreffans ;  mais  les  ca- 
ïa&?res  doat  je  vous  ai  parlé  font  aflèz  frappans, 
pour  faire  reconnoïtre  eet  animal  a  tous  ceux  qui 
en  auront  lu  la  defcription.  •  •• .-    Maman ,  dans 
quel  pays  fe  trouve  cc  monfljre  ? . .  •  —  Il  eft 
Tomc  IL,  1 
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três-commun  en  France. . . .  —  En  France!  #  * » 

—  Oui ,  &  mêmc  en  Bourgogne ,  k  Champcery  $ 
vous  lavez  vu  mille  fois.  • . .  —  Oh  ,  Maman  , 
je  vous  aflure  que  je  n  ai  jamais  rien  vu  de  pa- 
reu ! . . .  Mais,  de  grace ,  dites-nous  foft  nom. .  • . 
« —  Eh  bien  ,  c'eft  une  araignée  (a)  (41 ). . .  ♦ 

—  Ah ,  par  exemple ,  je  ne  m'attendois  pas  k 
cela!  . . .  Comment,  une  araignée  a  huïtyeux.... 
une  égonge  mouillée. .  •  •  entre  fis  griffes...  &des  te- 
nailles  hcoté  ie  la  bouchei .  • .  Si  vous  aviez  cxa- 
miné  une  araignée  avec  une  loupe ,  vous  auriez 
parfaitement  diftingué  tout  cela ,  &  même  k 
Vml  nud ,  vous  pourriez  Ie  voir  fur  une  groflc 
araignée.  —  Oh ,  je  prierai  AugufUn  de  m'ap- 
portcr  de  grofles  araignécs  $  car  je  veux  abfo- 
lument  voir  les  éponges  ,  les  tenailles  &  les  huir 
yeux. ...  —  Et  moi  je  vous  Iirai  VHifioire  des 
Araignées  franfoifes  £  étrangères  5  &  je  (iris  sur 
que  cettc  Hiftoire  vous  anaufera.  Vous  y  trou- 
verez  des  détails  merveilleux. ...  —  Maman  9 
&  Ie  nom  de  Tautre  animal  qu'on  multiplie  en  Ie 
coupant  ? . . ,  —  Ceft  un  Polipe  (Peau  douce  (41). 

—  Ah ,  je  ne  connois  pas  celui-li  5  il  eft  étran- 

(4)  L'araignéc  domeftiqueu 
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jgèr.  Ceft  dotrimage*  cat  il  eft  cncore  bien  plus» 
turièüx que  ïaraignée. . .  >  -^  Puifque  vous  avez 
tant  d'envie  de  voir  cc  prodige ,  je  vous  don- 
herai  cettë  fatisfa&ion. . . .  — •  Vous  ferez  venir 
des  polypes  des  pays  étrangers  ?  Maman ,  qué 
tous  êtes  bonne!  • .  • .  —  Vous  éri  aurez  demain...i 
~Eft-il  poffibïe  ?..*.  • —  Les  étangs  de  Champcery 
en  font  pieins . . . .  - —  Nos  étangs ! ....  Et  nous  nê 
tonnoiffionsfculementpas  Ie  nom  d'un  animal  (1 
fingulier ! .  • .  *  —  La  nature  offre  par-t  out ,  & 
avcc  profufiön ,  les  phénomènes  les  plus  furpre- 
fians.  L'ignofancë  privé  du  plaifir  de  les  con- 
floiüre  &:  de  les  admirer  j  tandis  que  l'hommé 
inftruit  trouve  4  chaque  pas  des  objets  dignes 
dexcitcr  &  dë  fatisfaire  fa  curiofité .....  -^— ; 
Maman,  no\Jsqueftiohneron$>  ftous  lifötis,  nous' 
aurons  des  loüpes ,  nous  ëxamineröhs  tous  les 
infe&es  de  Champcery ,  &  du  moins  nous  con- 
Iftoitrons   les  chofes  curieüfcs  qui   nous   envi** 
ronnent* 

L'Abbé  qui  étoit  encofé  ün  peü  piqué  dtf 
navoir  pas  reconnu  Taraignée ,  rompit  enfin 
Ie  filence,  &  s'adreflant  aux  enfans ;  croyez, 
dit  -  il ,  comme  Madame  votre  mère  vous  Fa 
hit  obferver  très-judicicufement,  que  Ie  Cöptcr 

lij 
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d'Alphonfe  nc  contient  qu'uqe  bien  petitc  parrié 
des  phénomènes  que  nous  préfente  la  nature  :  par 
cxemple,  Madame  na  point  parlé  des  cafters  &: 
deséléphans....  Ceft  peut-être,  ditCéfar,  parce 
que  Maman  favoit  que  nous  connoiflions  Thif- 
toire  de  ces  animaux . .  • .  Mais ,  reprit  Madame 
de  Glémire,  je  ne  vous  ai  rien  dit  d'une  infinité 
d'autres  animaux  finguliers  &  beaucoup  moins 
connus ,  tels  que  Ie  toucan  (43 ) ,  Ie  kamichi  (44), 
les  chauves  -  fouris  étrangéres  (45),  &rc. 

L'Abbé  qui  fe  creufoit  la  tête  pour  trouver 
quelque  chofe  de  merveilleux  que  Madame  de 
Clémire  eüt  obmis  dans  fon  Conté ,  reprit  la 
parole :  il  eft  certain,  dit  -  il,  que  fans  parier  des 
animaux  ,  Ie  rêgne  végétal  &  Ie  régne  minéral 
offrent  une  foule  de  phénoménes  dont  Madame 
p'a  pu  parier  dans  un  ouvrage  auffi  court.  Il 
me  femblc  cependant  qu'elle  auroit  pu  placer 
avantageufement  dans  ce  petit  Conté  1'arbre  de 
Cire  (46)  >  la  plante  nommée  Senfïtive  (47), 
celle  quon  appelle  Fraxinelle  (48 j,  &  la  toile 
d'Amianthe  (49),  &c. 

Après  avoir  prononcé  cettc  nomenclatnre 
d'un  ton  capable ,  TAbbé  tres  -  fatisfait  de  fa 
Kiémoire,  fe  leva  &  fortit.  Pulchcric  fe  mit  4 
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tïre.  Je  crois,  Maman,.  dit- elle,  que  M.  l?Abbé 

s'cft  un  peu  faché  contre  vous ....  Si  cela  eft, 

teprit  Madame  de  Clémire ,  pourquoi  me  Fe 

faire  rcmarqüer?  S'ii  étoit  vrai  que  M.  TAbbé 

cut  un  peu  d'humeur  &  de  fufceptibilité ,  il  feroit 

cTautant  plus  excufable  quil  na  jamais  vccu  dans 

k  grand  monde  ou  Ton  perd  fouvent  beaucoup 

.de  vertus,  mais  oii  Ton  acquiert  prefque  tou- 

jours  du  liant  dans  Ie  cara&ère,  &  une  politeflc 

qui  nous  apprend  &  cachcr  nos  prétentions  & 

ces  petits  dépits  ridicules  caufes  par  l'amour-r 

propre   mal-entendu.   Je  vous  ai  déji  rappelé 

plus  dune  fois  tout  cc  que  vous  devez  au  Prc- 

ccpteur  de  votre  frére.  Je  vous  ai  répété  bien 

ibuvent,  que  non-feulement  il  ne  nous  eft  pas 

permis  de  faire  (dans  Ie  fein  même  de  la  plus 

grande  confiance )  des  obfervations  malignes  fur 

les  gens  avec  lefquels  nous  vivons  intimémcnt, 

mais  que  nous  devons  encore  écarter  de  notre 

imagination  Ie  fouveriir  de  leurs  torts,  &  re- 

jeter  Jes  penfées  qui  nous  rappellent  leurs  dé- 

fauts.  Cette  le^on  toucha  Pukhérie,  elle  repahdit 

quelques  lapncs.  Comme  elle  n  avoit  dit  quira 

mot  fans  réflexion,  quelle  pleuroit  fans  humeur > 

qu'ette  fe  repentoit  véritablement  de  fa  faute  ji 
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cDc  dbtiht  fon  pardon  &c  reprit  bieritót  &  gaité. 
La  Veillée  du  fok,  &  fcpt  ou  htttt  autres  * 
•frrent  employees  i  lire  toutcs  les  noties  du  Contb 
iTApHonfe.  Quand  on  ettt  fiai  cette  leékifre,  Céfar 
remarqua  qu  ü  y  avoit  un  des  prodiges  du  Conté 
qui  nétoit  pas  expliqué.  Dans  les  Ifles  Camaries, 
^ourfuivit-il,  aprés  l'ajventure  de  la  caverne  ddi 
-Guanches ,  Alphonfe ,  toüjdurs  égaré ,  arrive  au 
fcord  d  om  lac  :  c  eft;  li  qu?il  voit  la  cöiómie  mcr- 
■VeiUeüfc,  &  puis  cette  pluié  fingulière  :  &  lore 
-qu  enfuite  il  rencontre  Théfifmar ,  il  Ie  trouw 
fcftruit  de  tout  ce  qui  lüi  eft  arrivé  for  les  bords 
du  lac.  Thélifmar  lui  dit  qu'ii  Ta  vu  de  ia  tcrraÜe* 
qooiquiïs  fuflent  k  cteüx  Jieués  lHin  de  ïautré.  Eh 
^effet  y  reprit  Madatne  de  Clémtrc ,  jö  n*ai  poinc 
jeipliqué  cda  dans  mes  notes  $  mais  vertez  de- 
'fmin  défeüncr  dans  Ie  pedt  belvedère  q&i  eft  au 
;bourda  Vergen  je  vousr  apprendrai  14  fe  fecrec 
-xte:  ThacHfimf «  La  petite  familie  accepta  te  reit- 
•cfez^voie  avec  joie,  &c  iay  rendit  avee  empref- 
geblaat.  Tont  lc  monde  étóit  raffèmWé  iubdi- 
vedèrc  avant  huk  heur$$  du  iratin,  Oa  y  ttöwk 
mie  grande  machine  qui  exeka  k  curiofité  des 
«eafens;  Ib  en  demandereiit  1©  nom.  Ctft  un  té- 

kfcp?$,  tép&iïfc  Madttöe  <k  Q&tóH>  G&ö- 
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JSnc,  aflèyez-vpijs  yis-a-vis  de  cc  verre,  8c 

regardez . . . .  Que  vpi$  ->  je !  s'écria  Caroline  *  • . . . 

Un  Cbateau  qui  me  paroit  a  deux  pas  d'ici . .  -  * 

Cependant ,  reprit  Madame  de  Clémire ,  il  dijk 

a  we  lieqe.  Ceft  celui  de  M-  de  Lufanne.  -~-  Ah, 

J&Bgaai^  cela  eft  incroyablc !  je  cUftingue  pai^ 

faitecaent  toutes  les  perfonnes  qui  paflent  daqf 

cette  baiïè-cqjur....  Jfaüa  unc  fervame  qui  donne 

amanger  k,  des  poules....  VoÜk  des  vanhes  que 

jioQ  conduit  aux  cbamps . . .  v  Voila  uue  vieille 

femme  qui  paroit  a  la  portc  &  .qui  demande 

raumoae....  Ici,  Caroline  fut  iaïerrompue  par 

fa  fceur  qui  h  piia  inftamment  de  lui  cédcr  jQi 

f b°fh 
Pulchérie  en  regard^nt  dans  Ie  télqfcope ,  fit 

«i  *ri  de  joie  :  ah*  Maman ,  dit-c?Ue ,  je  vqfc 

Skjonie  !  ceft  eUe-mêflie ! . . .  •  EUe  park  aur 

Scxvantes.-..  Je  parie  quelle  eft  chargée  d» 

foin  de  veilfer  fur  la  bafle-cour,  car  clle  a  Fait 

de  donncr  des  ordres*...  Ceft  joü  4  fon  agef 

je  votjdfois  bien  être  aflèz  grande  pour  pou- 

yoir  me  9$er  ai$i  de-la  baffc-^our!...  EUc 

fe  baifle... .  EUe  fe  relè^e^t-  EUe  fe  fcaifle 

cnoorc . . . .  Oh ,  fikement ,  «Ue  ramafle  dc$ 

«?^l:v^vvMl?^«f  on  luipréf^te^  Pte 

Iiv 
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hier....  Ah,  elle  fe  tourne  du  cóté  de  la  pauvré 
femme  qui  cft  toujours  a  la  potte ! . . . .  Céfar* 
continua  Pulchérie ,  fouffrer  que  je  refte  encore 
un  moment....  Sidonie  s'approche  de  la  vieille 
femme . .  ^  Elle  lui  parle ....  Elle  la  fait  entrer 
dans  la  cour ....  La  vieille  femme  s,aflïed  fur 
vsa  banc. . . .  Sidonie  lui  donne  fon  panier . . .  • 
'Et  puis  elle  s'en  va  en  courant.  La  femme  refte..* 
'  A  mon  tour ,  dit  Céfar ;  * . .  —  Ah ,  mon  frère , 
un  inftant ! . . . .  Sidonie  revient ....  mais  bien 
doucement .  v  .  Elle  tient  une  grande  jatte ...» 
c  eft  apparamment  du  lait....  Oui,  elle  Ie  doime 
a  la  vieille  bonne  femme, ...  Ah,  cette  ehar- 
jnante  Sidonie ,  que  je  Taime!....  En  difant  ces 
mots,  Pulchérie  fe  Ie  va,  &  Céfar  prit  fa  place. 
Il  ne  vit  rien  d'iritéretfant-  Sidonie  fortoit  de 
la  bafle-cour  :  mais  il  comprit  enfin'  eömment 
Thélifmar  de  fa  terraffe  avoit  pu  voir  diffinc- 
tement  Alphonfe ,  malgré  la  diftance  qutics  fé- 
paroit  1'un  de  1'autre.  •    H 

On  ne  paria  toute  la  journée  que  dü  télëfcópe 
&  de  Sidonie.  Pulchérie  admira  la  rriinière  fin- 
guliêfe  dont  elle  avoit  découvert  Ie  caraétérc 
bienfoifant  de  cette  aimable  jeune  perfonne.  Ellè 
«k  fe  döutbit  pas,  pourfuivit  Pulchérie,- que  nou» 
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êrions  témoins  de  tont  cc  qui  fc  paflbit  dans  la 
bafle-cour.  Le  hafard ,  ajouta  Madame  de  Clé- 
mirc,  &  une  infinité  de  circonftances  imprévues, 
découvrent  chaque  jour  des  a&ions  bien  plus  ca-  * 
chées  encore.  Auffi  le  plus  für  eft  de  fe  conduirè 
toujours  comme  on  feroit  devant  des  témoins : 
car  non  -  fculement  Dieu  nous  voit  &  nous  juge 
dans  tous  les  inftans  de  notre  vie  >  mais  le  hafard, 
la  curiofité  humaine,  Tindifcrétion  des  domef- 
tiques,  les  trahifons  des  faux  amis,  expofent  fans 
cefle  au  grand  jour  nos  fecrets  les  plus  intimes. 

Après  1c  diner  Madame  de  Clémire  demanda 
\  (on  fils  ce  qu  il  peftfbit  du  premier  volume  d'un 
livre  qu  elle  lui  avoit  prêté  depuis  peu  de  jours. 
C'étoit  La  Vtedu  Dauphin j  Père  de  Louis XV{a)% 
Géfar  répondit  qu  il  étoit  enchanté  de  eet  Ou- 
vrage >  d'autant  plus,  ajouta-t-il ,  qu  on  y  trouve 
beaucoup  de  détails  fur  Tenfance  du  Prince  5  au 
lieu  que  dans  toutes  les  autres  hiftoires  on  ne 
parle  que  dés  hommes,  &  jamais  des  enfans.... 
—  Vous  avefc  lu  bien  peud'autres  hiftoires; 
ainfi  cc  jugement  n'cft  fondé  que  fur  une  fuppofi* 
tion.  —  Pimaginc  qtfil  faut  qu  un  enfant  foit  tin 
'prodige,  pour  qu'un  Hiftorien  en  fafle  mentionj 

4    j(a)1?»M.rAl>WPtoyart. 
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&  comme  les  prodiges  font  rares ,  j'ai  penfé  qtép 
dans  toutes  les  hiftoires  il  nétoit  prelque  pa# 
queftion  des  enfans....  -^-  Mais  qu  appelez-voup 
un  prodige!  —  Ce  quetoit  Ie  Dae  de  Bourgogne 
dans  foa  enfance  :  il  aimok  les  mathématiques f 
les  vers  $  il  faifoit  des  fablcs ,  des  di4cDt*rs~..~-»» 
Il  n y  a  rien  de  mervciüeux  a  toot  ccla*  cetok 
un  enfant  diftingué  ;  mais  ec  nétoit  poiat  un 
prodige. . . .  —  Si  un  tel  enfant  n*étok  pas  nfr 
prodige  ....  que  fufc-je  donc  moil  - —  Un  enfai£ 
ordinaire  >  &  il  ne  tiendroit qua  vous  de  ne  p&s 
jk9 ctre.  B  ne  vous  faudroit  qu  un  peu  plus  d  appli- 
zcation ,  de  patience  &  d'earóe  de  vous  dififoh 
.guer..^  —  Mais ,  Maman  ,  je  ne  ferois  jamais 
des  Difcours. .  ••  —  Pourquoi  pas  ? .-.  *.  — *  Ob/je 
4^pis  que  mes  dücours  feroictet bi$n  mauvais ! ..„* 
?—  N  etiez-vous  pas  fort  coaten*  de  U  tête  <pict 
vowavcxdcffinéehier?^...  —  Ow,  Mama**; 
tout  Ie  monde  m?a  dit  qu  eüe  etcrit  bieo.  ....  *.  -r* 
.Croycz-vous  qu  elle  valut  lioriginal  fc .  « . .•—  t^i^ 
non,  Maman ....  —  Mais  pour  votreigft,  c^eft 
.un  che£-d'oeuv*e.  B  en  fefOit  frinfide  veis'EHf* 
cours..,.  — •  A  préfent  je  roem»  d'e&vie  de  ,&ifp 
desDifcours....  Quel  dommige  que  tout  mm 
'temps  fpit fi rempK ! ....  —Et <juan4  voqs  vpu* 
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promencz,  quand  vous  travaillez  k  votrc  jardin, 

penfez  -  vous  uniqucmcnt  a  des  arbres ,  a  des 

fleurs?-+-Non,  Maman*  je  penfe  k  mille  autres 

chofes.  ■ —  Et  bien  durant  cc  temps  ,  occupez- 

vous  d'une  idéé  intéreflante  ,  fuivez-la  conftant- 

ment.  Ccft  ainfi  q*ie  Ton  compofe.... —  Maman, 

donnez-moi  un  fujet  chaque  matin.  —  J'y  con- 

km ;  k  condition  que  tous  les  foirs ,  avant  Ie 

ibuper,  vous  me  rendrez  compte  de  votre  médi- 

tation. ...  —  Maman ,  tantót  vous  me  donnercz 

m  fujet  de  Fable ,  tantót  un  fujet  de  Difcours..*. 

j'arrapgerai  tout  cdla  dans  ma  tcte ,  &  je  fens 

que  je  pe  m'cnnuirai  plus  tout  feu!..,,  car  je  nc 

mennuie  que  parce  que  je  n'ai  rien  k  me  dire...« 

*~  Voila  juftement  ce  qui  produit  rennui  Ie  plus 

infupportable.  Quand  nous  navons  que  des  idów 

vagues  &  découfoes  >  notre  propre  infipidité  nous 

«eft  auffi  a  charge  qu  ellc  Ie  feroit  aux  autres ,  G 

nous  exprimions  ces  mêmes   penfées   dans   la 

Conterfation  >  tandis  qu'au  contraire  nous  nous 

ataufons  nous-mêmes  iorfque  notre  knagination 

travaille,  &  lorfqu  au  Keu  de  penfer  i  des  chofes 

communes  &  frivoles,  nous  nous  occupons  d'idées 

iptéreflantes. 

Mfcis  leve^ons  au  livre  que  je  vous  ai  prêté. 
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Quavez  vous  particuliêremcnt  remarqué  dans  V£ 
premier  volume  ?  —  Ce  qui  m'a  fait  Ie  plus  de 
plaifir ,  c'eft  unc  fable  compofée  par  M.  Ie  Duc 
de  Bourgogne  lui-même  encore  enfant.  Cettfc 
Fable  a  pour  titre  :  Le  Voyagtur  &fcs  chiens  (a)+ 
— Quel  en  eft  le  fujet?  —  Ceft  Licas  qui  voyager 
ïf  avoit  pour  compagnons  trois  chiens ,  &  pour 
provifions  quatre  pains.  Il  arrive  dans  une  forêt 
bien  fombre  >  enfin  au  bord  d'un  clair  rüijfcau.  B 
voit  toutd'un  coup  paroitre  un  monJIre.Les  chiens 
combattent  le  monftre  &  le  terrajfent. .  . .  L&- 
defliis  Licas  donne  un.  pain  a  Vorax  ( c'eft  le  nom 
d'un  des  chiens. )  &  Vorax  difparoit  aufE  -  tok 
'Ccrblrt ,  autre  chien ,  re§oit  auffi  un  pain,  &dfe 
même  prend  la  fuitc.  Gargas  >  le  troifiême  chien,. 
le  préfente  \  fon  tour,  dans  1'efpérance  d'obtenir 
une  femblable  récompenfe  :  mais  Licas  quiétoft 
prudent .,  voyant  que  chaque  pain  lui  coütoit  ut* 
chien,  ne  donna a  Gargas  qu'un  petit  morceau \ 
&  Gargas  refta  pour  avoir  le  refte....  Voili 
tout ,  Maman ....  —  Et  quclle  eft ,  je  vous  prie, 
la  morale  de  cette  Fable  ? . . .  .  —  Maman ..... 
mais  j'ai  le  livre  dans  ma  póche ,  je  vais  vous. 

ifi)  Vk  4u  Dauphin.  Pèrc  de  Louis  XV. T.  I , pag.  ju 
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lire  la  fin  de  la  Fablc Tenez,  Maman ,  voici 

k  moralité.,..  «  Princes,  avez-vous  trouvé  des 

»  guides  capables  de  vous  diriger  &  de,  vous  dé- 

»  fendre  dans  la  forêt  de  ce  monde ,  gardez- 

»  vous.bicn  de  ne  les  mettre  en  état  de  fe  pafïèr 

w  de  vous,  que  lorfque  vous  pourrez  vous-mêmc 

Rvouspaffer  de  leurs  fervices.  » 

/je  fuis  perfuadée ,  reprit  Madame  de  Clémirc , 

Kjuc  vous  ne  comprenez  pas  bien  Ie  fens  de  cettc 

ihoralité  >  en  confervant  la  penfée,  je  vais  vous 

lexpliqueren  termes  plus  clairs.  Voici  ce  quelle 

%nife     -  x  .  • 

»  Princes ,  avez  -  vous  trouvé  des  Miniftres 

»  éelairés ,  des  Généraux  habiles ,  des  Amis  fi- 

»  dêles ,  gardez  -  vous  bien  de  vous  acquitter 

»  erivers  eux  autant  quil  eft  en-  vous  5  gardez- 

»  vous  bien  de  récompenfer  dignement  leur  zêle 

»  &  leurs  fervices,  dans  la  crainte  qu'après  avoir 

v  obtenu  de  vous  tout  ce  quils  font  en  droit 

,»  den  attendre  ,   ils  ne    vous    abandonnent. 

«  Princes  ,  foyez  injuftes ,  foyez  ingrats,  afin  de 

»  vous  les  attachcr  folidement !  » 

Ah,  Maman,  s'écria  Céfar,  eft -il  poffible 
que  ce  foit  Ik  lc  vrai  fens  de  cette  Fable?  — » 
pui,  c'eft  Ie  fens  littéral  de  la  moralité  qui  la 
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tcrmine.  Réfléchiflez  -  y ,  &è  vous  lc  tröuvcfÖÉ 
vous-même. . .  •  — ^Cela  cft  vrai.  Comment  n'ai-jd 
pas  fenti  cda  d'abord  \  comment  ai-je  pu  aimej? 
cette  Fable !  — -  Dans  loüvrage  Ie  plus  intérefc 
fant  &  Ie  plus  eftimable  k  tous  egards ,  vous  avez 
juftement  admiré  la  feule  chofe  qu  on  en  doivo 
critiquer.  Si  vous  lifiez  avee  moins  de  rapidité  &C 
avec  plus  d'attentton ,  vous  ne  feriez  certainc^ 
ment  pas  des  bévues  auffi  gröffières* 

Le  foir  a  la  Veillce ,  la  Bafonne  prenant  la 
parole  t  Céfar,  dit-elle,  Voüs  vous  êtes  plaint  que 
les  Hiftoriens  ne  parlent  pas  affèz  des  enfans* 
ftous  allons  vous  proüver  que  ce  reproche  neft 
pas  fbndé;  car  nous  ne  Vous  entretieridrons  toute 
la  foirée  que  de  traits  tirés  de  THiftoire ,  Sc  les 
Héros  que  nous  vous  ferons  connoïtre  fèront  tous 
des  enfans. . . .  — -  Ah ,  Maman  ,  cela  eft  char-< 
mant!  —  Vous  verrez  que  les  enfans  diftingués 
ne  font  pas  auffi  rares  que  vous  Timaginez.  — » 
Maman  vous  nous  conterez  donc  plufieurs  hif^ 
toires  >...*  —  Vatre  Mere,  M.  1'Abbé  &  moi, 
nous  conterons  chacun  tour- a- tour  ün  trait 
d'hiftoire,  taiït  que  notre  mémoire  nous  en 
fournira ,  ce  qui  fürement  pourra  remplir  unc 
bonne  Vcillée.  Je  vais  coihmencer ,  continua  la 
Baronne,  écoutez. 
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.;  Chan-chi,  Empereur  de  la  Chine ,  avoit  troi* 
^fis.  Les  deux  premiers  n  étoïent  que  des  enfans 
ordinaires*  mais  Ie  dernier,  nommé  Kang-hi,  fai- 
foit  les  délices  de  fon  Pêre  &  de  fes  Inftituteurs. 
II  étoit  docile ,  fenfible ,  appliqué ,  fincêre,  rem- 
pli  d'a&ivité.  ü  avoit  de  1'empire  fur  liri-même; 
on  pouvoit  compter  fur  fes  promefles :  fa  parole 
étok  inviolable.  Lorfqu'il  avoit  pris  une  réfolu- 
tion  atile  &  raifonnable ,  il  la  tenoit  avec  une 
perfévérance  que  rien  ne  pouvoit  rebutcr.  U 
brüloit  du  defir  de  s'inftruire ,  de  fe  diftinguer  , 
de  mériter  l'afte&ion  de  fon  Pêre,  dobtenir 
1'approbation  de  tous  ceüx  qui  lentouroient.  J\ 
ne  voyoit  que  des  vifages  fatisfaits.  Chaque  lecon 
lui  procurok  Ie  plaifir  d'entendre  louer  fon  appli- 
tarion ,  fon  caraótére :  on  Ie  chériflbit ,  on  s  oc- 
ttipoit  avec  joie  de  fes  plaifirs,  de  fes  amufemens; 
il  trouvoit  toute  1'indulgence  k  laquelle  la  bonne 
conduite  &  les  vertus  donnent  tant  de  droits.  Si, 
par  hafard ,  il  faifbit  quelques  fautes ,  on  ne  Ie 
grondoit  pas ,  on  s'affligeoit  avec  lui.  Enfin  ce 
ftince  charmant  éprouvoit  que  les  enfans  les 
mieux  nés  font  toujours  les  plus  heureux. 

Cependant  rEmpereur  tomba  malade.  I/ainé  de 
jfes  fils  p'aYoit  alors  que  douzc  ans,  &  Ie  dernier, 
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( eet  aimable  Kang-hi)  entroit  dans  fa  rieuvicme 
année.  L'Empereur  fentant  que  fon  état  étoit 
mortel ,  fit  appeler  fes  enfans  >  &  leur  ayant 
déclaré  que  fa  fin  approchoit ,  il  leur  demanda 
lequel  d'entre-eux  fe  croyoit  affez  fort  pour  fou- 
tenir  Ie  poids  d'une  couronne  nouvellement  con- 
quife  (a)  ?  L'ainé  s'excufa  fur  fa  jeuneflè,  & 
fupplia  TEmpereur  de  difpofer  a  fon  gré  de  fa 
fucceflion.  Alors  Kang-hi  fe  mit  k  genoux  devant 
Ie  lit  de  fon  Rere ,  il  baigna  de  larmes  la  main/ 
que  1'Empereur  lui  tendoit ,  &  après  un  moment 
de  filence. .. .  «  Pour  moi,  mon  Père,  dk-il,  je 
»  me  fens  capable  de  vous  imiter.  J'aime  mieux 
»  la  gloire  que  les  plaifirs  &  Ie  repos :  fi  Ie  Ciel 
»»  vous  enlève.  a  vos  enfans ,  &  fi  votre  choix 
»  tombe  fur  moi ,  je  vous  prendrai  pour  modèle 
»  &  je  rendrai  mes  peuples  heureux.  »  Cette 
réponfe  fit  tant  d'impreflïon  fur  Chan-chi, 
qu  auffi-tót  il  nomma  Ie  jeune  Prince  pour  fon 
fucceflèur ,  fous  la  tutelle  de  quatre  perfonnes , 
par  les  avis  defquelles  il  devoit  fe  gourverner  (£). 

(a)  Ckan-cki  ctoit  fils  de  Tfun-té ,  fondatcur  de  Ia  nouvelfe 
Dynaftie  TartaroChinoife ,  qui  règne  dans  1'Empire  duKatay 
iepuis  Ie  milieu  du  dernier  fiècle. 

(ft  Kang-hi  monta  fur  Ie  tröne  en  i66u 

Kang-hi 
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Itaiig-hi  juftifia  la  tendrèflfe  &  Ie  choix  de  foii 

pcré  \  il  s'inftruifit ,  il  acheva  de  perfe&ionncr 

fon  efprit  &  fa  raifon.  Il  éloigna  dé  fa  Cour  les 

flatteurs  &  les  intriguans >  il  fut  récompenfer 

dignementle  mérite,  les  talens  &  la  vertu,  il 

fut  jufte ,  il  fut  bon  >  il  aima  la  paix,  &  il  devint 

Ie  bienfaiteur  fe  1'idólc  de  fes  peuples  (a).  (50). 

La  Baronne  ayaiit  cefle  de  parier ,  je  ne  pour- 

fti,  mes  enfans ,  dit  Madame  de  Clémire ,  vous 

citer  uu  trait  plus  (ïngulier  qüe  celui  qitc  votre 

bonne  Maman  vient  de  vous  conter  j  car  rien 

neft  plus  extraordinaire  qü'un  enfant  de  huit  ans> 

qui  fait  obtenir  Ie  tróne  du  plus  vafte  empire  det 

lunivers  pat  ks  difcours  ,  fa  conduite  &  fes 

qualités ;  mais  je  vais  vous  entretenir  d'un  jeune 

Prince  du  même  age ,  &*  qui  devint  auffi  par  U 

füite ,  un  des  plus  grands  Souverains  de  fon  temps. 

Le  Duc  Üladiflas  rêgnoit  en  Polpgne  (A) ,  il  avoit 

un  fils  nommé  Boleflas  (c) ,  4gé  de  neuf  ans,  dont 

Ta&ivité ,  ï'ardeur  pour  Tétüde ,  la  <iouceur ,  la 

patience ,  la  bonté ,  donnoient  les  plus  grandes 

efpérances.  La  Bohème  venoit  de  déclarer  la 

,_ . ,-..    ,         •  ■  ■■,•,,. 

(a)  Abrégé  de  PHiftoire  dés  Vöyages,  T.  7  ,  page  1  $  8. 

(£)  En  1094. 

(c)  Qui  fut  depuis  Boleflas  IIL. 

Tornt  IL  K 
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guerre  i  h  Polognc  >  un  jour  qu  Ukdifïas ,  er* 
préfence  de  fon  fils ,  donnoit  fes  ordres  au  Général 
de  fon  armee ,  Ie  jeune  Boleflas,  qui  avoit;  écout£ 
eet  entretien  avec  une  profonde  attention ,  fe 
jeta  tout-a-coup  aux  pieds  de  fon  père ,  en  Ie 
fuppliant  de  lui  permettre  de  faire  la  campagne 
fous  les  ordres  du  grand  Général.  U  fit  cette* 
prière  avec  tant  d'inftances  &:  tant  d  energie , 
il  r^ccompagna  de  raifonnemens  fi  juüqs,  & 
fbrts  &:  fi  fmguliers  pour  Ion  age ,  que  lp  Duc, 
auffi  attendri  qu'étonné  ,  nc  put  fe  refuf^r.  U  fe 
rendit  a  fes  defirs, ,  §c  Ie  confia  au  grand  Général 
qui  Temmena  auflï-töt;  avec  lui. 

Le  jeune  Prince  arriyéaTairmée,  y  caufituap 
furprife  &  une  admiration  générales >  il  parus 
attentif  a  tout  ce  qui  1  y  paflfoit ;  mail  ii  montr* 
une  intelligence  fi  extraordinaire,  quoneut  dit; 
que  rien  ny  étoit  nQuvean  pour  lui,  &c  quü  fe 
rappeloit  plutót  qu  il  n'apprenoit  tout  ce  qu'il  yr 
voyoit  faire>  Affafcls ,  ljbéral  pour  Iqs  fok&ts .,- 
plein  d'égards  pour  lps  Officiers,  il  gagna,  tous 
les  coeurs.  Sa  magnificence  n'éplatoit  que  dans.  fes. 
dons  y  on  ne  la  connoifloit  qui  fa  générofité. 
D'ailleurs,  fa  nourriture  étöit  frugale;  la  terre 
lui  fervoit  de  lit  >  il  fou^ojt^§ajuiienjt  te*  intern* 
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jperies  des  faifbns.  Toujours  k  la  tête  des  plus 
pèniblcs  travauX ,  montrant  un  courage  aufli 
naturel  què  brillant ,  il  fembloit  qu'il  n  attcndft 
fa  fortune  que  de  fes  a&ions  !  Enfin  tout  annon- 
$oit  qae  (es  vertus  &  fes  exploits  Ie  rendroient 
un  jour  un  tnodêle  éternel  de  gloire  pour  les 
Princes  qui  devoient  régnèr  aprês  lui.  $on  exem- 
plè ,  que  fon  age  rendoit  encore  plus  frappant 
redoubla  Tardeur  des  Polonois  ,  les  Bohêmes  fo- 
rent  complet tement  dcfaits  darts  toutcs  les  ren- 
contres y  &  Uladiflas  jöuit  du  boriheur  inexpri- 
mable  de  devoir  a  fon  fils,  agé  de  neuf  ans ,  une 
partie  du  fuccès  de.  cette  heureufe  campagne. 

La  fuite  de  la  Vie  de  Boleflas  répondit  a  de  (I 

glorieux  commeilcemens  \  il  devint  un  Héros» 

Quoique  Guerrier  &  Conquérant ,  il  fut  humain, 

fl  fot  fenfibie  \  il  s'occupa  du  bonheur  de  fes 

pcuples.  Bi  fut  merker  leur  amour  &  les  rendit 

heureux*  Ce  Prince  pofledoit  trop  de  vertus  pour 

A'ètrc  pas  encore  diftingué  par  fa  piété  filiale. 

Tous  les  Hiftóriens  s  arrêtent  avec  complaifancc 

.    ftr  les  détails  intéreflans  de  fa  tendrefle  pour  font 

fóre.  Quand  il  eut  Ie  malheur  de  Ie  perdre  ,  la 

douleur  qu'il  en  témoigna  acheva  de  faire  con- 

noitre  toute  la  beautt  de  fon  ame ,  &:  Ie  rendit 

Kij 
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encore  plus  cher  a  la  Nation.  Boïëflas  voulitff 
porter  pendant  cinq  ans  Ie  deuil  d'un  pèrc  qu  il 
regretta  toute  fa  vie  ;  il  voulut  que  fon  image, 
profondémcnt  gravée  dans  Ie  fond  de  fon  coeur, 
fut  toujours  également  préfente  i  fes  yeux.  II 
avoit  nuit  &  jour  attaché  a  fon  cou  une  médaille 
fur  laquelle  étoit  gravé  Ie  portrait  d'Uladiflas.  Il 
la  regardoit  fans  cefle ,  pour  fe  rappeler,  difoit- 
il,  les  vertus  de  cc  père  fi  digne  de  fon  affec- 
tion &  de  fes  regrets.  Enfin,  il  defira  quun 
enfant  paffionnément  aimé ,  fervit  encore  a  lui 
retracer  Ie  fouvenir  de  fon  père  \  il  donna  afon 
fils  ainé  Ie  nom  chéri  d'Uladiflas  (a). 

A  préfent ,  M.  1'Abbé  ,  ajouta  Madame  de 
Clémire ,  c'eft  k  votre  tour.  Je  ne  conterai  pas , 
répondit  1'Abbé,  d'auffi  belles  hiflfoires,  car  je  ne 
me  rappelle  dans  eet  inftant  que  deux  faits  abfo- 
lument  dénués  de  détails.  M.  Céfar  a  dix  ans,  & 
lorfque  fon  Maitre  de  deffin  lui  dit  que  fi  depuis 
deux  ans  il  s'étoit  appliqué  davantage ,  il  feroit 
maintenant  en  état  de  deffiner  des  têtes  daprês 
nature  ;  M.  Céfar  paroit  croire  qu  k  fon  agc 
c'eft  beaucoup  de  pouvoir  copier  avec  quelque 

(a)  Voycz  Hift.  Gen.  de  Pologne  ,  par  M.  lc  Chcvalier  <Jq 
Splignac ,  T.  I ,  page  5 1  j  >  &  T.  II ,  page  $, 
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exa&itude ;  il  ne  fera  donc  pas  inutile  de  lui  dire 

que  Pierre  Mignard  {a)  fut  deftiné  k  la  Médecine 

par  fes  Parens ,  qui  lui  firent  faire  des  études  en 

conféquence.  Dans  fes  momens  de  récréation  Ie 

jeune  JMignard  s'amufoit  a  deflincr.   Il  n'avoit 

point  de  Maïtre ,  mais  il  avoit  du  gout  &  de 

Tapplication >  &  a  1'age  de  onze  ans ,  il  deffinoit 

des  portraits  auffi  corre&s  que  reflèmblans,  Alors 

ies  Parens  Ie  mirent  chez  un  Peintre.  Il  fe  livra 

cntiêrement  a  eet  art ,  &r  devint  un  des  meilleurs 

Peintres  de  1'ÉcoIe  Francoife. 

Un  autre  Peintre ,  nommé  Jean  -  Baptifte 
Vanloo ,  commenca  k  peindre  très-agréablement 
dés  1'age  de  htrit  ans  (£).  Je  nen  exige  pas  tant  de 
M.  Céfar >  mais  je  voudrois  qu'il  eüt  Ie  defir  de 
fe  diftinguer  dans  tout  ce  qu  il  fait ,  &:  la  noble 
ambition  de  ne  pas  refter  confondu  dans  la  clafle 
fi  nombreufe  des  enfans  ordinarres. 

U)  Né  a  Troyc  en  Champagne  en  1610 ,  il  mourut  a  Paris 
en  \6) y ,  agé  de  8 ƒ  ans  ,  tres -fiche  &  comblé  d'honncurs.. 
Son  tombeau  en  marbre  fc  voit  dans  1'Églife  des  Jacobins  de 
Ja  rue  Saint  Honoré.  La  Comteflc  de  Feuquières  fa  fiile,  qui 
I'afair  érigcr,y  paroït  a  genoux  ai*-deffous  da  bufte  de  fon* 
père ,  qui  eft  de  Desjardins.  Cc  monument  eft  exécuté  par  La 
Moine  fils.    Voye^  Extraits  des  différens  ouvrages  publiés 

fur  la  Vie  des  Peintres ,  parM.  P.  D.  L.  F.  Tomé  II. 

(b)  On  trouvera  dans  lesNotcs  fur  les  Peuitres  bcaucóuj 

^cxeciples  de  ce  genre,.  \ 
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Ces  deux  citations  de  TAbbé  n'eurent  pas  m% 
graad  fuccés  auprês  des  enfans.  Céfar  attaque, 
perfonnellcment  n'ofa  manifefter  fon  opinion  , 
ü  garda  un  froid  filence  j  mais  Pulchérie  prit 
la  parolc,  &  avec  plus  de  franchife  que  de  poli- 
teflfe,  elle  déclara  fans  détour  qu  elle  aimoit  mieux 
Thiftoire  de  Kang-hi  &  celle  de  Boleflas.  Je 
vois,  Mademoifclle,  reprit  1'Abbc,  que  les  lecons 
dire&es  ne  font  pas  de  votre  gout.  Vous  êtes  k 
eet  égard  comme  les  tyrans  qui  ne  peuvent  lup-* 
porter  la  vérité ,  a  moins  qu'elle  ne  foit  adtaucie 
&r  déguifée  fbus  Ie  voile  agreable  de  quelque 
apologue  ingénieux , . . .  Ah >  M,  1'Abbc,  inter- 
rompit  Pulchérie ,  je  ne  fuis  point  commt  les 
tyrans !  J'aime  toujours  la  vérité ,  js  vous  allure..., 
Mais,  j'ai  eu  tort,  je  Ie  fens;  pardonnez-mpi, 
M.  1'Abbé,  &  n'ayez  pas  mauvaife  opinion  de 
moi ....  —  Mon  opinion  ,  Madcmoifelle,  eft 
une  chofe  fi  peu  importante . . . .  — ?  Pour  me 
prouver  que  vous  n'êtes'pas  fêché  contre  moi, 
je  vous  en  prie,  M.  1'Abbé,  ayèz  la  bonté  de 
me  faire  une  Ie  f  on  direcle....  a  moi  toute  feule. . . . 
j'en  ferai  charmée ....  —  Quand  on  demande 
la  vérité  de  fi  bonne  grace  on  doit  i'obtepir. 
fc  vous  dirai  donc  a  Madmoifqllq ,  que  depui^ 
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\itóis  fetnainés  que  lc  chaüd  exccflif  nous  a  fait 
ibandonrier  Ie  cabinet  de  votre  frcre,  &  que 
notre  étude  de  Taprès  -  midi  fe  pafle  dans  •  Ia 
falie  baflè,  oü  vous  trav&illez  üne  heure  fous 
lic*  yeux  de  votre  Gouvernante;  j'ai  penfé  plus 
d'une  fóft  qu'en  faifant  votre  filet  ou  votre  bro- 
derie ,  vous  pourriez  profiter  mieux  des  chofés 
cjöfc  vous  entendez  répéter  k  M.  votre  frêrej 
& voici  a  ce  fujet  un  trait  que  je  naurois  jamais 
èfé  conter  devant  vous ,  fans  la  demande  pofitivc 
qüe  vous  venez  de  me  faire. 

Madetïióifèlle  Ie  Febvre,  qui  fut  depuis  1& 

célebré  &r  favante  Madame  Dacier  ,  n'apprit 

dans  foh  ehfance  qu'a  lire ,  écrire  &  travailler. 

ïeÜe  fut  fon  éducation  jufqu  a  1'age  de  onze 

tas.  M.  Ie  Febvre  fon  pêre  avoit  un  fik  qu  il 

élevoit  avec  Ie  plus  grand  foin.  Pendant  qu  il  lui 

donnoit  des  lecons ,  Mademoifelle  Ie  Febvre  étoit 

fréfente  &  travaüloit  a  de  Ia  tapifferië.  Un  jour 

que  Ie  jeune  Écolier  repondoit  mal  aux  queftion* 

de  foli  pèfe,  fa  foeur,  fans  quitter  fon  travail,  lul 

ftggéfoit  a  demi-voix  tout  ce  qu  il  devoit  ré- 

föhdrë.  Le  pérè  I'ëntendit  avec  une  joie  egale 

a  fafurprife,  &  de  ce  moment  il  fe  Hvra  avec 

ardeur  a  Téducation  d'un  enfant  fi  dignc  det 

K  h 
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tous  fes  foins  (a).  Vous  conviendrez,  Mademoü-" 
felle,  pourfuivit  1'Abbé,  que  fi  cette  jeune  per- 
fonne,  au  lieu  decouter  les  lecons,  s'étoit  amu-? 
fée  a  faire  des  mines  &  de  petites  niches  a  fon 
frère,  elle  nauroit  certainement  pas  procuré 
a  fon  père  une  furprife  fi  agréable  •  * . .  Je  ne 
me  rappelle  pas ,  dit  Pulchérie  en  rougiflant , 
d'avoir  fait  beaucoup  de  petites  niches  a  mon 
frère. . . .  Pour  moi,  reprit  TAbbé^  je  me  rappelle 
bien  que  Lundi  dernier  vous  avez  tout  douce- 
ment  coufu  fon  habit  a  fa  chaife >  que  Mardi 
vous  1'avez  piqué  deux  fois  avec  votre  aiguille, 
pour  révedkr ,  difiez-vous  ,  fon  attention  >  qu'hiec 
vous  lui  avez  caufé  mille  diftra&ions  en  faifant 
toutes  fortes  de  grimaces  \  entr'autres  un  certain 
htc  de  Uèvrc  qui  a  tant  fait  rire  Mademoifellq 
votre  foeur ,  qu  el|e  a  été  obligée  de  fortir  de? 
la  chambre. 

A  c$s  mots,  Pulchérie,  les  larmes  aux  yeux, 
jregarda  fa  mère  dun  air  confus  &  fuppliant* 
RaflTurez-vous  x  Pulchérie,  dit  Madame  de  Clé- 
mire,  je  ne  faurois point  es  détail  (i  vous  navier 
pas  defiré  une  lecon  directe  j  &r  fürement  vou$ 

(a)  Hjfioire  Littéraire  des  Femmes  Frartfoi fes ,  par  unei 
Soqiété  4.e  Qens  de  Lettres  ^  Tqme  JL. 
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nc  fcrez  pas  grondée  pour  ayoir  demandé  qu  o» 

vous  dit  la  vérité  fans  dcguifement.  Je  vous  ob- 

ferverai  feulement  que  ces  petites  efpiégleries 

n ont  rien  d'aimable  j  qu'on  n en  rit  quelquefois 

que  parce  qu  elles  font  ridicules ;  que  ce  carac- 

tère  eft  furtout  choquant  dans  une  fille ,  parce 

quil  lui  óte  1'air  de  douceur  &:  de  modeftie,  Ie 

principal  ornement  de  fon  fexe  :  qu  enfin  un 

enfant  cfpieglc  peut  bien  fqrvir  de  jouet  pour 

uö  moment  a  des  étrangers  indifférens  \  mais  qu  il 

eft  néceflairement  infiipportable  a  fes  parens  &c 

ï  tous  ceux  qui  lentourent.  J ai  encore  un  petit 

reproche  a  vous  faire ,  Pulchérie  :  vous  m'aviez 

promis  de  la  confiance,  vous  m'aviez  aflliré  que 

vous  me  feriez  toujours  un  aveu  fincère  de  vos 

fautes,  &  cependant  vous  ne  inavez  point  dit 

quQ  vous  eufliez  troublé  les  le^ons  de  votre  frère. 

Ma  chère  Maman ,  répondit  Pulchérie,  cc  n  eft 

point  un  manque  de  confiance  ,  ceft  que  je  ne 

fentois  pas  comme  a  préfent  tout  mon  tort;  & 

pour  vous  montrer  que  je  ne  veux  rien  vous 

cacher ,  je  vous  avoue  que  M.  1'Abbé  n'a  pas 

tout  dit.  Il  a  oublié  qu  il  y  a  environ  huit  ou 

dix  jours ,  j'ai  fait  femblant  d'éternuer  pendant 

prefque  toute  la  lecon,  en  faifant  une  gjrandc 
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fcévérence  i  chaque  éternuemcnt . . . . .  Et  mot 
auffi,  Maman,  ajouta  Caroline  d'un  ton  trifte* 
f  ai  un  pcu  éternué  &  fait  ia  révérence  \  èc  mof 
auffi ,  Madame,  dit  1'Abbé ,  j'ai  fait  au  moias 
dix  révérences,  car  de  la  meiüeure  foi  du  mondd 
f  ai  cru  que  ces  Demoifelles  étoient  enrhuméei 
du  cerveau ,  c  eft  pourquoi  je  n'ai  point  parlé 
<fc  cette  ingénieufe  efpiégleric  dont  j'ai  été  com- 
plcttement  la  dupe.  Maman,  reprit  Pulchérie^. 
pardonnez-moi.  De  tout  mon  coeur,  dit  Ma- 
dame  de  Clémire  en  Tembraflant;  mais  fongez^ 
Wchérie ,  que  puifque  vous  fentez  i  préfènt  les. 
conféquences  &  Tabfurdité  de  toutes  ces  petitefc 
taaliccs  plattes  &  puériks,  vous  ne  feriez  plus. 
cxcufable  de  retomber  dans  les  mêmes  fautes. 

Maintenant,  dit  la  Baronne,  reprenons  nok 
petites  hiftoires  d'enfans  :  ma  fille  c'cft  £  vou&; 
k  parïer.  Je  vais,  reprit  Madame  de  Glémire  / 
vous  conter  un  trait  d'un  enfant  de  riflq  ans, 
aïnfï  vous  ne  devez  attendre  qtfun  pcüt  détaiï 
Ken  minutieux  :  mais  eet  enfant  ét.oit  Guftave 
Adofphe ,  &  fut  depuis  un  des  plus  grands  Rois  qdt 
ait  régné  fur  la  Sucde.  Agé  de  cirtq  aitó ,  il  fe  pro- 
nienoït  un  jiour  avec  fes  femmes  dans  une  prairie 
prés  de  Nicoping.  Lc  jeune  Prince  s'échappa  8^ 
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gagnoit  des  broflailles ,  lorfqu'une  de  fes  femmes, 
pour  1'engager  a  revenir,  lui  cria  que  ce  petit 
taillis  étoit  rempli  de  gros  ferpèns  venimeux  qni  Ie 
piqueroient.  Eh  bien ,  répondit  Guftave,  donne%- 
moi  un  baton  3  je  les  tutrai.  On  voulut  en  vain  Ie 
détourner  de  cette  réfolution  \  comme  Hercule 
avec  fa  mafluc>  aflbmmant  tous  les  monftres  de  la 
forêtde  Némée,  Ie  petit  Prince,  armé  dune  ba- 
guette, entra  dans  Ie  taillis,  pret  a  exterminer 
tous  les  ferpens  qu'il  y  trouveroit ;  mais  fes  re- 
cherches furent  infru&ueufes.    Nul  monftre  ne 
soffrit  &  (es  regards,  &r  pour  ce  jour  Ik  fes  tra- 
vaiix  fe  bornêrent  a  une  promenade  auffi  longue 
que  fatiguante  (*). 

Ce  trait  eft  charmant ,  dit  la  Baronne ,  il  prouve 
bien  que  Ie  courage  *vient  de  Tame  &  non  du 
foitiment  de  fa  force ,  ou  du  raifonnement.  On 
n  exige  pas  d  un  enfant  les  qualités  qui  ne  font 
ordinairement  Ie  fruit  que  de  Fexpérience  & 
de  la  réflexion  :  par  cxemple ,  on  trouve  fimple 
<ju'il  foit  quelqyefois  inconféquent,  étourdi,  inap- 
pliqué  :  mais  on  veut  qu'il  annonce  toutes  les 
vertus  qui  tiennent  au  coeur,  ces  vertus  naturelles 

..  1  ii.     ■  ■  ■  '   '  ■  >mm 

(a)  Hiftoire  de  Guftave  Adolphe,  Tomc  I,  page  ;o. 
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qiri  n'ont  befoin  que  d'être  culrivccs  &  dor* 
tous  les  enfans  bien  nes  apportent  en  naiffane 
fheureux  germe.  Ainfi  un  enfant  qui  auroit  de 
!a-  lacheté,  de  la  dureté»  de  1'ingratitude,  feroit 
un  monftre  fi  fes  vtces  netoient  pas  Touvragc 
d  une  mauvaife  education* 

—  Ma  bonne  Maman,  il  nait  donc  beaucoup 
de monftres ?  car  on  dit  quil  y  a bien  des ingxats, 
bien  des  gens  durs  . . . .  —  Ceft  qu  il  y  a  une 
multitude  de  gens  corrompus.  La  nature  produit 
•  bien  rarement  des  monftres;  mais  1  education  en 
fait  beaucoup.  —  Ainfi,  Maman,  s'il  y  a  dest 
méchans  „  c'eft  donc  la  faute  des  pères  &  des 
meres  ?  —  —  Oui ,  en  général :  mais  cependant  t 
na  enfant  fans  être  né  méchant ,  peut  fe  cor- 
rompre  en  recevant  la  meilleure  education  dut 
monde....  —  Comment  cela?....  —  S'il  n'eftr 
pas  docile  &  de  la  plus  parfaite  fincérité ,  Ie* 
parens  les  plus  vigilans,  les  plus  éclairés ,  n© 
,  pourront  Ie  préferver  d'tme  infinité  de  vices  aux- 
quels  il  fe  livrera  infenfiblement.  Vous  fouvenez- 
vous  de  ce  pauvre  Brunet ,  Ie  Laquais  de  votre- 
pére  >...►-—  Oui ,  Maman ;  qui  mourut  il  jr 
a  deux  ans . . . .  —  fa  plaie  a  la  jambe  n'étoit 
pas  mortelle  \  il  étpit  pan(é  par  Ie  meilleur  Chi* 
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törgien  de  Paris.  Il  avoit  unc  garde  qui  ne  lc 
quittoit  ni  jour  ni  nuit.  On  s'appercut  qu'il  arra- 
choit  Fappareil  mis  fur  fa  jambe.  Je  lui  donnai 
une  garde  de  plus.  On  fat  même  obHgé  de  lui 
lier  les  mains  pendant  la  nuit.  Toutes  ces  pré- 
cautions  furent  inutiles.  U  frottoit  Fes  jambes  Tune 
contre  Tautre  >  avec  un  de  fes  pieds  il  écartoït 
lappareil  falutaire  qui  pouvoit  Ie  guérir.  Enfio 
lacangrène  fe  mit  k  fa  jambe  ;  Thabileté,  les 
knières  de  fon  Chirurgien ,  la  vigilance  de  fes 
deux  gardes,  la  bonté  même  de  fa  conftitution, 
rien  nc  put  Ie  fauver  ;  il  mourut....  Un  en- 
fant indocile  &  défobeiflant  eft  Timage  de  eet 
iiafortuné.  Que  peuvent  les  foins  de  fes  parens 
iïl  nen  (ent  pas  Ie  prix?  S'il  ne  comprend  pas 
qu  on  nc  lui  défciid  que  ce  qui  peut  Ie  rendre 
vicieux ,  &  par  conféquent  haiflablc  &r  malheu- 
rciix ,  &  qu  on  n  exige  de  lui  que  ce  qui  doit 
affurer  fon  bonheur  ? . . . .  —  Mais  il  faut  quun 
enfant  foit  imbécille  pour  ne  pas  fentir  cela.... 
Si  nous  défobéiflbns  quelquefois,  ce  n'eft  que  par 
étourderic  &  fautc  de  mémoire  &r  de  réflexion; 
quand  nous  nous  en  appercevons  nous  fommes 
bien  fiches....  - —  Cela  ne  foffit  pas;  il  faut  me 
jEavoucr ;  il  fout  venir  men  inftruire  comme  on 
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va  confulter  fon  Médecin  quand  on  a  fak  quelquc 
imprudence  dont  on  doit  redouter  les  fuites  pour 
fa  fantc.  Je  me  doute  bien  que  la  crainte  des 
Médecincs  feit  fouvent  différer  la  eonfultation  : 
mais  voitè,  prccifément  en  quoi  confifte  rimbéciK 
lité  dont  Céfar  parloit  tout-4-l'heure ;  il  n'y  a 
qpc  la  ftupidité  même  qiü  puifle  aimef  mieux 
ne  pas  guérir  que  de  faire  les  remèdes  conve- 
nables  k  fon  état  >  furtoitt  qu&nd  on  eft  certain 
que  ces  remèdes  feront  aufli  doux  que  falu- 
taircs. 

N'êtcs-youspas  fürs ,  mes  enfans,  que  lorfque 
vous  me  fakes  Taveu  d'une  faute  que  j'ignore, 
cette  candeurvous  donne  les  plus  grands  droits 
i  mon  indulgencc,  &:  qü'en  fnême-temps  elle 
redouble  ma  tendreflè  pour  vous?  Auffi,  vous 
Ie  fayez  ,ii  la  feute  eft  légere  vous  en  êres  quittes 
pour  line  fïmple  répréfentation :  fi  elle  eft  grave, 
la  pénitence  eft  bden  plus  doucö  que  celle  <$ue: 
vous  receveriez  fi  j'avois  découvert  Ie  torrd^nt 
vous  i»e  fakes  Tavetu  Ainfi,  vötre  intérêc,3fe 
toutes  les  manières,  doit  donc  vous  porter  a -ÜfcN 
plus  parfaite  fincérké.  Dailleurs,  fongez  eneorc 
que  fi  vous  pouvez,  pendant  quelque  temps,  me 
diffimuler  vos  faotes,  ü  eft  impoffible  que  voxm 
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puiflïez  me  les  cacher  toujours.  Nous  Ie  difiona 
hier  a  propos  du  télefeope*  taut  fè  découvre 
a,vec  Ie  temps.  N  eft-ü  pas  plus  avantagcux  pour 
vous ,  que  je  doive  a  votre  amitié  des  lumières  que 
Ie  hafard  &  ma  vi^Hance  finiroicnt  toujours  par 
meproeurer.>  Enfin  i  quand  je  fukinftrukc  fur  Ie 
champ  de  vos  petits  torts>  j'éclaire  votre  efprity 
&  je  forme  votre  raifon  par  dés  confeils  quii 
vous  ouvrent  les  yeux :  js  vous  feis  fentir  les  coi** 
iSquences  de  vos  fautes.  AJbrs ,  comme  vous  avezr 
na  boa  naturel ,  vous  craignez  d'y  rctomber  1  au: 
lieu  que  fi  je  ne  fuis  infiruite  quau  bout  d*un 
certain  temps,  je  trouve  en  vous  de  mauvaifer 
Ijabitudes  formées>  enracmées,  quon  ne  peut 
plus  vous  faire perdre  qua force  de  punüdons  8c 
4e  pénitences. 

Pow  vous  en  citer  un  exemple,  Caroline  & 
Pulchérie,  je  vous  ai  toujours  recommandé  de 
vom  aceoutumer  k  Tordrc  &  kïéponomic.  Pen- 
dant la  longue  maladie  de  votre  Bonne,  vous- 
avezpris  1'habitude  de  ne  rien.  fèrrer,  de  ne- 
rien  remettre  a  fa  place,  de  perdre. vos  movh 
choirs  ,  vos  ftütaines,  &c.  Je  1'at  fu  &  la  fin , 
mais  trop  tard.  Cette  habitude  étoit  devenue 
m  dófaut  dont  vous  aura  bcaucoup  de  psina. 
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ï  vous  corriger.  Si  des  lö  commencement ,  votw 
m'cufliez  fait  1'aveu  de  vos  petites  négligences  * 
la  feule  hiftoire  d'Églantine  auroit  fuffi  alof  s  pout' 
vous  rendre  a&ives  &  foigneufes. 
•  On  convint  unanimement  de  la  vérité  de  ces 
réflexions  de  Madame  de  Clémire,  &  les  trois 
enfans  promirent  de  ne  jamais  faire  a  Tavenir 
la  plus  légere  faute ,  fans  en  avertir  leur  mère 
avec  autant  d'empreflèment  que  de  fincérité.  Je 
vous  préviens,  Madame,  dit  1'Abbé,  que  fi  vous 
avez  encore  quelque  trait  k  conter,  nous  n'avons 
plus  Ie  temps  de  faire  la  convcrfation>  car  il  eft 
pres  de  neuf  heures  &  demie.  Ce  qui  me  refte 
a  conter ,  reprit  la Baronne,  neft  pas  long/Dans 
/  ce  moment,  je  ne  me  rappelle  que  la  bataille 
de  Leucofoé,  remarquable  par  une  circonftancc 
peut-être  unique.  On  y  vit  trois  Rois,  1'un  agé 
dp  douze  ans  (  a ) ,  les  autres  de  dix  ( b  ) ,  & 
de  neuf  ( c ) ,  commander  en  perfonnes  leors 
armées  {d). 
-v  ■  ■        ■■■■•■' »« 

(a)  Clotaire. 
(4)  Théodéberc. 
(c)  Théodoric. 

(4)  Les  deux  deraïers  Princes  Théodéfcert  &  Théodoric 
fooient  frères.  Hifi.  de  Charlemagne par 'M. Gaillard» 
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Je  vais  auffi ,  dit  Madame  de  Clémire ,  vou9 
titer  un  trait  pris  de  Thiftoire  de  France*  Cet 
infortuné  Charles  VI ,   qu  iu)e  maladie  cruellc 
priva  de  la  raifon,  fans  eet  affreux  malheur  eüt 
été  un  bon  Roi.  Charles  V  prit  un  foin  parti- 
culier de  former  fon  coeur.  Il  fe  faifoit  un  plaifir 
depirouver  fgs  premiers  fentimens.    «  Un  jour, 
»  layant  fait  venir  dans  fon  cabinet  >  il  lui  permit 

•  de  choifir  un  bijou  parmi  ceux  qui  compo- 
••  foient  fon  tréfor.  Le  jeune  Prince ,  négligcant 
» tout  ce  quil  voyoit  de  riche  &  de  précieux> 
» s  arrêta  comme  Achille  i  une  èpée  fufpendue 
»  dans  un  coin  du  cabinet.  Une  autrefois ,  le  Roi 
»  lui  préfenta  d'une  main  une  couronne  d'or  & 

•  de  1'autre  un  cafque ,  le  Prince  choifit  le  cafque» 
»  Sire,  dit-il  a  fon  père,  garde%  a  jamais  votre 
»  couronne*  Ces  bagatelles  qui  annoncoient  un 
»  cara&ère  heureux,  pénétroient  de  joie  ce  fage 
»  Monarque  auffi  tendre  père  que  vertueux  po- 
f  Ktique  (a)> » 

Jufquici,  dit  1'Abbé,  nous  n'avons  cité  que 

•^  --  m  . 

U)  Hift.  de  Ia  qucrcllc  de  Philippc  de  Valois  &  d'Édouard  III, 
parM-Gaillard,  T.  II.  Charles  VI  n'avoit  que  douze  aas 
lorfqu'il  monta  furie  Tróne» 

Tomé  IL  L 
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des  enfans  diftingués.  Je  vais  maintenant  vous 
faire  connoitre  quelques  autres  enfans  qu  on  peut 
appeler  des  prodiges ....  «  Chrifiliel  le  Bereclh 
»  d' Ex  ter  mourut  dans  fa  dixième  année  en  1 70  6. 
»  Il  étoit  fils  d'un,  Médecin;  On  publia  fes  ou- 
»  vrages  pofthumes  en  Allemand.  Ce  font  des 
»  traites  de  piété  dans  lefquels  on  remarque  une 
»  fimplicité  pleine  de  bon  fens.  » 

Jacques  Marini ,  Véniticn ,  i  1'age  de  fept  ans , 
fbutint  i  Rome ,  Tan  1 647  ,  des  thèfes  publiques 
for  la  Théologie,  la  Jurifprudeuce ,  la  Méde- 
cine  &  plufieurs  autres  Sciences. 

Le  fils  de  M.  Baraüer,  nommc  Jean-Philippc , 
parloit  parfaitement  le  Latin  a  quatre  ans ,  &  k 
cinq  ans  favoit  le  Grcc.  Alors  il  apprit  THébreu, 
&  a  fix  ans  il  favoit  quatre  langues,  Thiftoire,  la 
Géographie. 

On  peut  mettre  au  rang  des  enfans  extraordi- 
naires  le  Baron  deHelmfeld,  Suédois,  qui  mourut 
en  1674.  Sa  jeuneflè  juftifia  les  efpérances  quor* 
avoit  con^ues  de  lui  dés  fa  pius  tendre  enfance. :^ 
A  dix-fept  ans ,  il  fut  re^u  dans  la  Société  Royale 
deLondres.  A  vingt  ans,  il  parloit  dix  langues,^ 
il  étoit  excellent  Mathématicica  &  grand  JüxÜr 
confulte. 
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Chrétien  *•  Henri  Heineikein^  né  £  Lubeck,  com- 
ïöenca  a  parlcr  k  dix  móis.  A  deux  ans  il  avoit 
tine  connoiflance  fuperficielle ,  mais  générale  ,  de 
ïhiftoire  ancienne  &  moderne ,  &  de  la  Géogra- 
phie.  A  cinq  ans  il  favoit  de  plus  trois  langues  qu  il 
parloit  également  bien. 

Enfin ,   Adricn  Baillct ,  i  qui  nous  devons  un 

Traite  fort  intéreflant  des  enfans  célébres  par 

leurs  études ,  en  cite  une  rpultitude,  &  il  auroit 

]m  fe  mettre  lui-même  au  rang  de  ces  jeunes 

Savans.  Il  naquit  en  1749  au  Village  de  Neu- 

ville,  prés  Beauvais.  Son  pére  étoit  un  Payfan. 

Le  jeune  Baillet  apprit  a  lire  &c  a  écrire  dans  un 

Couvent  de  Cordeliers,  oii  il  alloit  réguliérement 

prendre  des  lecons ;  &,  quoique fon pére ne lexi- 

geat  pas,  il  faifoit  tous  les  jours  plufieurs  lieues 

dans  lefpoir  de  s'inftruire.  Peu  de  temps  aprés, 

uu  Eccléfiaftique  auffi  éclairé  que  bienfaifant, 

voulut  fe  charger  de  eet  enfant  fi  digne  d'infc 

pirer  de  Tintérêt.  Il  lui  fit  faire  fes  études.  Baillet 

devint  un  Savant  diftingué,  &  mourut  en  1705, 

Il  neft  pas  le  feul  qui  ait  recueilli  des  notites 

fiir  les  enfans  célébres  par  leurs  travaux  littéraires. 

Beaucoup  d'autres  Savans  fe  font  occupés  du 

M 
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même  objet  &  nous  ont  donné  des  Ouvragct 
très-curieux  en  ce  genre  (a)+ 

M.  f  Abbé ,  dit  Madame  de  Clémire ,  c  eft 
apparemment  par  politeflè  pour  notre  auditoire, 
que  vous  nous  avez  annoncé  que  tous  les  enfans 
dont  vous  alliez  nous  parier  avoient  été  des  pro- 
diges.  Il  eft  vrai  que  ces  enfans  font  bien  fupérieurs 
aux  nótres ;  cependant  je  nc  vois  parmi  eux  qu'un 
feul  prodige ,  celui  qui  parloit  a  dix  mois.  Tous 
les  autres  ne  me  paroiflent  que  des  enfans  extrê- 

(  a  )  Entr'autres  ,  M.  Goe^ius  ,  M.  KUffckcr  ,  Wolf , 
Seelen,  bc.  Voycz  Di&ion.  des  Mervcilles  de  la  Nature  > 
au  mot  Enfans  précoces.  On  peut  mettre  encore  au  rang 
des  enfans  célèbres ,  Édouard  VI ,  Roi  d'Angleterre ,  fils 
d'Henri  VIII,  &  de  Jcanne  Seymour.  Il  monta  fur  Ie  Tr6nc 
a  1'age  de  neuf  ans,  &  favoit  alors  Ie  Latin,  Ie  Fran;ois, 
Ie  Grec  &  tttalien.  Marie  Staart,  Reine  d'Écoffc,  a  tdgt 
de  1}  ans  ,  récita  publiquement  dans  une  falie  du  Louvre  9 
en  préjence  du  Roi  Henri  II ,  de  la  Reine  Catkerine  de  Mé- 
dicisy  &  de  toute  la  Cour,  un  dif cours, Latin  de  fa  compa- 
fition  3  ou  elle  foutenoit ,  dit  M.  Gaillard  ,  (  contre  Ie  pré- 
jugé  des  •  lors  commun  )  qiCUJled  aux  Femmes  dêtre  inftruites* 
Marie  faifoit  aufll  des  vers  Fran^ois ,  excellens  pour  Ie  tempsj 
clle  réuniflbit  d'ailleurs  tous  les  talens  agréables  $  elle  danfoit 
parfaitement,  elle  chantoic,  elle  jouoit  de  plufieurs  inftru^ 
mens. 

L'hiftoire  du  fameux  Pic  de  la  Mirandole  eft  générale- 
ment  connue ,  &  tout  Ie  monde  fait  que  Pafcal  a  douw 
ans  étoit  grand  <Jéomètre, 
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mement  appliqués.  En  effet,  répondit  1'Abbé,. 
vont  leur  mérite  ne  venoit  que  d  une  applicatiori 
foutenue ,  jointe  a  une  extreme  docilité.  J'ai  lu 
avcc  attention  1'hiftoire  détaillée  de  plufieurs  de 
ces enfans,  &  jai  vu  qu  ils  avoient  tous  un  ref- 
peft  fans  bornes ,  une  affe&ion  touchante  pour 
leurs  Inftituteurs ,  &  par  conféquent  une  cbéit- 
fanceaveugle  &  une  douceur  inakérable.  Mais, 
M.  1'Abbé,  reprit  Céfar,  cette  mémoire  prodi- 

gicufe ? —  EUe  eft  Ie  fruit ,  non  de  1'efprit 

&  du^génie,  mais  des  qualités  que  je  viens  de 

yous  dépcindre..  Un  enfant  fe  fouvient  toujours 

des  chofes  qu  il  écoute  avec  attention.  La  preuve 

en  eft  qu  on  na  jamais  vu  un  enfant  appliqué 

a'être  pas  très-rcmarquable  par  fa  mémoire.  D'ail- 

leurs,  calculez  donc,  fi  vous  pouvez,  combien 

Tïmpatience,  Thumeur,  Ie  dépit,  Ie  chagrin,  les 

icponfes,  les  raifonncmens  déplacés,  font  perdre 

de  temps  k  un  enfant  mutin  &  défobéiflant?  Si 

on  Ie  reprend,  au  lieude  redoubler  d'attention 

&  decouter  avec  foumiffion,  il  répond  pour 

donner  de  mauvaifes  excufes.  On  eft  forcé  de 

lui  impofer  filence.  S'il  obéit ,  il  boude,  il  mur- 

mure  au  fond  de  fon  coeur,  il  n'entend  plus  rien , 

il  eft  diftrait ,  dominé  par  Thumeur  :  voila  un& 

L  iij 
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le$on  perdue —  Mais  je  me  flatte,  M» 

TAbbé ,  que  voits  ne  me  trouvez  pas  un  enfant 
tnutin  &  défobéijfant  ?  ....  —  Non,  fürenient, 
puiique  je  refte  avec  vous  :  vous  êtes  en  général 
docile,  foumis,  &:  vous  ne  manquez  pas  d'ap- 
plication >  mais  vous  ne  pofledez  pas  encore  ces 
quahtés  a  vin  dcgré  émineïit,  &  vous  êtes  enfin 
ati-deflbus  de  ce  que  vous  pourriez  être.  —  Ah, 
M.  TAbbé,  je  vous  aflure  que  je  ne  mefuis  jamais 
fenti  tant  d'émulation  que  j  en  ai  maintenant  que 
je  fais  quil  y  a  eu  de  tous  temps  une  (i  grande 
quantité  d'enfans  célêbres;  &  puifqu'il  ne  faut 
pour  lc  devenir,  que  de  Ia  docilité  &  un  bon 
coeur ,  je  vais  redoubler  d'attention ,  &  je  fuis 
bien  certain  qu  a  Tavcnir  vous  ferez  content  dé 
mes  progrès.  Caroline  &  Pulchérie  firent  a  leur 
mère  les  mêmcs  promclïès ,  &  Ton  fot  fe  couehcr 
fort  fatisfaits  d'une  veillée  qui  avoit  produit  do 
fi  bonnes  réfolutions* 

L'arrivée  de  quclques  voifins  qui  vinrent  pafle* 
plufieurs  jours  a  Champcery,  interrompit  les 
Veillées  :  mais  Ie  foir  même  de  leur  départ>  Ia~ 
Baronne  conta  Thiftoire  fuivante : 
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LES    ES  CLAVES, 

ou  Ie  pouyoir  des  Bienfaits. 

Snelgrave  étoit  un  Voyageur  Anglois,  Capif 

tainc  de  Vaiflèau  &  recommandable  par  fon  hur- 

manité.  Il  voyagca  long-temps  en  Afrique  (a)~ 

Il  y  fit  cc  quon  appelle  la  traite  des  Négres  * 

c'eft-a-dire  quil  y  acheta  beaucoupd'Efclavesj 

commerce  affreux  que  1'ufage  ne  fauroit  auto- 

rifer ,  puifqu  il  outrage  Ia  nature,  &  qu  on  ne 

peut  faire  fans  s*expofer  aux  plus  grands  périk  1 

car  Tinjuftice  &  la  tyrannie  produifent  prefque 

toujours  Ie  défefpoir  &  la  révolte.  Aufli  les  Eu- 

ropéens  font  -  ils  obligéa  d'ènchainer  fur  leurs 

vaiflèaux  pendant  la  nuit ,  &  durant  la  plus  grande 

partie  du  jour  ,  les  malheureux  Négres  quils 

achettent ;  & ,  malgré  toutes  leurs  précautions  y 

les  Efclaves  trouvent  toujours  les  moyens  de  fe 

réunir  pour  former  des  complots  qui,  fouvent* 

coütent  la  vie  k  leurs  Maitres* 

Snelgrave  acheta  beaucoup  de  Négres  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Kallibar.  Parmi  ces  infor- 
tunes  il  remarqua  fur-tout  une  jeune  femme  qui 


(*}  Vers  Tan  172^,^ 

t  ir 
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paroiflbit  accablée  de  douleur.  Touche  des  larmcsf 
qtiïl  lui  vit  répandre ,  il  la  fit  queftionner  par 
fon  Interprête  ,  &  il  apprit  qu  etle  pleuroit  un 
enfant  unique  quelle  avoitperdu  la  veiflc  On 
la  conduifit  fur  Ie  vaifleau  de  Snelgrave ,  &  lc 
jour  même  Ie  Chef  ou  Roi  du  Canton,  fit  inviter 
Snelgrave  k  venir  Ie  voir.  Snelgrave  y  confentit ; 
mais  connoiflant  la  férocité  de  cette  Nation ,  il 
fe  fit  accompagner  de  dix  Matelots  bien  armés  , 
&:  de  fon  Canonier.  Il  fut  conduit  i  quelque  di£- 
tance  de  la  cóte,  oü  il  trouva  Ie  Roi  affis  fur  un 
fiège élevé &  lombre de quelques  arbres.  L'aflèm- 
blée  étoit  nombreufe >  une  foule  de  Seigneurs 
Négres  environnoit  Ie  Roi;  &  fa  garde ,  com- 
polëe  d'environ  cinquante  hommes,  armés  darcs 
&  de  flêches ,  Ie  fabre  au  cóté ,  &  k  zagaie  k  la 
main,  fe  tenoit  derrière  lui  k  quelque  diftance- 
Les  Anglois ,  Ie  fufil  fur  Fépaule  3  fe  rangèrent 
vis-a-vis  Ie  Roi. 

Snelgrave  préfenta  au  Roi  quelques  bagatelles 
eTEurope ,  &  comme  il  achevoit  fa  harangue ,  il 
-entendit  des  gémiflemens  fourds  qui  Ie  fircnt 
ti efTaillir.  Il  fe  retourna ,  &  il  apper^ut  un  petit 
Jlégre  attaché  par  la  jambe  a  un  pieu  enfoncé 
daas  la  terro,  Sur  k  bord  d'ung  foflè  depx  Négrc& 
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<Tun  afpeft  hideux ,  armés  de  haches  &  vêtus 
d'une  maniere  extraordinaire ,  paroiflbient  garder 
eet  enfant,  qui  les  confidéroit  en  pleurant ,  & 
en  joignant  fes  petites  mains  d'un  air  fuppliant. 
Lc  Roi  en  voyant  Fémotion  que  ce  fpe&acle 
ctrange  caufoit  a  Snelgrave  ,  crut  Ie  raflurer  en 
hii  proteftant  qu  il  n'avoit  rien  a  craindre  de  ces 
deux  Négres  qu  il  confidéroit  avec  tant  de  fur- 
prife.  Enfuite  il  expliqua  grayement  au  Voyageur 
que  Tenfant  étoit  une  viclime  qiion  alloit  facrificr 
au  Dieu  Égho  pour  la  profpérité  du  Royaume. .... 
A  ces  mots  Snelgrave  frémit  d'horreur. ...  Il 
n'avoit  avec  lui  que  dix  hommes.  La  Cour  &  la 
garde  du  PrinceAfriquain  formoient  une  troupe 
compofée  de  plus  de  cent  Négres :  mais  la  com- 
paffion  &  Thumanité  ne  permirent  pas  a  Snel- 
grave d'enviiager  tout  ce  qu  il  avoït  k  craindre 
&  du  nombre  &  de  la  férocité  des  Barbares  qui 
lenvironnoient.  O  mes  amis  !  s'écria-t-il  en  fé 
retóurnant  vers  fes  gens ,  fauvons  ce  malheureux 
enfant !  venez ,  fuivez  -  moi ! . . . .  En  difant  ces 
paroles  il  s'élance  vers  Ie  petit  Négre.  Les  Anglois 
animés  du  même  fentiment,  fe  précipitent  fur  fes 
pas.  Les  Négres  pouflent  des  cris  affreux  &  fon* 
dent  en  tumultc  fur  la  troupe  Angloife.  Snelgrave 
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tirc  de  fa  poche  un  piftolct  j  Ie  Roi  s'effirafe; 
Snelgrave  demande  £  être  entendu.  Le  Roi,  d'uiï 
fèul  mot ,  calme  la  fureur  des  Négres,  qui  s'ar- 
rêtent  &  reftent-  immobiles.  Alors  Snelgrave  > 
par  le  moyen  de  fon  Interpréte ,  explique  les 
motifs  de  fon  aéfcion ,  &  finit  en  fuppliant  le  Rot 
de  lui  vendre  la  vi&ime.  Cette  propofirion  fut: 
acceptée.  Snelgrave  étoit  tóen  décidé  a  ne  pas 
difputer  fur  le  prix.  Mais  heureufement  pour  lui, 
le  Roi  négre  navoit  befoin  ni  d'or  ni  dargent* 
D  ne  connoiflöit  ni  les  diamans  ni  les  perles ,  & 
Croyant  exigcr  beaucoup ,  il  ne  demanda  qu  ua 
collier  de  verre  bleu ,  qui  lui  fut  donné  fur  le 
champ.  Alors  Snelgrave  vole  vers  finnocente 
petite  créature  qu  il  venoit  d'arracher  k  la  mort* 
il  tire  fon  fabre  pour  couper  la  corde  qui  lui  lioit 
fes  jambes.  Lenfant  efftayé  croit  que  Snelgrave 
veut  le  tuer,  il  jette  un  cri  douloureux.  Snelgrave 
Ie  prend  dans  fes  bras  avec  tranfport,  &le  prefle 
contre  fon  fein.  L  enfant  rafluré  fourit  &  carefle 
fon  libérateur ,  qui ,  plein  durie  émotion  déli- 
rieufe ,  &  péhétré  d  attendriflèment ,  pfettd  congé- 
du  Roj,  négre ,  &  retourrie  k  fon  vaiflèaü.  En 
«xrivant  fur  fon  bord,  Snelgrave  rencontre  cette 
jeune  Négreflfe  qu  il  avoit  achetée  le  matin.  Elfer 
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s'étoit  trouvce  mal  >  &  baignée  de  larmcs,  cllc 

ètoit  affife  a  cötè  du  Chirurgien  du  vaiflcau,  qiü 

n'ayant  pu  Tobligcr  a  prendrc  de  la  nourriture , 

lafaifoit  refter  a  1'air,  dans  la  crainte  quelle  ne 

sevanouït  encore.  Au  moment  o\i  Snelgrave  paf* 

foit  auprês  d'elle  avec  fes  gens  ,  elle  tourna  la 

tête>&tout-a-coup>  appercevant  Ie  petit  Négre 

queportoit  un  matelot ,  elle  fait  un  criper^ant, 

fe  leve  ^  fe  précipite  vers  Tenfant  qui  la  recon- 

noit,  lappellc  &  lui  tend  les  bras.  Elle  Ie  recoit 

dans  les  fiens ....  Les  réfolutions  foneftes  quelle 

a  formées ,  la  perte  de  fa  libertc  ,  les  projets  du 

défefpoir ,  les  maux  affreux  quelle  a  foufFerts , 

tont  eft  oublié....  Elle  eft  mère....  elle  a  rctrouvé 

fonfils!....  Cependant  elle  apprend  de  Tlntcr- 

prête  tous  les  détails  de  l'a&ion  de  Snelgrave. 

Alors,  tenant  toujours  fon  enfant  dans  fes  bras, 

elle  court  fe  jeter  aux  pieds  de  fon  Bicnfaiteur  : 

C  eft  maintenant ,  lui  dit  -  elle ,  que  je  fuis  ton 

cfclave !  Sans  eet  enfant  la  mort  m'eüt  cettc  nuit 

délivrée  de  refclavagc  :  tu  n'étois  pour  moi  qu  un 

tyran.  Tu  m'as  rendu  mon  fils  ;  c'eft  me  donner 

plus  que  la  vie  >  tu  deviens  mon  pcre  : .  oui  tu 

peux  compter  déformais  fur  mon  obéiflance ,  eet 

enfant  fi  cher  en  ejt  Ie  gage !  . . . .   Tandis  que 
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cctte  femme  parlöit  avcc  Ie  feu  &  Texpreflion  de 
la  reconnoiflance  la  plus  pafïïonnée ,  llnterprete 
'  cxpliquoit  fon  difcours  a  Snelgrave.  Il  ne  pouvoit 
recevoir  un  prix  plus  doux  de  fon  humanité;  mak 
il  en  reaieillit  encorc  de  nouveaux  fruits.  Il  avoit 
fur  fon  vaiffèau  plus  de  trois  cent  efclaves.  Ea 
jeune  Négrefïè  leur  conta  fon  aventure.  Aprês 
avoir  écouté  ce  récit  touchant ,  les  Négres  Ten- 
tourèrent  en  exprimant  leur  admiration  par  des 
applaudiflèmens  redoublés ,  ils  lui  promirent  une 
foumiflïon  fans  bornes,  &r  en  effet  Snelgravey 
pendant  Ie  refte  du  voyagc,  trouva  en  eux  tour 
Ie  refpeét&rtoute  Tobéiflance  quun  père  pourroit 
attendre  de  fes  enfans  (a). 

Si  tel  eft  Ie  pouvoir  des  bienfaits  &  de  Ia  vertur 
fur  les  Sauvages  les  plus  féroecs ,  quet  doit  être- 
parmi  nous  Ia  force  irréfiftible  de  ce  moyen  &  ff 
fur  &  fi  doux  de  gagner  &  de  fubjuguer  tous  les 
hommes  ?  Cettc  petite  hiftoire  ,  mes  enfans , 
doit  encore  vous  confirmer  une  vérité  quon  ne 
fauroit  vous  répéter  trop  fouvent  :  c*eft  qu'une 
aélion  vertueufe   devient   toujours   une  a&ioa 


(a)  Abrégé  de  1'Hift.  Génér.  des  Yoyagcs ,  T.  III ,  p*  3* 
ie  ituivantes» 
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fctilc  a  nos  interets  perfonnels. ....  Céfar ,  dit 
Madame  de  Clémire ,  de  quel  genre  eft  l'aétion  de 
Snelgrave?  eft-elle  héroïque  <\...  —  Héroïque!.,.. 
je  ne  Ie  crois  pas....  mais  je  vais  l'examiner  fuivant 
les  régies  que  vous  m'avez  données.  —  Voyons 
fi  vous  vous  les  rappelez  bien  ces  régies :  répétez- 
Jes.  —  Pour  qu'une  aöion  foit  héroïque  il  faut 
qu  elle  foit  utile ,  quelle  ait  expofé  a  un  grand 
-danger ,  ou  qu  elle  ait  coüté  un  grand  facrifice, 
&  qu  il.eüt  été  poffibk  de  ne  pas  la  faire  fans  fe 
rendre  méprifablc.r —  Ceft  ecla.  Revenons  k 
Snelgrave.  — Il  s'eft  expofé  iun  grand  danger.,.. 
— Moins  grand  que  vous  ne  Ie  croyez  peut-ctre. 
H  eft  vrai  qu  il  navoit  avec  lui  que  dix  hommes; 
&  que  les  Négres  formoient  une  troupe  d'envi- 
ron  cent  hommes  :  mais  les  Sauvages  les  plus 
féroces  font  toujours  les  plus  laches.  D'ailleurs, 
tous  les  Anglois  avoient  des  fulils ,  &  fi  Ie  com- 
bat  fe  fut  engagé,  il  neft  pas  douteux  que  les 
Sauvages  eufïènt  bientöt  pris  la  fuite. . .  —  Ainfi 
Ie  danger  n  etoit  pas  bien  grand. ...  Il  me  femble 
que  Snelgrave  eüt  été  méprifable ,  fi ,  pouvant 
lempêcher,  il  eüt  laifle  égorger  eet  enfant  fous 
fesyeüx....  par  confequent  il  na  fait  quune 
bonae  aftion,  &  noa  une  a#i®a  héroïejue»  • .  <  — • 


174         tES    VE  ILLÊES 

Ceft  fort  bien  raifonner.  Mats  comptes-vottt 
pour  rien  cc  premier  mouvement  fi  généreux  & 
indépendant  de  toute  réflexion  qiii  fit  voler  Snel- 
gravc  au  fecours  de  1'cnfant  ?  Ce  premier  mou- 
vement fut  fi  impétucux ,  que  je  fuis  pcrfuadée 
quil  auroit  fait  braver  i  Snelgrave  les  dangen 
les  plus  terribles ,  &  ceft-la  fur-tout  ce  qui  rend 
cette  aófcion  fi  touchante.  L'aéHon  en  efFet  par 
elle-même  n  eft  pas  héroïque,  1'humanité  la  prc£ 
crivoit ;  mais  Ie  premier  mouvement  qui  1'infpira 
fut  fublime. 

Ma  bonnc  Maman ,  dit  Caroline  ,  Phiftoire 
que  vous  nous  avez  contée  eft  charmante ;  mats 
elle  eft  trop  courte . . . .  Eh  bien  mes  enfans ,  reprit 
la  Baronnc,  je  vais  vous  en  dire  encore  une. 
Céfar  np.  pas  trouvé  1'adion  de  Snelgrave  hc- 
roïque ,  voyonsxe  quil  penfera  de  cellc-ci  ? 

Le  vertueux  Duc  de  Bourbon  ( béau-frère  de 
Charles-le-Sage )  fervit  d'ötage  au  Roi  Jean ,  & 
languit  huit  ans  dans  la  captivité.  «  Son  abfence 
*»  donna  lieu  a  des  défordres.  Ses  Barons  pillèrent 
»  fes  domaines-,  &'Chauveau,  fon  Procureur- 
»  Général,  fat  forcé  par  le  devoir  de  fa  charge^ 
i>  d'informer  contre  eux.  Le  Duc  devcnu  libre^ 
»  ferme  les  yeux  fur  les  fautes  paflees,  &  nc 
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*  fonge  qu  a  gagner  les  caeurs  de  fes  Vaflaux.  ü 
w  inftitue  loj^drc  de  l'Efpérance.  Au  milieu  de 
»  la  folemnité  de  cette  cérémonie  ,  Ie  févère 
»>  Chauveau  paroït ,  tenant  a  la  main  Ie  cahier 
»  des  informations.  Il  Ie  préfentc  i  genoux  au 
»  Duc:  Monfeigneur  j  lui  dit-il,  vous  verre%  ici  bitn 
»  des  coupablcs :  les  uns  mentent  la  mort,  les  autres 
"  ont  au  moins  encouru  la  confifcation.  Voici  U 
"  Ttgifiredeleurs  crimes.  Lesprévaricateursétoient 
»  préfèns  &frémifipient.  Chauveau ,  dit  Ie  Prince, 
»  flv^-vott^  aujjl  tenu  regijlre  des  fervices  quils 
»  mont  rendu  f  II  prend  Ie  régiftre  &  Ie  jette  au 
»  feu  fans  Ie  lire.  A  ces  mots  divins ,  a  cettc 
»  aftion  généreufe ,  des  larmes  de  joie  &  de  ten- 

*  dreflè  coulèrent  dé  tous  les  yeux  5  il  n  y  eut  pas 

«>  un  de  ces  Gentils-Hommes,  coupafclc  ou  non, 

»  qui  ne  jurat  de  donner  fa  vic  pour  un  Prince 

»  fimagnanime  (a).  »  Ah,  s'écria  Céfar,  c'cft 

bien-la  une  a&ion  héroïque ! . . .  •  Vous  voyez, 

mes  enfans ,  reprit  la  Baronne ,  quelle  grandeur 

dame  la  feule  bonté  peut  donner  !  Si  Ton  favoit 

combien  il  eft  doux,  combien  il  eft  utile  de  favoir 

pardonner,  de  ttls  ex^mples  ne  feroient  pas  fi 

tares!.... 

l<t)  Hift.  de  la  Quercilc  de  PbiÜppc  4e  Valois,  &c.  T.II, 
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Comme  la  Baronnc  achevoit  ces  paroles,  oa 
cntendit  une  grande  riimeur  dans  la  maifon.  Les 
enfans  courent  vers  la  porte ;  Madame  de  Clé* 
mire  les  fuit  précipitamment.  Au  nicmc  inftant 
des  cris  redoublés  fc  font  entendre ,  &  Ton  dif- 
tingue  ces  mots  :  la  paix  eji  faite.  Madame  de 
Clémire  s'élance  hors  de  la  chambre.  Elle  ren- 
contre un  Courier  qui  arrivoit  de  Paris  ,  &  qui 
lui  confirme  cette  heureufè  nouvelle.  La  paix ! 
s'écria  Madame  de  Clémire  :  ah,  béniflöns  Ie  Cieï 
&  Ie  Roi  qui  nous  la  donnent  !.'•..  Elle  n'en  put 
dire  davantage ,  les  douces  larmes  de  la  joie  lui 
coupêrent  la  parole.  Elle  embrafle  fa  mère  ,  fes 
enfans ;  elle  relit  vingt  fois  la  lettre  que  lui  avok 
donnée  Ie  courier;  elle  répete  a  chaque  inftant, 
la  paix  eft  faite  ! . . .  •  &  une  paix  glorieufe !  • .  -  • 
Mes  enfans  ,  nous  verrons  ici  votre  père  dans 
deux  mois  au  plus  tard  ! . . . .  Ah ,  Maman ,  dk 
Pulchérie,  ne  nous  envoyez  point  coucher ;  laiflèz- 
nous  veiller  pour  parier  de  notre  bonheur.  Cette 
demande  fut  accordée  ,  &  Madame  de  Clémire 
apprenant  du  courier  qu  en  traverfant  Ie  Village 
il  avoit  crié  de  toute  fa  force  :  U  paix  eji  faite  y 
voulut  favoir  fi  quelqucs  payfans  s'étoient  relevés. 
On  envoya  dans  Ie  Village ,  &  Ton  trouva  une 

foule 
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foule  de  Villageois  aux  portes  du  chateaü,  on  les 
fit  entten  Madame  de  Clémire  defcendit  fur  Ie 
champ,  ils  rentourérent  avec  empreflement,  & 
elle  leur  lut  la  lettre  quelle  venoit  de  recevoin 
Aprés  cette  ledure ,  tous  les  Payfans  Criérent : 
Vivc  Ie  Roi  !  avec  cette  effbfion  de  coeur  qui 
n  appartiefct  qu  a  des  Francois.  Ces  tranfports ,  dit 
Madame  de  Clémire,  ne  font  que  les  tributs  d'une 
jufte  reconnoiflance;  mais  quelle  Nation  fut  jamais 
mieux  que  la  nótre  mériter  un  bon  Roi!  Madame 
de  Clémire  envoya  chercher  les  Ménétriers.  On 
donne  du  vin  auxPayfans ,  on  illuminc  a  la  hite, 
&  comme  on  peut,  la  cour  &:  ijnc  partie  des  jar- 
dins ,  Ie  cuifinier  préparé  un  réveillon  ;  &  ,  en 
attendant,  on  fe  prbmêne,  on  chante,  on  danfe;' 
&  Céfar  &  ks  Soeurs,  pour  la  premiere  fois  de 
leur  vic  ,  ne  fe  couchèrent  qu'au  grand  jour. 

Les  Voifins  de  Madame  de  Clémire  vinrent 
fucceffivement  la  féliciter  fur  un  evenement  fr 
intéreflant  en  général ,  &  particulièrement  pour 
die.  Il  fallut  rendre  toutes  ces  vifïtes.  Elle  com- 
menca  par  Madame  de  Luzanne  /  qui  la  retint 
une  journée  entière  chez  elle.  M.  de  Luzanne 
voulut  lui  faire  voir  fon  jardin ,  &  ce  jardin  étoit . 
k  VAhgloife  y  c'eft-a-dirè;,  quaucun  arbre  n'en 
TomcII.  '         M 
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itoit  taille  y  que  dans  les  petites  allées  les  branche! 
écorchoient  Ie  vifage  &  arrachoient  les  cheveux; 
que  les  chardons  &r  les  orties  croiflbient  en  liberté 
dans  ce  lieu  champêtre  >  qu  on  y  trouvoit  deux 
ou  trois  butes  honorées  du  nom  de  montagncs , 
quelques  vieux  decombres  formant  unc  ruïne , 
unc  vilaine  chaumièrc  bien  fale  ,  &  plufieur» 
petits  ponts  de  bois  fur  une  vafe  épaifle  &  verte 
qu  on  appeloit  la  rivière.  Ainfi  ,  cotórhé  on  voit, 
a  lexception  d'un  rocker ,  d'un  temple  &  d'u» 
tombeauj  ce  jardin  conteiioit  toutes  les  fabrïqucs 
qu  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  placer  dans  un  jar- 
din Anglois  quand  on  a  dü  gout ,  de  Tinventioa 
&  du  genie.  Auffi  cette  agréable  pofleflïon, 
ouvrage  de  M.  de  Luzannc  *  ajoutoit  infiniment 
&  fa  vanité  naturelle.  Il  jouiflbit  de  tous  les  pri- 
vileges attaehés  k  la  gloire  d'avoir  con$u  ua 
jardin  a  FAngloife^  Il  fc  dechaïnok  avec  force 
contre  les  allées  dr oiui ,  lafymétrie  j  les  parterres  , 
ks'pattes  d'oie  j  les  étoilej  ;  &  ces  lieüx  communs 
épuifés  depuis  cüx  ans ,  il  les  répétoit  avec  com- 
plaifance ,  &  troyoit  étonner  tout  lc  monde  par 
1'originalité  de  fes  idees  &  la  délicatefle  de  fort 
gout. 

Caroline  &  Pulchgrio  qui,  fur-tout  depui^ 
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Vfcventuredu  télefcope,  avoient  pris  Tamitié  la 
plus  vive  pour  la  jeune  Sydonie ,  fe  promenérent 
avec  elle  ,  &  furent  goüter  dans  la  chambre. 
EUes  y  trouvèrent  dans  des  corbeilles  une  grande 
quantité  de  bkucts  effeuillés ,  &  queftionnant  a 
cc  fujet  Sydonie ,  elle  répondit  que  c  etoit  pour 
faire  de  leau  de  bkucts  (a )*  Quoi ,  dit  Pulchérie , 
vous  la  favez  faire  ?  Rien  neft  plus  aifé ,  reprit 
Sydonie  \  &  Mademoifelle ,  ajouta  la  Gouver- 
nante de  Sydonie ,  fait  auffi  de  Teau-de-rofe ,  & 
avec  les  feuilles  ( b )  de  ces  mêmes  fleurs ,  elle  fait 
encore  des  couleurs  charmantes  qui  lui  fervent  a 
peiadre  ces  jolis  bóuquets  que  vous  voyez-li 
encadrés.  - —  Ft  pour  peindre  les  feuillages  ?  — 
Elle  fait  une  couleur  verte  avec  des  feuilles.  — • 
Cela  eft  charmant,  —  Oh,  Mademoifelle  fait 
bien  d'autres  chofes !  Ce  fyrop  d  orgeat  que  vous 
avez  trouvé  fi  bon ,  c'eft  elle  qui  Ta  fait ,  ainfi 
que  cette  gelee  de  grofeille .  • . .  —  Ah  ,  que  je 
voudrois  en  favoir  faire  autant ! . .. .  —  Vous  Ie 
iaurez  dans  un  inftant ,  reprit  Sydonie  >  je  vous 
donnerai  toutes  mes  petites  recettes*  vous  n  aurez 

(a)  Bonnc  pour  les  ycux. 

(J>)  Ceft-a-dirc  les  pecaies. 

Mij 
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befoin  ni  d'alambic,  ni  d'appareils  incommodes  *.* 
* —  Et  nous  ferons  de  Teau-dc-rofe  &  des  cou- 
lcurs ....  Des  demain ,  fi  vous  voulez.  A  ces  mots , 
Fobligeantc  Sydonie  fot  embraflee  a  plufieurs 
reptifes  par  les  deux  Soeurs  >  enfuite  la  Gouver- 
nante qui  napprouvoit  pas  trop  que  Sydonie 
donnat  toutes  fes  recettes  >  ouvrit  une  armoire  , 
&  priant  Caroline  &  Pulchérie  de  s'approcher : 
Mefdemoifelles  ,  dit  -  elle  ,  voila  des  ouvrages 
que  vous  napprendrez  pas  fi  promptement. 
Regardez  toutes  ces  pclottes  ,  ces  jolis  petits 
coffres ,  ces  bourfes  de  filet  ,  ces  cordons  de 
canne,  ces  facs  brodés,  ceft  Mademoifelie  Sy- 
donie qui  a  fait  tout  cc  magafin ....  Il  n'y  a 
perfonne ,  interrompit  Sydonie ,  qui  n'en  puifle 
faire  autant.  Je  n'ai  point  de  talens ,  &  du  moins 
je  tache  de  varier  mes  occupations.  Ma  mêre  m'a 
fait  prendre  1'habitude ,  &  me  donne  Texemple 
de  n  être  jamais  un  feul  inftant  oifive. 

Pulchérie ,  qui  examinoit  avec  attention  tout 
ce  qui  étoit  dans  la  chambre ,  appercut  une 
grande  caiflè  placée  fous  Ie  lit.  Elle  demanda 
ce  que  c  etoit.  Sydonie  rougit  &  répondit  que 
cette  caifle  ne  contenoit  rien  d'intéreflant.  La 
Gouvernante  fe  mit  a  rire.    Je  noferois  pasa 
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itó>efle,  donncr  un  démenti  a  Mademoifelle; 
Cependant. . . .  —  Oh ,  ma  Bonne ,  s'écria  Sy- 
donie ,  de  grace ! . . .  •  —  Afliirément ,  inter- 
rompit  la  Gouvernante ,  la  rougeur  des  jeunes 
Demoifelles  eft  bïen  trompeufe,  on  ny  connoit 
rien  j  car  qui  ne  croiroit ,  en  voyant  celle  de 
Mademoifclle  Sydonie  en  eet  inftant,  qu  elle  a  de 
bonnes  raifons  pour  être  embarraflee,  &  pour- 
tant....  —  Ma  Bonne!  Ma  chère  Bonne!.... 
—  Allons,  je  me  tairai  :  je  ne  dirai  quune 
fcule  chofe ,  c  eft  que  cette  caiflè  renferme  en- 
corc  de  louvrage  de  Mademoifelle ,  &  que  fa 
Maman  Ta  grondée  de  s'être  levée  aujourd'hux 
ï  cinq  heures,  pour  aehever  eet  ouvrage  que 
Farrivée  de  Madame  la  Marquife  de  Clémire 
ne  lui  a  pas  permis  de  finir  tout-^-fait.  Ce 
diatogue  exeita  toute  la  curiöfité  de  Caroline 
&  die  Pulchérie ;  la  dèrnière  fur-tout  ne  put  fe 
contenir.  Elle  fe  jeta  au  cou  de  Sydonie ,  lui 
reprocha  tendrement  fon  manque  de  confiance  3  &C 
la  conjura  de  lui  montrer  Ie  charmant  ouvrage 
que  renfermoit  la  caifle.  Sydonie  rougiflbit ,  fou- 
rioit ,  embraflbit  Pulchérie,  &  nè  répondoit  rien. 
La  Gouvernante  qui  mouroit  denvie  que  la  caiffe 
fit  ouyerte ,  prit  Ia  parole  y  il,  eft  vrai,  dit- - 

M  iij 
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elle,  que  Mademoifelle  ne  dok  pas  dire..«t| 
Ne  dok  pas  fe  vanter....  Auflï,  a-t-elle  tra- 
yaillé  en  fecret,  &  fan$  Ie  fecours  de  perfonne.^ 
Cela  nen  eft  que  plus  louable. . •  •  Enfin,  tout  fc 
découvrc. ...  Moi,  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq 
jours  que  je  fuis  dans  la  confidence ,  &  eneore 
malgré  Mademoifelle*  Allons,  ma chère  enfant  * 
continua-t-elle,  en  s'adreflant  a  Sydonie;  allons^ 
fatisfakes  ces  deux  aimables  jeunes  Demoifelles : 
dies  feront  difcrettes,  jen  fuis  fure. ...  Oh* 
oui!  s'gcria  Pulchérie.  Je  nairien  k  leur  refufer, 
leprit  triftement  Sydonie  >  piais  en  vêrité  cette 
caifle  ne  vaut  pas  la  peine. . . .  Profitons  de  la 
permiffion,  dit  la  Gouvernante,  en  tirant  la  caifle 
au  milieu  de  la  chambre.  Caroline  &  Pulchérie 
fè  mettent  précipitamment  a  genoux  pour  mieux 
voir.  La  Gouvernante  ouvre  enfin  cette  myfté- 
ricufe  c^flettc. .,,  Mais  quelle  eft  la  furprifc 
de  Caroline  &  de  fa  fbeur ,  en  ne  voyant  qu^ 
des  habits  groffiers  de  Payfanne!  Voila  dit  Ia 
Gouvernante,  fix  chemifes :  la  toile  nen  eft  pa$ 
fine  >  mais  regardez  ces  coutures  ,  ces  fut  jets  l 
Comme;  cela  eft  fait ! . . , .  Voila  deux  corfets  & 
d$ux  jupons  de  flanelle  :  des  bonncts  ronds  >  des. 
raouchoirs,  des  tablier$,  des.  bas  Klotes.  .*« 
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C*cft  un  pctit  tr oufleau  complet ;  &  puis  par- 
èeflus  Ie  marché,  Voici  une  jolie  grimace  (a). 
Ouvrons  -  la ... .  Ah ! . . . .  Mademoifelle  y  avoit 
tnfermé  tin  chapélet ,  des  cifeaux,  un  petitcou- 
teau  &  un  dez  d'yvQJre.. . *  Eh  bien,  Mefddmoi- 
felles ,  continua  la  Gouvernante ,  vous  paroiflez 
étonnées ;  que  penfez-vous  de  ceci  ? . . . .  Les  deux 
fceurs  devincrent  facilement  que  tout  eet  ouvragc 
de  Sydonie  étoit  deftiné  k  quelque  pauvre  femme.. 
Caroline  &  Pulchérie *  quoiquelles  fuflent  bier* 
enfans,  furent  cepeiïdant  apprécier  la  réfiftance 
que  Sydonie  avoit  oppofée  k  leur  curiofité.  Éga^ 
fement  touchées  de  Taótion  &  du  vertuenx  em- 
barras  que  cette  charmante  jeune  perfonne  cprou* 
voit  encore  ,  elles  fe  jettérent  dans  fes  bras;. 
&  la  fenfible  Sydonie  les  embraffa  mille  fois 
avec  l'expreflïon  de  la  plus  tendre  amitié.  La 
Gouvernante  attendrie  confidéroit  en  filence  ce 
tableau  mtéreflkot. . . .  Mais  enfin,  reprenant  lai 
parole ,  elle  conta  qi/en  eflfet  cette  caiflc  étoit 
dcftïnée  &  une  pauvre  vieilte  femme  dont  Sy- 
donie prenoit  foiiï  depuis  un  mois;  &  Pulchérie 
feifant  de  nouvelles  qu^ftions ,  apprit  que  cett$ 

_ .„,     ,        ■  o, «. 

(a)  Une  fclottc. 
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femme  étoit  prpcifément  ccllc  quelle  avQit  yud 
par  lc  télefcope.  Enfin,  oji  vint  interrompre 
yn  entretien  fi  agréable.  Madame  de  Clémire, 
revenue  de  fa  promenade  ,  envoya  chercher  fes 
filles ,  &  Sydonie  les  prenant  fous  Ie  bras  les 
conduifit  dans  Ie  fallpn^ 

Le  foir,  en  fetournant  a  Champcery,  Ca- 
roline &  fa  foeur  contèrent  i  leur  mcre  tout  cc 
qui  leur  étoit  arrivé.  Ah,  mes  enfans,  dit  Ma- 
dame de  Clémire,  profitez  donc  d'un  exemple  fi 
{ouchant!  Soi}gez  que  les  ames  froides ,  &même 
les  ames  les  plus  dures ,  ne  peuvent  fe  défendre 
d'admirer  la  vertu,  Ma^  elles  sen  tiennent  a  eet 
hommage  involontaire  &  ftérile ;  tandis  que  les. 
belles  ames  briilent  du  defir  d'imiter  ce  qu'elles, 
admirent —  Ah,  furejnent,  Maman,  nous  imi- 
terons  Sydonie !  Nen  dputez pas;  &  comme  elle 
auffi,  nous  ne  fer-ons  jamais  un  inftant  oifives, 
A  nos  récréations  nous  ferons  despelottes,  des, 
petits  coffres,  des  portefeuilles,  de  leau-de- 
rofe  &  de  bleuets,  &  des  ouvrages  pour  les. 
pauvres.  —  Sydonie  ne  vous. a  pas  dit  quelle, 
étudie  la  Botanique,  6c  quelle  connoit  parfai- 
tement  toutes  les  plantes  des  champs  &  leur 
propriétcs  ?.. . .  —  Noa^  Maman,  elle  eft  fi  mo- 
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Jfcfte!,.,;  Mais,  comment  a-t-elle  appris  cela?.«. 

—  En  fe  promenant  avec  M.  de  la  Palinière  x 
qui,  comme  voiis  favez,  eft  un  tres-grand  Bch 
tanifte,  Sydonie ,  qui  ne  perd  pas  une  occafioa 
de  s 'inftruire ,  quand  M.  de  la  Palinière  vient 
chez  fa  mère,  fe  promène  avec  lui,  &  cueille 
toutes  les  plantes  qu  elle  rencontre ....  —  Ah 
fi  nous  avions  eu  cette  idee  nous  en  connoï- 
trions  déja  beaucoup  >  c^r  nous  nous  fommes 
promenées  bien  fouvent  avec  M.  de  la  Palinière,. 

—  Si  nous  n'étions  pas  fi  emprefles  de  parier , 

&  fi  nous  fayions  profiter  de  rinftru&ion  des, 

gens  que  nous  rencontrons  ou  avec  lefquels  nou$ 

vivons ,  les  hommes  nous  inftruiroient  infiniment 

mieux  que  les  Ijvres ,  &  perfonne  ne  nous  pa-. 

roïtroit  ennuyeux.  Par  exemple,,  M.  d'Ormont 

n'?ft  pas  uft  hoipme  bien  amufant. ...  —  Oh ,  il 

cft  d'une  triftefle!....  avec  fes  prairies  arüficidlcsv, 

jt'ai  rctqnu  ce  mot  ja-,  parce  que  toutes  les  fois, 

quil  vient  vous  voir,  Maman,  je  lui  ai  entendu 

dire  cela. ...  —  Aflurement ,  je  Ie  fais  toujours. 

parler  d'Agriculture ,  parce  que  c  eft  la  fèulc 

chofc    quil  fache  parfaitement  &  dont  il  foit, 

Qccupé.  Je  Tobligc  beaucoup  en  mettant  la  con- 

yprfatipn  f\jr  un  objet  qui  Tir^téreflè,  &  je  mui£-: 
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tjuts  en  1'écoutatit. ...  —  Ceft  comme  lorf- 
que  M.  Milet  a  pafle  cinq  jours  k  Champcery ; 
vous  parlicz  toujours  d' Anatomie.  * . .  —  Parce 
que  Af.  Milet  eft  Chirurgien •,  &  c'eft  ainfi  qu  il 
n'exiftc  perfbnne  dont  il  ne  foit  poffiblc  de  tirer 
parti,  &  dont  la  converfation  ne  puiflc  être  inP 
tni&ïve. 

Apres  ces  réflexions ,  on  paria  encorc  de  Sy- 
donie,  &  Madame  de  Clcmire  tfoublia  pas  de 
dire  a  fes  fiiles  que  leur  ige  fcut  pouvoit  excufer 
Findifcrétion  qucllcs  avoient  eu  d'abufer  de  hu 
douceur  de  Sydonie,  en  la  preflant  de  découvrir 
une  chofc  qu'elle  defiroit  cachcr  j  &  elle  leur 
fit  fèntir  combien  la  curiofitê  eft  dangereufe, 
puifqu  elle  peut  faire  commettre  de  femblablei 
fautes.  Mais,  ajouta  Madame  de  Clémire,  avez- 
vous  demandé  k  Sydonie  la  permiffion  de  me 
confier  ce  fecret  ?  Oui,  Maman,  &  elle  y  4L 
confenti  fans  héfiter.  —  Parce  qu'elle  connoto 
tous  les  devoirs  d'une  fille  envers  fa  mère :  mai* 
fi  cue  cüt  cté  moins  honnête  &  moiftó  éclairée  , 
&  qu  elle  eut  etigé  de  vous  de  ne  point  conter 
cette  petite  aventure?....  —  Maman....  Au- 
rions-nous  pu  vous  en  pariet  alors > ....  Mais, 
a'aviez-vous  pas  doqné  votre  parole ,  avant  d'ou* 
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vrir  la  caiflc,  de  n'en  parier  k  perfbnne  ? . . . . 

—  Oui ,  Maman. ...  —  Cétoit  a  cette  condition 
que  vous  avez  obtcnu  ce  que  vous  defiriez.... 

—  Nous  n avons  pas  cru  quil  fót  néceflaire 
d'ajouter:  excepté Maman ,  parce  que  cela  va  fans 
dire. ...  —  Dans  tous  les  marchés  que  nous  fai- 
fons,  nous  ne  pouvons  être  lies  que  par  nos  ac- 
tions  &  nos  paroles :  les  intentions  font  comptées 
pour  rien>  &  vous  fentez  bien  que  fi  on  pouvoit 
les  faire  valoir  après  Ie  marché  fait ,  il  n'y  auroit 
point  d'engagementfolide,  on  ne  fauroit  plus  fur 
quoi  compter.  Ainfi,  vous  avicz  dit :  Je  nen  par- 
lerai  &  perfbnne;  vous  ne  m'aviez  point  exceptée. 
Par  conféquent ,  vous  ne  pouviez  plus  me  con* 
fier  ce  fecret  fans  Ie  confentement  de  Sydonie. 
Sielle  n  cüt  pas  voulu  vous  Ie  donner ,  qu'auriez- 
voqs  fait?  —  Ah,  quelle  trifte  fuppofition ! . . . . 
Ehbien,  Maman,  il  faut  bien  garder  fz  parole, 
nous  aurions  pris  Ie  parti  de  nous  taire. ...  —  Et 
fi  je  vous  avois  queftionnces  comme  je  fais  tou- 
jours ,  fi  je  vous  avois  demandé  de  me  conter 
avec  détail  &c  fans  rien  obmettre  tout  ce  qui 
setoit  pafle  entre  vöus  &  Sydonie?....  —  Oh, 
mon  Dieu,  Maman,  dans  quel  embarras  vous 
flpus  mett^zt  i .  •  t.  ^~  Vous  naurioz  eu  de  moyen 
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de  garder  Ie  fecret  qui  vous  étoit  confié  qu'eflÊ 
me  trompant,  qu'en  faifant  beaucoup  demen- 
fbnges.  . . .  —  Oh ,  non,  Maman,  nous  ne  vou* 
atxrions  point  trompée ! . . .  *  —  Vous  auriez  donc 
trahi  Ie  fecret?....  —  Nous  aurions  fait  1'avecr 
de  notre  faute ;  je  vous  aurois  dit  que  Sydonie 
nous  avoit  confié  un  fecret. ...  —  Ceüt  été  dèjk 
une  indifcrétion  >  &  moi  j'aurois  penfé  que  ce 
fecret  nétoit  point  du  tout  &  Favantage de  Sy-» 
donie.. . .  —  Nous  vous  aurions  dit  que  fa  mo~ 
deftie  feule  lui  faifoit  defirer  qu'il  föt  caché...^ 
-*—  Alors  je  Faurois  deviné. ...  —  Oui ,  je  Ie  voisi 
bien>,  il  eüt  fallu  ou  mentir  ou  manquer  k  notre 
parole*  Cela^eft  affreux!  Ma  chère  Maman,  nous: 
ne  nous  trouverons  jamais  dans  une  fituation  ft 
cruelle;  jamais  nous  n'accepterons  un,  fecret  fans, 
cfemander  auparavant  k  permiffion  de  vóus  lc^ 
dire,  &  fi  on  ne  vouloit  pas  nous  Faccordcr- 
nous  refuferiöns  k  conJfidence....  — *  D'autant 
mieux  qu  une  perfonne  qui  voudroit  mettre  desL 
bornes  &  votre  confiance  en' moi,  manqueroit 
certainement  de  principes  &  d'honnêteté,  &c 
Ie  fecret  d'une  fembkblc  perfonne  ne  peut  êtret- 
ïntéreffant. 

Comme  Madame  de  Clémire  avoit  hcaücoup^ 
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de  lettres  a  écrire,  on  ne  reprit  pas  eacore  les 

VeiUées.  Céfar  demanda  a  fa  mère  la  permïf- 

fion  de  lire  Ylliade.    Vous  nêtes  point  encorc 

en  age,  répondit  Madame  de  Clémire,  de  fentir 

les  beautés  de  eet  ouvrage  :  cependant ,  comme 

cette  ledure  eft  indifpenfable  pour  rintelligencc 

dunc  infinité  de  tableaux,  je  veux  bien  que  vous 

la  faffiez;  mais  ce  n  eft  pas  un  ouvrage  que  vous 

puiffiez  lire  &  vos  récréations. ...  —  Pourquoi, 

Maman?  —  Avec  moi,  vous  comprendrez  mieux 

les  beautés  &:  fur-tout  fes  défauts. . . .  — Mais 

je  fais  que  Madame  Dacier  a  fait  des  remarques 

&  je  vous  aflure ,  Maman ,  que  je  ne  les  paflèrois 

point. . . .  — Cc  font  précifement  les  remarques 

que  je  ferois  trés-fichée  que  vous  lufliez  lans 

moi. ...  —  Quoi,  Maman,  elles  ne  font  pas 

juftes  ?.... — Tenez ,  Tlliade  eft  fur  cette  tablette, 

apportez-la-moi . . .  * —  La  voici ,  Maman .....—• 

Je  vais  vous  en  lire  quelques  paflages;  eclui-ci, 

par  exemple. ...  Il  faut  auparavant  vous  mettre 

au  fait  de  ce  qui  précèdc.   Dans  une  bataiile , 

Adrefte,  un  jeune  Troyen,  eft  dans  un  char,  fes 

dievaux  prennent  Ie  mords  aux  dents ,  fon  char 

iè  brilè.    Adrefte  tombe  k  terre  fur  Ie  vifage. 

AJors  Mcriélas  s'&ance  vers  lui,  dans lmteatw 
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de  percer  de  fa  piqué  un  ennemi  a  terre  &:  fans 
défenfe.  Mais  Adrefte  lui  demande  la  vie  ,  &  lui 
-promet  une  ran$on.  Ménélas  alloit  lui  donner  Ia 
Vie  &  1'envoyer  fur  Ces  vaifleaux,  lorfquAga- 
memnon  accourt ,  &  d'un  ton  plein  de  colére, 

lui  reproche  fa  pitié 

cc  N'épargnons  point  les  Troyens  ,  dit-il , 
w  qu'aucun  d'eux  n'échappe  de  nos  mains ,  non 
•>  pas  même  Tenfant  qui  eft  dans  Ie  fein  de  fa 
»  mère ;  qu'ils  périflent  tous  avec  Ilion,  &c. 

»  Cer  avertiflèment  plein  de  force  &  de  fa- 
»  gefle,  changea  1'efpritde  Ménélas,  quidabord 
*  repouflè  Ie  malheureux  Adrefte  >  &  en  même- 
*»  temps  Agamemnon  lui  plonge  fon  épée  dans  Ie 
»»  fein.  Ce  jeune  Prince  tombe  a  la  renverfe  ,  & 
»  Agamemnon,  lui  mettant  Ie  pied  fur  Ia  gorge* 
#>  retire  fa  piqué.  »  Made ,  Liv.  VI. 

Eh  bien,  mon  fils,  dit  Madame  de  Clémire , 
comment  trouvez-vous  cette  a&ion  ?  Je  la  trouve 
horrible,  répondit  Ccfar;  tuer  un  ennemi  fans 
défenfe,  ceft  af&ffiner....  —  Tels  font  cepen- 
dant  les  Héros  du  Poëme. . . .  Mais  voyons  fur  ce 
p^flage  la  remarque  de  Madame  Dacier  >  la  voici. 

»  Homère  loue  cette  cruauté  d' Agamemnon  r 
^  car  comme  il  y  a  une  pitié  pernicieufe ,  il  y  & 
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»  aiiflï  unc  cruauté  falutairc.  Des  cnnemis  auffi 
*  injuftes  &  auffi  perfides  que  les  Troyens ,  nc 
»  méritoient  pas  d'ctre  épargnés  ( a ). » 

Comraent ,  Maman ,  Madame  Dacier  approu  vc~ 
tette a&ion ?  • .  * .  —  Je  n'imaginois  pas. que  la 
cruauté  put  jamais  vous  paroitre  louable ;  mais 
comme  toutes  les  remarques  de  Madame  Dacier 
font  dans  ce  genre,  j'ai  dü  craindre  que  Fautorité 
dune  perfonne  fi  juftement  célébre,  neut  du 
moins  Ie  pouvoir  d'afFoiblir  en  vous  Thorreur 

que  rinhumanitc  doit  infpirer —  Quoi , 

Maman ,  Madame  Dacier  ne  défapprouve  jamais 
<fcs  a&ions  barbares,...  —  Jamais  \  mêmc  les 
a&ions  les  plus  laches.  Dolon ,  uu  efpion ,  eft 
pris  par  Ulyflè  &  Dioméde ;  Dolon  demande  la 
vie :  Ulyflè  la  lui  promet ,  a  condition  qu  il  dc- 
ckrera  tout  ce  qu  il  fait.  Sur  cette  aflurance  Ie 
lachc  Dolon  inftruit  avcc  détail  les  deux  guer- 
*"     *  '         '  '      '   '  '     '  '  ^ 

(0)  Quel  langagc  l  &  daas  la  bouche  d'unc  Femme ! . . . . 
B'ailleurs  quellc  logique  i  En  quoi  les  Troyens  étoient-ils  in- 
juftcs &  perfides }  Paris  avoit  cnlevé  Hélèhe  ,  c'étoit  Ie  crime 
dun  Princc  Troycn  ,  &  non  de  la  Nation  Troyenne  :  mais 
l'injofticc  même  d'un  ennemi  peut-elle  autorifer  Ie  mcurtre  3c 
faflalfinat?  Quand  les  Troyens  euflent  été  en  général  mépri~ 
faMes  ,  étoit-  ce  une  raifon  de  les  maiTacrer  cous  fans  execp- 
öon  comme  fans  pitié?  Étoit -ce  une  raifon  de  n'cpargncj 
fis  même  1'caf ant  daas  Ie  fc  in  de  fa  mere  } 
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riers ,  qui  y  enfuite  plus  laches  &  plus  perfide* 
que  lui ,  iau  mépris  dé  lgur  parole ,  ont  la  bar- 
barie  atroce  de  lui  óter  la  vie  (a).  Tenez,  voili 
fc  trait.  Voici  la  remarque  :  vous  verrez  que 
Madame  Dacier  approuve  cette  bafle  cruauté.' 
Ea  voulez-vous  encore  un  exdftiple  ? .- . -  Ulyfley 
aprês  aVoir  abattu  Socus  par  une  bleflure  mor- 
telle  ,  1'infulte  en  lui  difant  quil  n'aura  point  de 
fépultute ,  &  qu' il  fera  dévoré  par  les  oifeaur 
de  proie  qui  fe  battront  fur  fon  cadavte,  &c..~ 
Et  point  de  remarque  de  Madame  Dacier.  Maïs 
dans  une  occafion  femblable  elle  a  cru  pouvoir 
tirer  parti  de  1'ironie  barbare  employee  par  Ido- 
ménée ,  aufli  a-t-elle  fait  une  remarque.  Idomé- 
née  donne  un  coup  de  piqué  a  Othrionée  &  te 
perce  d'outre  en  outre.  Othrionée ,  blefle  a  mort ,' 
tombe ,  &  Idoménée,  fier  de  fa  vi&oire ,  lui  tientf 
ce  difcours :  «  Othrionée ,  vous  ferez  Ie  pW 
>»  brave  de  tous  les  hommes ,  fi  vous  tenefc  Ia 
»  parole  que  vous  avez  donnée  a  Priam  (£).  Ce 

(<*)  Il  eft  d'autant -plus  étrangc  que  Madame  Dacier  n'ait 
parfait  de  remarque  fur  cette  a&ion  atroce ,  qu'Homèrc  la 
conté  très-fïmplement  &  fans  paroitre  Ie  moins  du  mende  la 
dc&pprouver. 

'•'*♦  (&)  Iiavöit  promis  a  Priam  de  repouffer  les  Grecs;  &  Cafc 
fkndrc  devoit  être  lc  prix  de  fes  fejevices*  : 

bon 
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ft  bon  Roi,  pour  vous  engager  i  la  tenir ,  vous  i 
*  promis  fa  fille.  Mais  nous  fommes  pluis  en  état 
»  de  vous  fatisfaire  que  Ie  Roi  Priam.  Nous  aïlons 
>>  voüs  faire  ventt  d'Argos  la  plus  belle  fillc 
»  d'Agamêmnön ,  &  nbus  vous  list  donneröns  eri 
»  manage  A  condition  que  vbtre  rare  valeur 
»  nous  rendra  fflaitre  de  Troie.  Venez  donc  fur 
»  nos  vailïeaux ,  afin  que  nous  dreffiönis  leis  ar- 
»  ticles  >  rióus  né  fommes  pas  indighes  d'avoir  uil 
»  gendre  comme  vous.  Après  cettè  raillerie  amére* 
»  Idoménéé  Ie  trainoit  pat  les  pieds  5  Aziüs  vint 
*  farracher  de  fes  mains ,  &cc.  »  Made  Livrè 
XIII.  Quellé  horreur  !  dit  Céfar,  ihfulter  ainft 
ün  ennëmi  vaincu ,  móüf  ant ! . . . .  Peut-on  rie(i 
imaginer  de  plus  cruèl  &  de  plus  lache  !  Com- 
Inerit  Madame  Dacier  peut-clle'excufër  ühê  fètn- 
blable  barbarie  ?  > . . .  — ^-  Homère  veut  bién  con- 
venir  que  ectte  raillerie  eft  améré ,  &  Madame 
Dacier  ne  la  tfouve  qukéroïque  &  plaifantéi 
Voici  fa  remarque. 

«  Homére  a  mêlé  ici ,  avèc  béaucöüp  d'art,  des 
*>  railleries  qui  partent  d'un  courage  héroïque ,  &t 
»  qui  font  trés-capablës  d'allümer  lé  courage  des 
»  combattaris  qui  lés  ehtendent  s  &  de  divertir 
»  Ie  Le&éur  tranquille  qui  les  lit.    Dailleurs  * 

Tornt  Ui  '        N 
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»  Homèrc  relève  encorc  par-Ik  Ie  cara&crc  d'lJo+ 
»  ménéc ,  en  faifant  voir  qu'au  milieu  du  plus 
»  grand  danger  il  ne  laiflè  pas  de  conferver  fa 
i>  gaitc  ordinaire ,  «ce  qui  eft  la  marque  d  un  grand 
»  courage.  ••.» 

— Eft-il  poflible  que  Madame  Dacier  ait  fait 
imprimer  un  pareu  jugement !  —  Votre  étonne- 
ment  eft  fondé.  En  eflet ,  il  ne  faut  ni  penfer  , 
ni  raifonner,  ni  écrire  ainfi ,  quoiquon  fache  Ie 
Grec.  Finiflbns  eet  examen  par  ce  paUage  qui  me? 
tombe  fous  la  main.  Ménélas  terraflè  Rfandre, 
enfuite ,  lui  mettant  Ie  pied  fur  Teftomach,  il  lui 
adrefle  un  difcours  auffi  Jong  qu  infultant :  des 
paroles  p/eines  deficl,  ajoute  Homêre  >  &  Madame 
Dacier,  en  parlant  de  ce  difcours,  dit  qu'ony 
trouve  la  force  ,  la  convenance  ^  la  juficffc  &  la 
brieveté....(a) — Mais,  Maman,  Madame  Dacier 
^voit  donc  unbienmauvais  coeur  ? ....  —  Aucor> 
trairc  ^  elle avoit  une  tres-belle ame ....  —  EUe 
manquoit  donc  abfolument  d'dprit  &r  de  bon 
lens } ....  —  Point du  tout ,  elle  avoit  certaine- 
ment  xin  mérite  fupérieur. ...  —  Mais  comment 


(a)  On  pourroit  citer  du  même  Onvragc  une  infinité  d« 
traits  femblablcs  ,  Ie  livrc  xz  eft  dans  ce  genre ,  un  des  plus 
revoltant. 
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üK-elle  pu  écrite  des  chofes  fi  révoltantes  ? . . . ,  — 
file  étoit  égarée  par  fenthoufiafme,  c'eft-a-dire, 
par  la  paffiöii ;  elle  favoit  parfaitement  Ie  Grec, 
par  conféquent  elle  fentoit  mieüx  qüe  perfonne 
toutes  les  béautés  de  1'Iliade;  &  fon  admiration 
pour  Homêre  lui  ótoit  eette  impartialité  fi  efti- 
mable  &  fi  rare ,  fans  laqüelle  un  Écrivain  nö 
peut  ni  perfuader  ni  inftruire;   —  Cela  prouve 
bieri  cncore ,  Maman ,  comme  vous  nous  Tavez 
dit ,  qu'il  ne  faut  kpajjionner  que  pöur  la  vertu , 
pui/que  les  autres   paffions  peuvent  rendre  fi 
aveugles.   Maman ,  comment  faut  il  faire  pour 
conferver  toute  fa  vie  une  parfaite  impartia- 
lité >  * .. .  —  Il  faut  entrdtenir  &  fortifier  au  fond 
de  notre  coeur  un  fentiment  fi  naturel  qu'il  né 
nous  eft  pas  poffibïe  de  patvenir  £.  Ie  détruirc  en- 
tièrement ,  Camour  de  lajufiicc  &  de  la  vériu.  Il  faut 
fepréferver  des  paffions*  Alors  onpenfe  noblc- 
ment,  on  raifonne  avec  jufl;efle,  on  yoit  bien  ^ 
on  juge  fainément >  oh  irend  fans  effort  juftice  a 
fa  ennemis :  s'ils  ont  des  talens  &  du  mérite ,  on 
enconvient,  &r  même  on  trouve  un  grand  plaifir 
i louer  ce  qu'ils  ont  deftimable. ...  —  Voila , 
I  jecrois,  Ie  plus  difficile.  J'avoue,  Maman  ,  que 
t  jen'aurois  pas  un  grand  plaifir  a  louer  quelquun 

f  TM  \\ 
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qui  me  haïroit.  —  Seriez-vous  infenfible  au  plaifir' 
d'exciter  une  admiration  génerale  &  fondée  fur 
1'opinion  que  vous  donneriez  de  votre  coeur  & 
de  votre  efprit  ?  —  —  Qui  pourroit  être  infen- 
fible a  cela !.-...  —  Eh  bien ,  je  fuppofe  que  vous 
n'êtes  plus  dans  1'age  heureux  oü  Ton  na  point 
encore  d'ennemis  >  je  fuppofe  que  vous  en  avez 
un  dont  Taverfion  pour  vous  eft  bien  reconnue, 
vous  vous  trouvez  un  jour  dans  une  fociété  com- 
pofée  de  huit  ou  dix  perfonrtes ,  la  converfation 
tombe  fur  votre  ennemi ;  on  fe  permet  beaucoup 
de  médifances  a  fon  égard ;  vous  vous  taifez ;  de 
la  médifance  a  la  calomnie,  Ie  paflage  eft  facile 
&c  prompt :  on  en  vient  bientöt  jufqu  a  noirrir 
votre  ennemi  j  on  donne  des  conjedures  abfurdes 
pour  des  faits ;  on  dénature  les  faits  mêmes  en 
changeant  les  circonftances.  Votre  ennemi  a  de 
Tefprit  &  des  talens ,  on  lui  refufe  Ie  fens  com- 
mun,  &c.  Alors  vous  prenez  la  parole,  &  guidé 
par  Pamowr  de  la  jujlice  &  de  la  vérité>  vous  parlez 
avec  force  en  faveur  de  votre  ennemi.   Vous 
caufez  beaucoup  d'étonnement.    Cependant  ofl 
vous  écoute  d'abord  avec  une  certaine  défiancc, 
ondoute  un  moment  de  votre  fincérité  :  prenez 
garde  a  vous  1  il  faut  dire  de  bonnes  raiforo,  * 


DU     C  H  A  T  E  A  U.        197 

'  feut  juftifier  votre  ennemi ,  ou  vous  ne  paflerez 
que  pour  un  hypocrite  :  mais  vous  prouvez  votrc 
générofité  par  des  raifonnemens  folides  &  lans 
réplique.  Alors  vous  voyez  fur  tous  les  vifage$  la 
forprife  &  Fadmiration;  vous  cntendez  autour  de 
vous  un-doux  murmufe  d'applaudiflèmens  :  vous 
vcnez  d'attirer  tous  les  coeurs  par  un  charme 
irréfiftible.  Votre  ennemi  faura  demain  ce  qu  il- 
vous  doit.  S'il  ne  ceflè  pas  de  vous  haïr,  c'eft  un 
monftre.  Mais  de  quel  front  ofcroit-il  encore  fe 
déchainer  contre  vous  ?  Il  ne  peut  déformais  té- 
moigncr  de  Taverfion  pour  vous  qu  en  fe  reodant 
odieux  &  méprifable. ...  —  Ah ,  je  voudrois  être 
aflèz  grand  pour  avoir  un  ennemi  afin  de  Ie  lpuer 
&  de  Ie  défendre  !  — « Ne  vous  laflez  donc  point. 
dadmirer  lutilité  de  la  vertu ,  voyez  quel  fruit 
on  en  retire ,  quels  fuccès  flattcurs  elle  procure  ! 
0  combien  Thomme  s'épargneroit  d'embarras  & 
de  peines  s'il  vouloit  eonftammcnt  ne  confulter 
quelle  i 

Maman ,  vous  n'avez  poiiit  cPennemis..*.  ?  -— 
Je  me  flatte  que  vous  êtes  bien  für  que  je  ne  hais 
perfbnne  ?  —  Oh ,  certainement !  —  La  Religionr 
&  Thumanité  réprouvent  également  eet  affreux 

mouvement,  ainfi  vous  croyez  bien  quil  na  ja- 

N  iij 
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mais  fouillé  mon  coeur.  Ccpendant  on  m*a  êk 
que  javois  des  ennemis....— r-Efb-il poffible  1  ..•. — i 
Mais  je  qe  les  crois  pa?  bien  ^rdens ,  &  je  fuis. 
fure  que  dans  quelques  années  je  n'en  aurai  plus, 
parce  que  la  haine  s'affoiblit  &  finit  par  s'anéantir 
quand  elle  neft  point  partagée,,,.  —  Puifque 
vousttvcz  des  ennemis,  M^maji,  ik  de  vous  con- 
noiflent  donc  pas..,<  —  En  effet,  j'offc  croirc 
que  s'ils  cónnoiflbient  lc  fond  de  mon  cqeur,  ils 
ceflèroient  de  me  haïr ....  — -  Mais  il  êft  irripof- 
ftble  qu'ils  puiflènt  dire  du  mal  de  vous  ?.  • .  •  — . 
Du  moins  ils  nc  m'accuferont  pas  d'être  une  mau- 
vaifemère,  ou  d'étre  intrigante,  ou  d'affieher 
uhe  noblefle  de  fentünens  démentie  par  nies 
aétions  &  par  ma  conduite  >  je  fuis  tranqüille  k 
cèt  égard.... 

Mais,  k  propos  des  perfonnes  qui  ontdc  1'aver- 
fion  pour  moi ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  voiw, 
dire  que  j'en  ai  cité  une  il  y  a  quclque  temps  dans 
une  de  nos  Veillées.  —  Je  me  flatte  qufc  cette 
perfonne  n  etoit  pas  Théroïnc  de  l'hiftoire.....  — 
L'a&ion  la  plus  touchante,  Ie  trait,  fclóümoi, 
Ie  plus  intéreflant  que  je  vous  aye  jamais  conté , 
f'eft  précifément  cette  perfonne  qui  me  Ta  föur-r 
Ri  %  ?  •  *  — X>h ,  M^man !  &  nous  aurons  pleurt 
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fini  doutc  ? . . . .  — Oui,  beaucoup \  &  moi  auffi, 
en  vous  contant  ce  trait  dont  je  ne  parlerai  ja- 
mais fans  enthoufiafme  —  Dans  ce  moment  nous 
admifions,  nous  aimions  une  f>erfonne  qui  a  de 
iaverfion  pour  vous !  cette  idee  me  fait  de  la 
peinc.  Mató  êtes-vous  bien  filre  que  cette  per- 
fonne  ne  vous  aime  pas?  —  Jugcz-en  vous-mèmer 
Ellc  a  eu  befoin  de  moi  pendant  fept  ou  hnit  ans, 
elk  venoit  fan$  ceflc  me  confulter  ,  me  confier 
fesfecrets,  me  demander  des  démarches,  de$ 
follicitations  que  je  n'aurois  certainement  pat 
Êutes  pour  mon  propre  intérêt  :  nous  n'avions 
tailleurs  nul  rapport  de  fociété.  Sa  fituation  in- 
*éreflante ,  Ie  defir  que  j*éprouvois  de  lui  ètre 
«tile,  voila  lés  fèuls  rdppojts  qui  exiftaflènt  entre* 
«Ue  &  moi.  EUe  ne  venoit  jamais  me  voir  que 
pöur  me  demander  un  fervice  ;  je  ne  Técoutois 
que  pour  entendre  Ie  détail  de  fc$  affaires.  Je  ne 
pA<M  d'elle  que  pour  foüfciter  une  grace.  Le 
foccès  couronna  mon  tèle ,  j'obtins  fucecffive- 
ftienttlans  <ret  efpace  de  huit  ans  tout  ce  qu  elfe 
ft'avoit  chargé  de  demander.  A  cette  époque  uti 
evenement  nous  fépare.   Au  bout  d'un  an  je  fct 
revois.  EUe  femWe  k  peine  mp  connoïtre;  je  ne 
ttouve  pil»  en  eüe  qu  une.  étrasgère ;  &  bieotöt 

Niv 


'*0a      IE  S     V  E  I  l  l  É  Ê  S 

j?apprends,  avec  quelque  furprife ,  quelle  étoÜB 
devenue  mon  ennemie..,. — Queue  ingratitudev..* 
r—  Je  n'en  ai  pas  moins  de  plaifir  a  citer  un  trait 
4'elle  dpnt  je  vous  parlois  tout-^rhcure.j  &  voi& 
Tefprit  de  juftice  &  d'impartialité  que  je  defire 
vous  infpirer.  Mais  revenons  a  vos  le&ures* 

Je  me  flatte  que  vous  renoncez  au  projet  de 
lire  feul  1'lliade  ? ....  -r-Oui,  Maman.On  tn  avoit 
dit  qu  on  permettoit  cette  ledure  a  tous  les  enfans 
de  mon  age ,  &  que  les  remarques  étolent  fort 
inftru&ives.  J'ai  vu  Tannée  paflee  mon  Coufïa 
Frédéric  lire  Tlliade  &  FOdyffée  a  fes  récréations, 
c'eft  pourquoi  je  vous  demandois  la  meme  per- 
miflïon :  mais  puifqu' il  y  a  tant  de  mauvais  prin- 
cipes dans  eet  ouvrage,  jaime  mieux  ne  Ie  lire 
qu  avec  vous ,  parce  que  vous  me  ferez  fentir 
% outes  les  conféquences  des  chpfes  dangcreufes, 
quon  y  trouve.  — -  En  général  il  eft  bien  peu 
4'Ouvrages  que  vous  puiffiez  lire  feul  fans  danr-. 
ger..,.  — Mais,  un  livre  d'hiftoire,  apréfent, 
Maman,  cp&jefaisjuger  les  aSicns ....—  VouS{ 
avez  lu  tous  les  Abrégés  fi  utiles  &  fi  oftimables % 
faits  prmcip^ement  pour  Ia  jeunefle  &  pour 
l'enfanceftf)  ,  quelle  Hiftoire  defirez-vous  ^ 

(*)   P^r  M.  l'Atbé  fclHot. 
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£réfent  ? . .  • ,  —  L'Hiftoire  de  Malthc -^ 

L'Abbé  de  Vertot  cft  un  Hiftorieh  agréable  j  mais 
les  jugemcns  ne  font  pas  toujours  juftes  &  con- 
formes  aux  principes  d'une  faine  morale ,'  il  s'en 
&ut  bien . . .  ,  —  Choififlèz  donc  voüs  -  même  y 
Maman ,  Ie  livre  que  vous  me  donnerez.  —  Vous 
me  promcttez  toujours  de  lire  Ientement  &  avec 
réflexion ,  &  de  me  rendre  compte  tous  les  fpirs 
de  ce  que  vous  aurez  lu  ? . .  •  •  —  Oui ,  Maman. 
*—  Eh  bien  je  vais  vous  donner  un  Abrégé  de 
THiftoire  d'Angleterre ,  en  deux  volumes ,  qui 
me  paroït  clair  &  fort  bien  fait. 

Deux  jours  aprés  Céfar  dit  a  fa  mère  qu'il  étoit 
choqué  dun  paflage  qu'il  venoit  de  lire  dans  Ie 
livre  quelle  lui  avoit  prêté.  Voyons,  reprit Ma- 
dame de  Clémire ,  lifez-moi  ee  paflage.  Le  voici, 
dit  Céfar. 

»  Les  Francois  Rirent  défaits  a  Azincourt  par 
*  Henri  V ,  il  y  fit  tant  de  prifonniers,  que  pour 
»  pouvoir  fürement  faire  face  aux.  ennemis  qui 
»  menagoient  encore ,  il  fallut  mettre  i  mort 
p  ceux  que  le  fort  avoit  déja  livrés  (a).  » 
•  Eh  bien  queft-ce  qui  vous  choque  dans  ce 
paflage  ? . . . .  —  Mais ,  Maman,  1'Hiftorien  ref- 

.    fa)  Nouvel  Abrégé  Chronol.  de  1'Hift.  d'Angleterre,  deux 
Jros  volumes.  Yoyez  volume  premier  ,  page  7/ . 
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femblc  k  Homcre ,  il  contc  cctte  cruauté  cümtad 
ünc  chöfè  coutc  fimple  &  mêmc  indifperifablc» 
Il  ne  fait  cnfüitc  nüllc  reflexion  la-deflus,  ainfi  il 
femble  approuver  cette  barbarie.  A  ces  mots> 
Madame  de  Clémire  embraflfo  foa  fik  Vous 
n  avez  pas  lu ,  lui  dit-elle ,  comme  «n  enfant  y 
en  lifant  vous  avèz  réfléchi ,  vous  avez  confultc 
votre  coeur  &  votre  raifon ,  &  ce  neft  qti'ainfi 
que  la  leAüre  peut  être  utile.  Cette  maniere  de 
cbnter  uh  trait  atroce  eft  en  eflet  bicn.  tcvol- 
tante.  Que  dirkszrVous  donc  ds  l'Ouvrage  que  je 
lis  maintenant  y  &c  dans  léquel  oa  ttotwe  c$ 
portrait  de  Frédegonde* 

»  Frédegonde  répara  Ie  défaut  de  fa  naiflaaée 
»  par  tant  de  qualités  éminentes ,  qu  oh  eft  tenté 
*>  de  dire  d  elle ,  que  fi  eUe  n^eft  pas  née  daii* 
»  I  elévation  des  premiers  rangs ,  elle  meritoxt 
**  dy  naïtre.  Elle  eft  une  de  ces  Hêroïhes  qui  nc 
»  font  pas  obligées  de  rougir  des  fautes  du  fort..* 
»  La  grandeur  de  fon  génie  la  fit  regntr  prefqur 
*  fans  partage  fur  ce  Prince  ( Chilpéric )  &c.  (*). » 
Peut -on  parier  ainfi  d'unc  femme  abominable* 
<|ui  a  commis  tant  de  crimes 4 ....  Croirok *  on 

(d)  Mémoires  Hiftoriques - Critiqucs  &  Anecdotes  de 
f  rahce ,  Tomc  I ,  page  70.  Cet  Ouvragc  eft  intéreflafit  & 
plein  de  recherches . curieufes. 
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tyie  c'eft-li  te  portrait  d'ün  monftre ,  Töpprobrc 

dê  fon  fexe,  &  1'exécration  de  te  pöftérité! 

L'Auteur  la  louc  beaucoup  de  fon  ddreffe.  Ellcr 

favöit ,  dit-il,  triompher  de  tous  fes  ennémis.  Mais 

par  quels  moytns  ?   Par  la  trahifoh  &  par  1q 

meurtre.  Toute  fon  adrejfe  confïftoit  k  faire  etmP 

poifonner  ou  aflaffiner  ceux  qu  elle  craignoitw 

Maïs  demaln,  mon  fils ,  je  vöus  lirai  dans  THif- 

toire  de  Charlemagne  ( a )  Ie  vrai  portrait  de 

ïrédegonde,     Nous   lirons  atiftï  dan$  un  autre 

éuvragë  du  mêmë  Auteur ,  lö  récit  dé  la  batailtó 

rfAzincourt  {b)  \  &  vous  ferez,  je  Tefpêre ,  char* 

toe  de  cettq  leóhife.  —  Maman ,  vöus  aimez 

fceaücoup  les  Ouvrages  de  cét  Auteur  ?  •  • . .  — j 

Oui ,  parce  qü'oh  y  tirouve  line  véritabte  phikn 

fophie ,  du  fentiment ,  des  idees  neuves ,  une  im-> 

pirtialité  parfaite ,  la  morale  la  pllis  pure ,  dei 

jtógemens  toujours  juftes*  enfin  tous  les  grandi 

*éfiritats  que  doit  offrir  Thiftoiré  :  d'utiles  lé$óns 

pour  les  hommes ,  &f  fur-tout  pour  les  Rois.  {e). 


GO  Par  M.  (Saillard. 

<J)  Hiftoirc  de  la  Querclle  de  P/hilippe  de  Valoir,  &*. 

CO  Je  n'ai  gaèrcs  entendu  dire  d'ün  Hiftorieri ,  qu'il  eut  dtf 
Sentiment.  Cet  éloge  üe  feittble  convenir  qii'aux  ouvrages 
»*iniagination$  mais  ceux  de  1'Auteur  cité  par  Madame  dm 
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—  Maman ,  connoiflez  -  vous  ï  Auteur  ? . . . .  — ■ • 
Je  ne  Pai  pas  vu  quatre  fois  dans  ma  vie-  — 
Maman ,  pourquoi  ne  me  donnez-vous  pas  fes 
ouvrages  ?  —  Je  veux  que  nous  les  lifions  en- 
fèrnble , ' afin  que  vous  nen  perdiez  rien ,  que 
ricn  ne  vous  en  échappe,  &  que  vous  fentiez 
tout.  Ainfi  je  vous  donncrai  d'autres  ouvrages 
pour  vos  le&ures  particulières ;  & ,  je  vous  Ie 
répéte ,  lifez  toujours  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ;  pefez-bien  les  réflexions  &  les  jugemens  de 
PAuteur.  J'infifte  beaucoup  fur  ce  point ,  parce 
qu'il  cft  d'üne  extreme  importance :  car  en  pre- 
nant  cette  habitude ,  la  le&ure  formera  vérita- 
blemcnt  votre  caeur  &  votre  efpritj  &  par  la 
fuite  aucun  livrc ,  quel  quil  fok,  ne  pourra  être 
dangereux  pour  vous.  Au  lieu  que  fi  vous  lifïez 
fans  réflexion,  vous  prendriez  infenfiblement  mie 
foule  d'idées  fauflès ,  &  la  ledure ,  loin  de  vous 
éclairer  &  de  vous  inftruire ,  nq  pourroit  qu  afibi* 


Clcmirc  juftifient  cette  expreffion.  Il  me  paroic  impoffiblc  de 
fes  lire  fans  être  fouvent  attendri  jufqu'aux  larmes.  Lïfez^ 
entre-autres ,  toute  l'Hiftoire  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Hiftoirc 
de  la  Quereile  de  Pkilippe  de  Valois ,  Tomé  III..  Lc  beau 
portrait  de  Saint  Louis.  Hiftoire  de  la  Rivalité ,  &c.  Celui 
d'Henri  iy.  Tout  k  récit  de  la  Bataille  de  Payie ,  Hifïoïrt 
it  Franfois  I% 
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blir  votre  raifon,  ébranler  vos  principes,  &  peut- 
ctre  même  vous  corrompre.  L'Abbé  qui  vint 
chercher  Céfar ,  interrompit  cette  converfation* 
Lc  foir  on  reprit  les  Vcillées  ,  &  Madame  de 
Clémire  conta  Thiftoire  fuivante. 

PAMÊLA, 

ou  Vhcurcuft  Adoption. 

Félicic  >  uniquement  occupée  de  Téducation 
de  fes  deux  filles ,  vivoit  dans  Ie  fein  d'une  fa- 
milie aimable  qu'elle  chérifloit,  ne  voyant  que 
ks  parens  &  fes  amis.  Félicie  chaque  jour  s'ap- 
plaudiflbit  de  fbn  bonheur.  EUe  avoit  Ie  gout 
de  loccupation  &  de  1  etude ,  unc  amc  douce 
&  fenfible.  Elle  ne  connut  jamais  la  haine,  elle 
aborroit  la  vengeance,  elle  favoit  aimer  :  il 
fleft  point  de  facrifices  que  Tamitié  n eüt  Ie  droit 
d'attendre  d'elle.  Enfin ,  perfonne  ne  dédaigna 
jamais  plus  fincèrement  lefafie  &  la  fortune. 

Cependant ,  les  filles  de  Félicie  commencoient 
a  fortir  de  lenfance.  Camille,  1'aïnée,  atteignoit 
i  peine  fa  quatorzième  année ,  lorfque  Félicie , 
par  la  fituation  de  fes  affaires,  fe  trouva  forcée 
de  la  marier.  EUe  n  avoit  point  de  fortune  a  lui 
jjbiflèr,  elle  ne  pouvoit  Tctablir  quen  obtenant 
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pour  elle  des  graces  &  des  places.  Le  patti  lc 
jplus  avantageüx  k  tóus  egards  s'offroit  poiir  Ca- 
mille  >  Félicie  nc  devoit  pas  balanccr ,  mais  elle 
n en  fentjt  pas  moins  vivement  conjbiep  il  eft 
facheux  d'être  pWigéö  de  marier  fa  fille  dan? 
un  age  fi  Eendre*  En  effet ,  C'eft  üri  malheur  d'aü- 
tant  plus  grand  pouir  üne  jeune  perfonnc  de 
quatorze  ans ,  qu  il  doit  influer  fur  tout  lc  refte 
de  fa  vie.  Son  édücation  neft  québauchéc,  Sc 
refte  a  jamais  imparfaite  < .  • .  Mais ,  Maman , 
interrompit  Caroline ,  fi  cette  jeune  perfbnne 
cft  bien  née ,  elle  fera  toujours  foumife  &  obéi£- 
fante  comme  avant  fon  mariage;  ainfi,  fa  mére 
poürra  perfe&ionner  fon  édücation-  • .  .  — -  I! 
faudra  que  cette  jeune  perfonne  ait  bien  de  Tefprit 
&  de  la  raifon,  pour  conférver  Ia  même  applica- 
tion  ayec  ks  Maïtres ,  en  s'entendant  appeler 
Madame.  D'ailleufs ,  ne  fera-t-elle  pas  oWigéc 
de  quitter  ou  du  moins  d'ihterrömpre  (es  études 
toutes  les  fois  que  fon  mari  viendra  dans  fa, 
chambre?  —  Mais,  fi  ce  mari  aime  les  talens- 
—  A  quatorze  ans  on  na  point  encore  de 
talens  qui  puiflent  être  agréables  aux  autres  > 
ainfi  yous  fentez  combien  la  craintc  d'ennuyer 
fon  mari,  &  le  plaifir  de  s'entretenir  avec  lui* 
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doivcnt  nuire  aux  études  &  retarder  les  progrcs. 
3Mais  revenons  a  notre  hiftoife. 

Canaille,  peu  de  temps  après  fon  manage, 

tomba  dangereufement  malade.  Félicie  épróuva 

des  inquiétudes,  qui,  réunies  aux  veilles  &  aux 

ïnfomaies,  caufèrent  une  altération  dans  fa  fanté 

dont  elle  fe  reflèntit  long-temps  après  Ie  réta- 

bliiTement  de  fa  fille.  Comme  fa  poitrine  parut 

sattaquer ,  les  Médecins  lui  ordonnêrent  lés  eaux 

de  Briftol.  Elle  fut  obligée  de  laiflèr  fa  chère  Ca- 

mille  a  Paris,  entre  les  mains  d'une  belle-mcre, 

&  elle  partit  pour  TAngleterre  avec  Natalie  fa 

feconde  fille,  qui  étoit  alors  dans  fa  treizième 

année. 

Félicie  n  avoit  jpas  eu  la  £récaution  de  s'aflïirer 
dune  maifon.  Audi,  en  arrivant  a  Briftol,  elle 
ne  put  trouver  quun  logement  d'autant  plus  dé- 
fagréable  qu  il  n  étoit  féparé  que  par  une  cloifon , 
d'un  autre  appartement  occupé  par  une  Angloife 
jmalade,  &vdans  fon  lit  depuis  deux  mois.  Fé- 
JUcie,  qui  favoit  parfaitement  TAnglois,  quef- 
jtionna  fon  hótefle  fur  fa  voifine ,  &  elle  apprit 
que  cette  malheureufe  Angloife  fe  mouroit  de  la 
confomption.  Elle  étoit  veuve  :  fon  iriari,  jeunc- 
Jkomme,  d'une  n^iflance  diilinguée^  avoit  hti 
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déshéritc  par  fes  parens,  pour  avoir  fait  uu  maJ 
riage  peu  convenablc.  En  mourant  il  navoit  pü 
laifler  a  fa  femme  quune  petite  penfion  viagëre* 
circonftance  d'autant  plus  affligeante  pour  cettè 
femme  infortunée ,  quelle  avoit  une fille  agée  de 
cinq  ans ,  qui  perdroit  avec  fa  mêre  toüt  moyen 
de  fubfifter.  L'höteflè  tetmina  ce  récit  par  Télogè 
de  Paméla  (cétoit  Ie  nom  de  lenfant)  &  elle 
aflura  Félicie  quil  nexiftoit  pas  une  plus  char- 
mante petite  Gféature.  Cette  hiftoirc  intérefla  vi- 
vement  Félicie,  &  toute  la  foirée  elle  ne  s'en- 
tretint  avec  Natalie  que  de  kur  malheureufe  vor- 
fiiie  &  de  fon  enfant 

Félicie  &  fa  fille  habitoient  la  mcme  chambrd 
Il  y  avoit  environ  deux  heures  quelles  étoient 
couchées.  Natalie  dormöit  profondément ,  fa 
mère  commencoit  a  s'afloupir ,  lorfqu  un  mou- 
vement extraordinaire  quelle  etiteridit  dans  h 
chambre  de  1'Angloife  malade,  la  rcveiüa  en  fur- 
iaat.  Elle  prêtc  une  oreille  atteritivè,  &  diftingue 
des  géniiflèmens.  Alors ,  fe  rappelant  que  la  malade 
tfavoit  pour  la  fervir  qu' une  Femme-^de-chambre 
&  une  Garde,  Félicie  imagine  que  peut-être  fort 
fecours  ne  fera  pas  inutiïe.  Elle  fe  léve  précipi- 
tamraent,  prend  &  lampe  de  auit,  &  fort  dotf- 

cement* 
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cement,  afin  de  ne  pas  révciller  Natalie,  elle  tra- 

'Verfe  une  garde-robe  oü  couchoit  fa  Femme-de- 

claambre ;  eri  paflant  elle  lui  recommaride  de  ne 

point  quittër  Natalie;  enfuite  elle  entre  dans  Ie 

corridor.  La  porte  de  la  malade  étoit  ouverte, 

Félicie  entend  des  accens  entreconpés  de  fan- 

glots ,  elle  avance  en  tremblant. ....  Tout-i- 

coup  une  Femme-de-chambre ,  en  pleurs,  s'élance 

tors  de  la  chambfe,  en  secriant :  een  ejl  fait! 

Elle  n'éft  plus  ƒ  t ...  -  O  Ciel ,  dit  Félicie ,  &  j'ac- 

courrois  pour  vous  offirir  dés  feCours ! .  ; .  .  Elle 

vieot  d'expirer,  reprit  la  Femme-de-chambre  5 

Q  mon  Dieu  !  que  deviendra  fa  malheureufe 

,fiUe>  J'ai  moi-même  quatre  enfans,  comment 

pourrois-je  me  charger  de  cette  infortunée?.... 

Ou  eft-ellè,  cette  enfants  interrompit  vivement 

Félicie.;..  Hélas,  Madame,  l'innoccnté  n'eftpas 

en  age  de  connoitre  fon  malheur!  Sait-elle  feu- 

lement  ce  que  ceft  que  la  mort>>...  Elle  ché- 

riflbit  fa  pauvre  mére....  caf  jamais  enfant  ntf 

fat  plus  fenfible; .....  Mais  elld  dort  paifible- 

ment  dans  la  même  chambre  oü.  fa  mère  vient 

de  rendre  Ie  dernier  foupir  ! . . . .  A  ces  mots , 

Félicie  frémit;  jufté  Dien!  s'écria  - 1  -  elle  >•  ah, 

venez,  arrachons  eet  enfant  dun  lieu  fi  funeftel 

Tomé  IL  O 
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En  difant  ces  mots ,  Félicie  fe  précipite  vers  fa 
chambre,  elle  entre. . . . . .  Pour  approcher  du 

berceau  de  1'cnfant,  il  falloit  pafler  k  cóté  du 
lit  de  la  malheureufe  Angloife.  Félicie  treflaille 
&  s  arrête.  EUe  fixe  un  inftant  fes  yeux  remplis 
de  pleurs  fur  ce  trifte  &  touchafct  objet.  En- 
fuite,  fe  mettant  k  genoux :  ó  mére  infortunéc, 
dit -elle,  quelle  a  dó  être  1'horreur  de  vos  der- 
niers  momens !.....  Vous  laiffiez  votre  enfant 

fans  appui ,  fans  fecpurs ! , . . ,  Ah  !  du  fein  de 
Tétcrnité,  j'aime  k  Ie  croire,  vous  pcravez  en- 

core  &  me  voir  &c  m'entendre ! Je  me 

chargé  de  votre  enfant,  je  ne  lui  laiflèrai  point 
oublier  celle  qui  lui  donna  la  vie>  chaque  jour 
elle  implorera  pour  fa  mêre  la  clémence  de  l'Être 
fuprême.  En  achevant  ces  paroles,  Félicie  fe  levay 
&  avec  une  émotion  egale  k  fon  attendrifle- 
ment ,  elle  s'approcha  du  berceau.  Un  rideaif 
cachoit  (enfant.  Félicie,  d'une  main  tremblante, 
lecarte  doucement ,  &  découvre  (innocente 
petite  orpheline.  Félicie  contemple"  avec  ravik 
fement  fa  beauté  ,  fa  figure  angéBque  &  tou- 
chante.  l/enfant  dormoit  profondément  ;  k  cóté 
du  lit  funébre  de  fa  malheureufe  mérc,  cHc 
goütoit  paifibfement  les  charmes  du  repos!  La 
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lerénitc  de  fon  front,  la  catideur  de  fa  phyfio- 
homie,  quun  doux  fourire  embelliiïbit  encore,, 
la  fraicheur  &t  Téclat  dé  fon  teint  formoient 
avcc  fa  fituation  un  contrafte  aufli  frappant  què 
jfcthétique.  Hélaó,  dit  Félicie,  comme  elle  dort! 

Dans  qiiel  moment  &  dans  quel  lieu ! 

Aimable   &  malheureufe  enfant  ,  en  vain  ,  en 

t'éveillarit ,  tu  demanderas  ta  mère.  • .  *  Mais  i 

dumoins  Thumanitc  t'en  donnfc  une  autre,  oui, 

jetadopte,  oui,  tu  retrouveras  dans  mon  coeur 

la  feiifibilité ,  f  affeftion  d'une   mère  !  Allons , 

tontinua  Félitic,  en  s'adreiïant  a  la  Femmé-de- 

chambre ,  aidez  -  moi  a  tranfporter  chez  moi 

ce  berceau.  La  femme  obéit  avec  joie,  Sc  len- 

*ant,  fans  fe  réveiller,  fut  portee  doucement  fur 

*On  petit  lit  dans  f  appartement  de  Félicie.  La  jeune 

Natalie  setoit  levée;  inquiéte  &  troublée,  elle 

^Ccoütt  au-dëvant  de  fa  mere ,  qui  lui  dit  en 

^titrarif  dans  la  chambrc  :  approche  ,  Natalie , 

J^  tapporte  üne  fecondé  foeur,  viens  'la  voir  , 

^rme  promettfe  de  1'aimer.  Natalie  vole  auprés 

*lu  berceau,  elle  fê  met  a  genoux  pour  mieux 

^onfidéf  ef  1'enfant.  Félicie  lui  conté ,  en  pcu  de 

**\ots ,  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Natalie  pleurc 

to  écoutant  ce  triftê  récit ,  elle  regarde  ten- 

Oij 
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drement  la  petitc  Paméla,  en  1'appelant  fa  faeur, 
elle  voudrait  être  au  lendemain  pour  1'entendre 
parier  &  pour  Temhraflèr  mille  fois.  Enfin  il 
fallut  fe  remettre  au  lit.  Félicie  ne  put  fermer  1'oeil 
durant  Ie  refte  de  la  nuit :  mais  peut-on  defirer 
Ie  fommeil  quand  c'eft  Ie  fouvenir  d'une  bonne 
a&ion  qui  nous  en  privé  ? 

A  fept  heures  du  matin  ,  on  entra  dans  la 
chambre  de  Félicie.  Auffi-tót  que  les  fenêtres 
furent  ouvertes,  Paméla  fe  reveilla.  Félicie  cou- 
rut  a  fon  berceau,  L'enfant,  en  Tappercevant , 
parut  furprife  ,  &  puis ,  la  regardant  fixement 
elle  fourit  &  lui  tendit  les  bras.  Félicie  la  ferra 
dans  les  fiens  avec  tranfport.  Elle  croyoit  a  la 
fympathie  (c'eft  la  fuperftition  de  tous  les  coeurs 
fenfibles),  elle  fe  perfuada  quelle  envoyoit  les 
effets  dans  les  douces  carrefles  de  la  petite  Pa- 
méla, qui  lui  infpiroit  déja  une  afFe&ion  fi  tendre, 
&  elle  Ten  aima  davantage  encore.  Cependant, 
bientót  Paméla  demanda  fa  mère.  Ce  nom  de 
mère  dans  fa  bouche  attendrit  vivement  Félicie : 
yotre  Maman,  dit -elle,  neft  plus  ici. . . .  A  ces 
mots,  Paméla  fondit  en  larmes.  Natalie  voulut 
entreprendre  de  la  confolen  ah,  dit  Félicie, 
laüfèz-lui cette affii&ion touchante  !  javois  befoia 
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<Ic  voir  couler  fes  pleurs  >  fongcz  a  fa  fitua- 
tion,  Natalie,  &  vous  éprouverez  Ie  même  fen- 
timent. 

Quand  Paméla  fut  habillée ,  elle   fe  mit  a 
genoiix  &r  fit  tout  haut  ks  prières  \  Félicie  treffaillit 
en  lui  entendant   dire:   mon   Dieu  >   rendc\    la 
Santé  i  Maman  !  Ne  fakes  plus  cette  prière  , 
dit  Félicie,  car  votre  Maman  ne  fouffre  plus.... 
Elle  ne  fouffre  plus,  s'écria  Paméla,  ó  mon  Dieu» 
je  vous  en  remercie !  . . . .  Ces  paroles  déchi-* 
ferent  fame  de  Félicie  :  ó  mon  enfant,  mter- 
rompit-elle  ,  ne  dites  que  les  prières  que    je 
vous  dióterai  :  dites  ,  mon  Dieuj  daigne\  faire  h 
tonheur  de  Maman.  Paméla  répéta  cette  prière 
avec  autarit  de  ferveur  que  d'attendriflbment. 
Enfuite,  fe  retournant  ducöté  de  Félicie,  &  fa 
fegardant  d'ün  air  timide  &  ingenu,  permettez- 
tooi  y  dit-elle ,  de  demander  encore  a  Dieu  qu  il 
toe  foflè  la  grace  de  rejoindre  bientöt  Maman  ? 
En  achevant  ces  mots ,  elle  s'appercut  que  les 
yeux  de  Félicie  fe  rempliifoient.de  larmes,  elle 
fe-  leva  &  ftit  fe  jeter  a  fon  cou ,  en  pleurant. 
Dans  ce  moment,  on  vint  avertir  Félicie  que  fa 
^iturc  étoit  prête ,  elle  prit  fa  petite  Paméla 
dans  fes  b*as,  &  fuivie  de  Natalie,  elle  fortit, 
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monta  en  voiture,  &  partit  pour  Bathu  (a)*  Ettö 
ne  revint  i  Briftol  quau  bout  de  quinze  jours, 
&  ne  voulant  plus  retóurner  dans  fon  premier 
logement,  eile  y  loua  une  autre  maifon. 

Chaque  jour  Félicie  s'attachoit  davantage  i 
Paméla :  la  douceur  angélique ,  la  fenfibilité  ,  la 
reconnoiflance  de  cettc  enfant  lui  faifoient  goüter 
délicieufement  Ie  fruit  de  fes  bienfaits.  Aprês 
avoir  pafle  trois  mois  &  Briftol ,  Félicie  quitta 
TAngleterre  &  retourna  en  Francc;  toqte  ia  fa- 
milie, ainfi  quelle,  adopta  1'aimable  petite  Pa- 
méla. Il  étoit  impoffible  de  la  voir  fans  s'inté^ 
refler  k  elle,  &  de  la  connoitre  fans  1'aimer, 
Lorfqu  elle  eut  atteint  fa  feptiéme  année,  Félicie 
Tinftruifit  de  fon  fort ,  &  lui  conta  1'hiftoire  do 
la  malheureufe  Angloife  qui  lui  donna  Ie  jour, 
Ce  trifte  detail  fit  verfer  i  Paméla  des  torren* 
de  larmes.  Quand  Félicie  eut  cefle  de  parier,  eÜQ 
&  jeta  k  (es  pieds ,  &•  lui  dit  tout  ce  que  la  re-» 
connoiilance  &  la  plus  vivc  tendrefle  pourroient 
jnfpirer  de  touchant  &  de  fublime  a  la  perfonne 
de  vingt  ans  la  plus  fenfible.  Telle  étoit  Pamélaj 
fon  ome  Tëlevoit  fans  ceflè  au-deflu$  de  fon  £ge^ 
f, . . ,  u  M 

{$)  Bat&  cft  i  quatre  ou  cruq  lieijcs  <fc  Sriftqi 
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JLxtffqu'clle  parloit  de  fes  fentimens,  elle  n'avoit 
§>Ius  lc  langagc  ni  les  expreffions  de  lenfance. 
On  pouvoit  citer  d  elle  mille  traits  charmans, 
«des  réponfes  fines  &  délicates ,  &  une  foule  de 
mots  heurcux  &  touchans  que  Ie  coeur  feul  peut 
infpirer  :  cettc  fenfibilité  vive  &  profonde  ré- 
pandoit  une  grace  inexprimable  fur  toutes  les 
a&ions  de  Paméla;  elle  donnoit  a  fa  douceur 
un  charme  qui  pénétroit  1'ame ,  elle  embclliflbit 
k  figure.  On  voyoit  mille  fois  Paméla  avant 
de  favoir  fi  fes  traits  étoient  réguliers ,  fi  elle 
étoit  belle  ou  jolie.  On  n'étoit  frappe  que  de 
&  phyfionomie  intércflantc ,   ingénue  >    on  ne 
retnarquoit  que  Texpreffion  célefte  de  fon  vifage. 
On  ne  pouvoit  ni  Texaminer  ni  la  louer  comme 
une  autre.  Elle  avoit  de  grands  yeux  bruns,  de 
longues  paupicres  noires.  On  ne  difoit  rien  de 
fes  yeux-,  on  ne  parloit  que  de  fon  regard.  Elle 
*Voit  toute  lenvie  de  plaire  &:  d  obliger  que 
dormc  un  bon  naturel,  elle  étoit  ^ittcntive,  gé- 
aêreufe,  complaifante,  fincère  autant  que  naïve» 
Enfin  on  trouvoit  en  elle  des  qualités  &  des  agré- 
*t*cns  dont  la  réunion  eft  bicn  rare.  Elle  avoit 
<le  la  fineflè,  de  la  franchife  &:  de  lmgénuité. 
EUe  étoit  aufll  gaie  que  fenfible,  auffi  vive  que 
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douce,  Les  feuls  défauts  qu'eut  Paméla  venoicnr 
même  de  cette  extreme  vivacité,  qui,  jamais  ns 
lui  caufa  Ie  plus  léger  mouvement  d'impatience 
contre  qui  que  ce  fut;  mais  qui  lui  donnoit  une 
ctourderie  que  peu denfans  ont  poufl&e  plus  loin. 
En  voici  un  trait  qui  montrera  en  même-temps 
fa  douccur ,  fon  refpeft  ,  &  fa  tendrefïe  pouir 
Félicie.  Paméla,  beaucoup  .moins  par  négligence 
que  par  leffet  de  fa  vivacité  &:  de  fbn  étóur-* 
derie,  perdoit  fans  cefle  tout  ce  quon  lui  don- 
noit.  Alloit-elle  fe  promener ,  elle  ótoit  fon  cha- 
peau  pour  mieux  courir,  &  rentrant  dans  la 
maifon  toujours  en  courant  >  elle  oublioit  Ie  cha* 
peau  qui  reftoit  fur  lc  gazqn.  Après  avoir  tra-^ 
vaiüé ,  Tempreffèment  d'allcr  jouer  ne  lui  per- 
mettoit  ni  de  raflèmbler  fon  dez,  fes  aiguilles, 
fon  étui ,  ni  de  les  ferrer >  elle  fe  levoit  pré-r 
cipitamment,  Ie  fac  a  ouvrage,  tout  ouvert,  tomh- 
bok  a  terre,  Paméla  fautoit  par-de0us,  &  di£- 
paroiflbit  en  un  chn,  cfoeiL  On  étoit  charme  de 
la  voir  courir  dans  les  champs,  &:  dans  un  jardin; 
mais  on  ku  défendoit  de  courir  dans  la  maifon. 
Paméla,  avec  Ie  plus  grand  defir  d'obéir,  out* 
|>lioit  continuellement  cette  défènfe,  elle  touw 
Jb9ii^^ulierem^at  tfpis  ou  cjuatre  fois  par- joui^ 
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♦&  Iaiflbit  a  toutes  les  portcs  des  lambcaux  de 
jrobes,&  de  tabiiers.  Enfin,  a  force  de  prières, 
dexhortations  &  de  pénitences,  infenfiblement 
clle  perdit  un  peu  de  eet  exces  de  turbulence. 
Félicie  avoit  1'attention  tous  les  matins  de  lid 
demander  compte  de  tont  ce  qu  elle  devoit  avoir 
daas  fes  poches  &  dans  fon  fac  a  ouvrage,  & 
eet  examen  journalier  contribuoit  a  rendre  Pa^- 
méli  möins  étourdic.  Un  matin  que  Félicie,  fui- 
vant  cette  coutume ,  vifïtoit  les  poches  de  Pa- 
méla,  elle  ny  trouva  point  fes  cifeaux.  Paméla, 
grondée  &r  queftionnée,  repondit  quedumoins 
fes  cifeaux  nétoient  pas  perdus  puifquelle  favoit 
5>u  ils  étoient.  Etoü  font  ils,  demanda  Félicie? 
Mmian ,  repondit  Pamcla ,  ils  font  i  terre  dans 

k  cabinet.  de  ma  foeur —  Comment,  & 

terre?  Et,  pourquoi  les  avez-vous  laifles-la* 
^-Maman,  j'étois  dans  ce  cabinet,  je  me  mou- 
chois,  en  tirant  mon  mouchoir,  mes  cifeaux  font 
tombes  de  ma  poche  :  dans  ce  moment,  j'aï 
«ntendu  votre  fonnette ,  auffi-töt  je  me  fuis  mife 
a  courir  pour  venir  dans  votre  chambre  ...... 

r^  Quoi ,  fans  prendre  Ie  temps  de  ramafler  vos 
Cifeaux? ....  —  Oui,  Maman,  pour  vous  voir 

plus  töt.M.  —  Mais,  vous  ftiviez  bieri  que  je  vous 
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«iemanderois  comptc  de  vos  cifeaux,  &  que  j£ 

vous  gronderois  en  ne  les  trouvant  pas* 

—  Maman...»  Je  nai  pas  penfé  4  cela,  je  n'a* 
penfé  qu&  vous,  quau  plaifir  de  vous  voir. Pa- 
méla, en  pronon^ant  ces  mots,  avoit  les  larmes 
aux  ycux,  &  ellc  rougit.  Félicie  la  regarda  fixe- 
ment  &  d'un  air  févêre,  &  elle  rougit  davatv 
tage  encore.  Cette  vive  rougeur,  &c  Ie  peu  de 
▼raifemblance  du  récit  de  Paméla ,  perfiödéreöt 
3  Félicie  que  1'innocente  petite  Paméla  venoit  ds 
mentir.  Otez-vous  demes  yeux,  lui  dit-elle,  je  ft*** 
filre  quil  n  y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ^^c 
que  vous  venez  de  me  dirc,  fortez  fans  répliqu^^ 
A  ce  terrible  difcours,  Paméla,  baignéc  de  larm^^* 
joint  les  mains,  &c  tombe  aux  genoux  de  F-^ 
Krie  fans  proférer  une  feule  parole.  Félicie  ^*1 
vit  dans  cette  a&ion  fuppliante  que  Faveu  ^^ 
fa  foute.  Elle  la  repoufla  avec  indignation ,  ^^ 
f accabla  de  reproches.  Paméla ,  fuivant  Ford      l 
queue  avoit  recu,  gardoit  toujours  Ie  filenc^^ 
&  n  exprimoit  fa  douleur  que  par  fes  fanglcr^1 
&  fes  gémiflèmens.  Félicie  étoit  ï  la  campagn-^^ 
die  fortit  pour  aller  i  la  Mefle ,  &  au  B^^1 
tfiy  mener  Paméla  comme  st  I  ordinaire  y  éS** 
chargea  fa  Femme-de-chambre  de  Yj  conduir^  j 
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&  la  qnitta  précipitamment.  Félicie,  arrivèe  k 

la  Chapelle  ,  eut ,  malgré  elle ,  bien  des  diftrac- 

tions ;  elle  tourna  plufieurs  fois  la  tête  du  cóté 

de  la  porte ,  &  vit  enfin  arriver  Paméla ,  qui ,  lc$ 

ycux  rouges  &  remplis  de  pleurs ,  fe  mit  hum- 

blement  a  genoux  fur  les  marches  de  lefcalicn 

La  Femme- de -chambre  Jui  dit  de  ne  pas  refter 

la  avec  les  Domeftiques ,  &.  d'avancer.  Latrifte 

Paméla  répondit  dune  voix  baflè  :  cttte  place 

^jl  cncore  trpp    bonne  pour  mou  Cette  humiïitp 

toucha  Félicie ,  elle  fit  figne  a  Paméla  d'approcher, 

cjui  plcura  de  joie  en  reprenant  fa  place  a  cóté 

de  Félicie.    Après  la  Mefïc  ,  la  Femme -de* 

chambre  de  Félicie  s'approcha  delle.  Paméla, 

<üt-elle,  n'avoit  point  menti....  Comment,  inter- 

xompit  Félicie?  Non,  Madame,  reprk  la  Femme* 

de-chambre;  elle  m'a  prié  de  defcendre  aveq 

slle  dans  Ie  cabinet,  &  nous  y  avons  trouvé 

les  cifeaux  a  terre  comme  elle  Tavoit  dit.  O  m* 

charmante  Paméla,  s'écria  Félicie \  enlaprenan? 

dans  fes  bras  !  Et  tu  te  laifTois  accufer  ,  mat* 

traiter  fans  rien  dire  ppnr  ta  juftification  ?  — -* 

Ma  chère  Maman  ,   vous  mxaviez  défendu  da 

parler.  —  Et  tu  tombois  a  mes  genoux,  tu  par 

rQiflbis  me  demandqr  pardon  !  —  Je  dois  tot^ 
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jours  dcmandcr  pardon  quand  Maman  eft  föchci^iir 
contre  moi.  Quand  cile  me  gronde  j'ai  füremen_^r 
tort.  —  Mais  j'étois  injuftc.  — ■  Non,  ma  bien^r— 
faitrice,  ma  tendre  mëre  ne  peut  jamais  rêtr-^ 
avec  moi.  —  Qui  pourroit  ne  pas  adorer  uhilc 
enfant  capable  d'un  femblable  attachement ,  & 
'qui  prouve  une  foumiffion  fi  touchante,  urrc 
douceur  fi  enchanterefle» 

Paméla  fouffrit  beaucoup  de  fes  dents  de  fc^>* 
ans.  Elle  eut  a  cette  époque  une  maladie  de  lan»~ 
gueur  qui  dura  plus  d'un  an.  Félicie,  pour  pou^m- 
voir  la  mieux  foigner,  la  fit  coucher  tout  EEre 
temps  dans  fa  chambre.  Paméla,  voyant  Viar^- 
quiétude  de  Félicie,  cherchoit  a  lui  cacher  f^5 
fbuffranecs.  Elle  avoit  des  infomnies   cruell^^ 
Félicie  fe  rclevoit  fouvent ,  la  prenoit  dans  (^Bs 
bras,  lui  donnoit  a  boire.  Paméla  ne  recevo^ 
jamais  de  femblables  foins  fans  verfer  des  larmetf 
'  d'attendriflèment    &    de    reconnoiffance.    Elfe 
conjuroit  Félicie  de  fe  coucher  promptement 
Dormez ,  Maman  ,  difoit-elle  ,  votre  fbmmeil 
me  fait  du  bien.    Quand  j'entends  a  votre  ret 
piration  que  vous  êtes  endormie ,  je  fouffre  mille 
fois  moins. 

Il  n'eft  point  de  fentünent  honnêtc  qui  fut 
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itranger  au  coeur  de  Paméla,  même  ceux  qui 

fcmblcnt  nc  devoir  être  que  Ie  fruit  de  la  ré- 

flexion  &c  de  Féducation.  A  peine  fe  fouvenoit- 

clle  de  FAngleterre ,-  elle  chériflbit  trop  Félicie 

pour  ne  pas  aimer  la  France*  mais  elle  favoit 

«quelle  étoit  Angloife,  &  elle  confervoit  pour 

ia  patric  un  attachement  d'autant  plus  vertueüx 

quelle  n'auroit  pu  fans  défefpoir  envifager  la 

néceffité  d'y  retourner  pour  s'y  fixer.  Un  jour, 

(elle  avoit  huit  ans),  Félicie  écrivoit,  &:  Paméla 

jouoit  tranquillement  a  cöté  de  fa  table.  Qn  étoit 

alors  en  guerre  avec  1'Angleterre ,  tout-a-coup 

Félicie  entend  Ie  bruit  du  canon  :  elle  écoutc 

&  s  ecrie :  voila  peut  -  être  V annonce  d'un  avan~ 

tagt  fur  les  Anglois !  En  difant  ces  mots ,  fes 

egards  tombent  fur  Paméla,  &:  fa  furprife  eft 

extreme  en  la  voyant  palir,  rougir  &*  baifTer  les 

yeux.  Dans  ce  moment  plufieurs  perfonnes  en- 

tterent  dans  la  chambre,  on  vint  avertir  que 

fe  diner  étoit  fervi.  Paméla  paroiflbit  toujours 

ttemblante  &  troublée.  Félicie  voulant  abfolu- 

toent  lire  au  fond  de  fon  ame:  il  faut  dit-elle, 

Uvoir  pourqtioi  on  a  tiré  Ie  canon  ?  Je  me  flatte 

Cticore  que  nous  avons  battu  les  Anglois. . . .  A 

peine  Félicie  achevoit-elle  ces  paroles,  que  Pa- 
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ttiék  fondant*  en  ïarmes,  fe  précipitc  a  fes  piecSl 
OMaman,  SeCria-t-êlle ,  pardonnez-moi  cfe 
pleuren  Je  n'en  aimê  pas  moins  les  Francois—, 
Mais.  je  fuis  néc  en  Angleterre ! . .  •  <  Ce  mou^ 
cement  fi  fingulier  pour  foft  age,  toucba  pro- 
fondement  Félicie.  Ame  pure  &  fenfible ,  dit-elle, 
nn  inftind  touchant  &  fublime  t'infpire  micux 
que  ne  pourf  oit  faire  Ia  raifon !  En  croyant  com- 
mettre  itne  faute  tu  remplis  ün  devoir  facré* 
confetve  toujours  a  ton  pays ,  a  celui  de  tcs 
péres  eet  intérêt  fi  tendre !  Aime  les  Francois, 
tu  Ie  dois  !  Mais  n  oubïie  jamais  que  TAnglc- 
terre  eft  ta  patrie.  Ces  paroles  ranimèrent  Pa- 
méla ,  Ik  Ia  pénétrërent  de  joie ,   &  Ie  foir 
méme ,  avant  de  fe?  couchcr ,  ellc  ajouta  a  fe 
priêres  celle-ci ;  mon   Dïeu  ,  fakes  que  les  Aft* 
glois  &  les  Francois  ne  fe  haiffent  plus ,  &  quïU 
ne  fe  faffent  jamais  de  mal.  Avec  autant  de  fen- 
fïbilité ,  il  étoit  impoffible  que  Paméla  n'eüt  pas 
«ne  piété  fincère  &  tendre.  Certaine  que  Dieii 
Ia  voyoit  &r  lentendoit  dans  tous  les   inftans 
de  fa  vie  ,  elïe  ne  faifoit  jamais  de  fautes  fans 
lui  en  demander  pardon  avec  les  ïarmes  tou- 
chaiites  du  repentir  Ie  plus  vrai.  Mais  avant  d'im- 
plorer  ce  pardon,  elle  s'accufoit  a Félicie :  Dieu  9 


£>  Ü    t  H  A  T  £  A  V.        lij 

tfifok-elle ,  pourf  oit-il  me  pardonner  ïi  je  man- 
quois  de  confiance  en  Maman  ?  D'ailleurs ,  une 
fauce  me  pèfe  tant  quand  Maman  Tignore  \  & 
puis  il  cft  fï  doux  d  ouvrir  fon  coeur  &  ce  quon 
aimc !. . . .  Maman  me  donnera  peut  -  être  une 
petite  pénitence  $  mais  elle  caufera  t  elle  t aifon- 
ncra  avec  moi,  elle  louera  la  fincérité  de  fa 
Paméla ,  elle  rembraflera  mille  fois ,  &:  ce  foir 
en  me  couchant ,  quand  )c  lui  demanderai  fa 
bénédi&ion ,  elle  me  la  donnera  avec  encore  plus 
de  tendrefle  qui  1'ordinaire  •  • . .  s'il  eft  poffible. 
Après  ces  réflexiohs  Paméla  voloit  dans  les  bras 
de  fa  mère ,  &  elle  y  trouvoit  Ie  prix  de  fa  can- 
dcur  &  de  fon  affe&ion.  Ne  pouvant  fe  féparer 
de  Félicie ,  préférant  a  tout  autre  plaifir  ecluï 
d  etre  avec  elle  ,  même  fans  lui  parier  5  établie 
dans  la  chambre  ,  tandis  que  Féljcie  lifbit,  écri- 
*oit,  ou  faifoit  de  la  mufique ,  Paméla  s'amufoit 
cnfilence  &  fans  faire  Ie  moindre  bruit,  dans  la 
crainte  de  troubler  Félicie.  De  temps  en  temps 
cependant ,  elle  fe  levoit  doucement  &  fur  la 
pointe  des  pieds ,  elle  s'approchoit  de  Félicie  , 
die  Tembraflbit ,  &  puis  elle  retournoit  a  fa 
place.  Plus  d'une  fois ,  quittant  brufquement  fes 
joujoux ,  elle  fut  fe  précipiter ,  en  pleürant ,  dam 
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les  bras  de  Félicie :  au  lieu  de  jouer ,  difoit-elfeV 
je  penfois  k  vous  ,  Maman ,  a  vos  bienfaits.. .  * 
En  parlant  ainfi  Paméla  tomboit  aux  pieds  de  ia 
Bienfaitrice ,  elle  embraflbit  fes  genoux ,  elle  les 
arrofoit  de  larmes  >  &  avec  1'expreffion  paffion* 
xiée  &  toute  lenergie  du  fentiment  &  de  la  re- 
connoiflance  ,  elle  fe  rappeloit  tout  ce  quelk lui 
devoit. 

Une  enfant  fi  eixtraordinairc  &  fi  attachante, 
ne  pouvoit  être  par  la  fuite  une  perfonne  mé- 
diocre >  aufli  Paméla  a  dix-fept  ahs ,  juftifia-t-elle 
toutes  les  efpéraftces  que  fon  enfance  avoit  hit 
concevoir.  Elle  avoit  de  Tinftru&ion,  destalens 
agréables,  &  toute  Tadrefle  qui  fied  fi  biena 
une  femme.  Il ny  avoit point  d'ouvrages  quelle 
n'eüt  appris  &  qu  elle  ne  fut  faire,  Elle  poitvoit 
égalemerit  fe  palfler  de  brodeufe ,  de  lingère  & 
de  marchande  de  modes.  D'ailleurs ,  elle  deffinoit 
biei ,  elle  peignoit  parfaitement  des  fleurs,  elle 
jouoit  fupérieurement  de  la  harpe  ,  talent  char- 
mant &  précieux  pour  elle ,  parce  qu'elle  Ie  de- 
voit uniquement  k  fa  mére,  qui  avoit  été  fa  feule 
maitrefïè  de  harpe.  Paméla  aimoit  la  ledure, 
1'hiftoire  naturelle,  la  botanique.  Elle  avoit  une 
écriturc  charmante  5  &c  pour  fon  flyle  on  n'avoit 

pas 
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£as  eu  de  peiné  a  Ie  former.   Avee  une  ame  St 
delicate  &  fi  fènfibïe ,  pouvoit-elle  écrire  fans 
gout*  öu  maiiquer  de  force  &:  d'imagmation  > 
elle  avoit  confefvé  1'ingénuité  &  toutes  les  graccs 
de  fon  enfance ,  des  maniéres  careflantes ,  une 
gaité  tranche  &  eommunicative ,  &  cette  dou- 
ceur  attrayante  qui  lui  gagnoit  tous  les  coeurs. 
Comme  ramufement  favori  de  fon  enfance  avoit 
cté  de  s'exercer  i  courit  &  a  fauter ,  elle  jouiflbit 
dune  excellente  fanté  5  elle  avoit,  avec  des  traits 
délicats  &  une  taille  mince  &  légere ,  uné  force 
étonnantCé  II  étoit  impoflible  de  la  furpafler  i  la 
courfe  5  pcrfbnne  ne  marchoit  mieux  qaelle  & 
ne  danfoit  de  meilleure  grace-    Elle  joignoit  k 
tous  ces  agrémens  une  bonté  qui  ne  fe  démentit 
japiais.  Comme  Sydonie  elle  travailloit  fouvent 
en  fecret  pour  les  pativres  j  elle  méritoit  1'éloge 
cha|piant   qu'un    Auteur  célébre  a  fait  dHine 
Reine  infortunée  ,  &  fur-tout  des  femmes  en 
général ;  on  pouvoit  dire  de  Paméla  quelle  mon* 
troit  ces  vertus  doüces  &  bienfaifantes  que  la  philo- 
fophv  enfagne  aux hommes  j  &  que  la  nature  donnt 
aux  femmes  (a). 


(a)  Mv"€aillard,SuppléipcpcarHiftoire  delaRivalirf» 
i'ömcIJ.  P 
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Natalie ,  plus  £gée  que  Paméla  de  fept  an$, 

étoic  dans  Ie  monde  depuis  quelqües  annécs,  ainfi 

que  fa  foeur  Camillc  \  elle  faifoit  Ie  bonheur  de 

fa  mére  par  fa  tendrefle  pour  elle ,  fa  conduite 

&  fa  réputation  *  enfin  ces  trois  objets  fi  chers 

&  fi  dignes  de  1'être ,  Camille ,  Natalie,  Paméla 

rendoient  Felicie  la  plus  heureufe  perfonne  de  Ia 

terre.  Cette  fclicité  fi  pure  fut  troublée  par  un 

evenement  qui  plongea  Felicie  dans  la  plus  jufte 

affli&on.  Elle  avoit  une  jeune  Belle-fbeur  nom-v 

méc  Alexandrine  ,  &  qui  par  fes  vertus  ,  fes 

talens  &  fes  charmes  >  faifoit  les  délices  de  fa 

familie.    Attaquée  depuis  fix  mois  d  une  maladie 

de  langueur ,  que  dabord on  ne  jugea  pas  dan- 

gereufc,  Alexandrine  prit  la  réfolution  d'aller 

pafler  un  an  dans  les  provinces  méridionalcs. 

Felicie  éprouva  Ie  doublé  chagrin  de  voir  partir 

fa  mere  avec  Alexandrine.  Cette  mêre,*auffi 

vertueufe  que  tendre ,  confentit  i  fe  féparcr  de 

fa  fille  >  &  fupporter  les  fatigues  d'un  trifte  voyage 

Sc  les  peines  d  une  longue  abfence,  pour  fuivre 

une  Beüe-fille  &  Iaquette  fes  foins  devcnoient 

néceflaires.  Hélas !  elle  emportoit  du  moins  des 

cfpérancesconfolantes;  tnais  elle  les  perdit  bien- 

tot  fans  retour.  Le  voyage  ne  fit  qu  augmentcr 


bÜCHATEJÜ.  ±rf 
les  tiaaüx  d'Alefcandrinc.i,  Enfin  les  fytiiptómes 
les  plus  funeftes  achevêrent  de  ravir  un  refte 
cTefpoin*.*  Fclicie  inftrnite  par  fa  mère  de  ces 
douloureux  détails,  chetchoit  encore  i  s'abufef 
lorfqu'elle  recüt  d  elle  üne  lettre  coti§ue  en  ces 
termes : 

DcN.*j.    ce.t.é  Sepumbrc  1^82. 

»  Èlle  exifte  encore ! . . .  *  mais  peut  -  êtte  , 
*»  hélas!  quand  vous  recevrez  cette  lettre!  ...* 
n  O  ma  fille }  que  deviendra  votre  malheureux 
»  frêre?».*.  que  deviendirai-je  mokmême  aved 
»  fa  doüleur  &  la  mienne  ?.<..&  je  fuis  a  deux 
»  cent  lieues  de  vous  !.•..  Cette  créature  angé- 
»  lique  que  nous  allons  perdre ,  nous  rie  la  con-* 
»  noiffions  qu'imparfaitement  .*  une  vie  tran- 
»  quillc  &  fortunée  telle  qu  étoit  la  fienne ,  ne 
»  poüvoit  faire  briller  aiix  yeux  des  autres  les 
*  vertus  fublimcs  qu'elle  pofsêde*  • .  •  Vous  n'aveZ 
»  point  d'idée  de  fon  courage ,  de  fa  pieté ,  de 
n  fa  patience ,  de  fa  parfaite  réfignation.  Je  vous 
»  ai  mande  qu  elle  s'abufoit  fïir  fon  étar ;  j  etois 
»  dans  Terreur.  Elle  étoit  éclairée  même  en  par- 
»  tant  de  Paris ;  elle  Ie  dit  alors  en  fecret  a  fa 
•»  femme-de-chambre  >  je  tiens  ce  détail  de  Julic 

Pij 
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»  elle-même! . .  .\  Pour  adoucir.l'horfeur  de 
»  notre  fituation ,  llnfortunée  vouloit  du  moins 
»  nous  perfuader  qu'elle  conferve  Fillufion  que 
»  nous  avons  perdue  :  mais  hier  elle  s'eft  trahie 
»  avec  moi.  Nous  étions  tête-&-tête,  elle  m'a 
»  dit  qu'elle  defiroit  recevoir  fes  Sacremens  Ie 
»  furlendemain ,  &  qu'elle  me  conjuroit  de  1'an- 
»  noncer  k  fon  mari  avec  les  précautions.&  les 
»  ménagemens  néceflaires,  pour  qu'il  n'en  fut 
»  point  alarmé.  Enfuite  elle  eft  tombée  dan* 
*>  une  profonde  rêverie.  Afin  de  f  arracher  a  fes 
»  réflexions ,  j'ai  repris  la  parole  :  j'ai  dit  que  je 
»  votis  écrirois  ce  matin.  A  ces  mots  elle  a  paru 
»  vóuloir  me  dire  quelque  chofe  ,  &  je  me  fuis 
»  apper$ue  qu  elle  balan^oit.  J'ai  ferré  fa  main 
•»  dans  les  miennes ,  en  lui  demandant  fï  elle 
»  defiroit  me  donner  ijrfe  commiflïon  pour  vous? 
*>  Oui,  m'a-t-elle  répondu.  J'ai  une  inquiétude 
»  qui  me  tourmente  ,T  &c  la  voici  :  Vous  fave%  > 
»  a-t-elle  continue ,  qub  trzbp  ans  f  ai  eu  Ie  mal" 
»  heur  de  perdre  ma  mère;  óh  me  mit  alors  au  Cou" 
»>  vent :  peu  de  jours  après  une  pauyre  femme  me 
»  fit  demander  au  parlohr  ;  elle  étoit  paralytique  j 
^>  &  m'apprit ,  que  ma  mère  >  pendant  les  deux  der- 
*>  nières  années  de  fa  %U  ,  Vavoit  fait  fubfifier. 


» 


*» 
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fembrajfai  cettc  malhcurcufe  femme  cnpleurant  9 
depuis  cc  temps  je  prends  foin  d'elle.  Daigne\  3 
Mamarij  pourfuivit-elle  avec  émotion .,  daigne% 
recommander  cette  femme  h  mafxur  3  &  lui  dirc 
de  ma  part  que  rïion  amitic  Ven  charge.  Julie  vous 
donnera  fon  adrejfe  j  &  j  de  gr  ace  ,  envoyey-la. 
demain  a  ma  fxur.  Je  n'ai  pu  répondre  a  cc 
difcours  que  par  des  larmes.  Elle  m'a  baifé  la 
main  avec  une  expreffion  déchirante. . . .  Dans 
ce  moment  cette  petite  chienne  que  vous  lui 
connoiflèz,  &  quellc  aime  tant,  Z  emir  e  >  2 
voulu  monter  fur  fon  lit.  Je  Tai  prifè  fur  mes 
genoux.  Votre  feur  s  eft  penchee  pour  labaifer. 
PauvreZémirel  a-t-elle  dit  iMaman>  vous  aime% 
les  chiens  j  je  vous  la  donne....  promette%-moi  de 
la  garder  toujours. . .  •  Vous  faurez  ,  ma  fillc 
apprécier  de  tels  traits.  Au  moment  de  tout 
quittcr ,  penfer  i  tout !  n'oublier  ricn \ ....  A 
vingt-quatre  ans,  belle,  heureufe,  jouiflant 
dune  réputation  fans  tache,  prête  a  fc  féparer 
pour  toujours  du  mari  Ie  plus  aimé ,  d'un  enfant 
charmant ,  d'une  tante  ehérie  qui  fut  a  la  fofr 
pour  elle  une  bienfaitrice  généreufe  &  1'amie 
la  plus  aimable  ! . . ..  Enfin ,  en  confommant  Ie 
plus  douloureux  facrifice^conferver  une  huma* 

P  üj 
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»  nité (i touchantc ! en soccupant du foin vcrtuctnc 
»  daflurcr  un  fort  a  1'infortunée  dont  ellc  étoit 
»  Ie  feul  appui  j  en  vous  léguant  fa  pauvre  fera- 
»>  me  (a) ,  s'occuper  encore  des  petits  détails  dont 
»  une  légere  maladÜe  fuffiroit  pour  diftraire  tout 
»  autre,  ne  pas  même  oublier  fon  chien!.,.» 
Ah ,  comment  ne  pas  admirer  une  bonté  fi  pré- 
*>  voyante  ,  un  courage  fi  héroïque! .  • , .  Adieu, 
i>  ma  fille ,  je  vous  envoie  la  feulc  confolation 
»  qne  je  puifle  vous  offrir  dans  ce  moment ,  c'eft 
»  Tadreffe  de  Ia  pauvre  femme ,  quil  vous  fera 
i»  bien  doux  de  voir  &  de  foigner.  » 

Auffi-tót  que  FéHcie  eut  lu  cette  lettre  ,  elle 
fortit  fur  Ie  champ ,  & ,  fuivie  de  Paméla ,  elle 
monta  on  voiture  &  fut  dans  la  rue  du  Fauxbourg 
Saint- Jacques.  C 'étoit  ou  demeuroit  la  pauvre 
femme ,  nommée  Madame  Bufca ,  &  qu  on  n'ap- 
peloit  dans  fon  quartier  que  Ia  fainte  Femme. 
JL'étonnement  de  Féliqie  &  de  Paméla  en  Ia  voyant 
&  en  Técoutant  fut  égal  a  la  pitié  mêlee  d'ad- 
miration  qu  elle  leur  infpira.  Cette  malheureufè 
femme  parajytique  avoit  les  jambes  &  les  main$ 


(j)  Cc  legs  honorablc  rappcllc  celui  d'Eudamïdas.  Voycft 

Annalts  itla  Ytm9  Tomc-I,  pajjc  340? 
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entfcrement  deflSchées.  Ses  doigts  horriblcmcnt 

alongcs  paroiflbicnt  difloqués  ,  &  avoicnt  perdtt 

toute  formc  Kumaine.  Son  vifage  n'offroit  ricn 

de  hidcux ,  mais  il  ctoit  d  une  maigrcur  &  d'unc 

piileur  frappantes.  Elle  nc  pouvoit  ni  fbulcver  ni 

trourncr  la  têtc >  elle  la  portoit  inclinée  fur  fe 

poitrine ,  &  dans  eet  affreux  état  depuis  dix-fèpt^ 

3tns ,  elle  avoit  cependant  confervé  toute  fa  con- 

Xioiflance  &  toute  fa  raifon.  Elle  couchoit  dans 

*ine  grande  chambre  proprement  arrangée ,  uu 

Uecléfiaftique ,  d'une  figure  vénérable,  étoit  aflis 

^  cóté  de  fon  lit.  Félicie  en  entrant  dit  qu'elle 

^:toit  la  belle-fceur  d'Alexandrine.  A  ces  mots  la 

^>auvre  femme  leva  les  yeux  au  ciel ,  &  dans  Ie 

^Mnême  moment  fon  vifage  fc  couvrit  de  larmes» 

-Ah,  Madame,  s  ecria-t-elle ,  quel  Angc  vous 

9vez  pour  fceur  ! . . . .  Elle  eft  bien  jeune,  &  il  y 

^a  cependant  onze  ans  qu  elle  me  tient  lieu  de 

^x>ut ! . . . .  Si  vous  faviez ,  Madame ,  quels  foins 

j'ai  re^us  d'elle ....  —  Elle  venoit  fouvent  voiu* 

"Xoir  ? ....  —  Avant  fon  mariage -,  comme  elle  ne 

jouvoit  fortir  du  Couvent ,  je  me  faifois  porter 

Trois  fois  la  femaine  i  fon  parloir  1  alors  elle  de- 

tnandoit  la  permiflïon  de  pafler  Ia  grille,  afi» 

<Hètrc  avec  moi  dans  la  meme  chambre  s  elle 

Piv 
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m  appof toit  mon  déjeüner  quelle  avoit  préparé 
elle-mêmc.  Jene  peux  pas  me  fervir  de  mes 
mains,  c'étoit  elle  qui  me  faifoit  manger ,  &  avec 
une  bonté ,  une  amitiéU...  Enfin,  Madame, 
ftvez-vous  la  plus  grande  pénitence  que  pouvoiü 
lui  donner  fa  Bonne  ?  cétoit  de  lui  dire:  Dcmaxn 
vous  ne  fcrc[  pas  manger  Madame  Bufca  ;  cefera 
moi  qui  la  fervirai  toutc  fcule.  Alors  elle  devenoit 
obéiflante  comme  un  mouton.  EUc  me  faifoit 
toujours  fhonneur  de  m  appeler  fa  mêre,  &  elle 
youloit  que  je  f  appclafle  ma  fille :  eh  bien  quand 
je  voyois  qüe  la  Bonne  n'étoit  pas  contente  d'ellc, 
|e  Tappelois  Mademoifelle,  Cette  chêre  enfant  ne 
tenoit  pas  a  cela ,  les  larmes  lui  rouloient  dans  les 
yeux,  &  elle  alloit  auffi-tót  demander  pardon  & 
fa  Bonne....  Vouspleurez,  Mefdames,  pourfuivit 
la  Bonne  femme  5  que  feroit-ce  donc  fi  je  vous 
difois  tout  ce  qu  elle  a  fait  pour  moi  depuis  (ba 
mariage.  Une  jeune  &  charmante  Dame  comme 
©11e ,  venir  tous  les  deux  ou  trois  jours  s'epfermer 
4cs  heures  entières  avec  une  pauvre  paralytique 
comme  moi ! . , , .  öle  m'apportoit  du  linge ,  des 
ftuits,  des  confitures,  &  fouvqnt  QÜe  me  lifoie 
t\n  chapitre  des  faints  Évangiles, .  ^  «,  Voua  favez* 
Ma4apie.4  comme  elle  dunte  divuiemcnt.  U« 
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Jour  je  la  |>riai  de  chanter.  Je  ne  fais,  dit-elle, 

^J3e  de  vilaines  chanfons  mondaines  qui  ne  plai- 

^•oient  pas  a  ma  mére  >  mais  japprendrai  pour 

<cllc  quelque  beau  Cantique.  En  efFct ,  qiiatre  ou 

^inq  jours  après  ,  clle  vint  me  chanter  plufieurs 

^Joëls  d'une  beauté  ! ....  En  vérité,  Madame,  je 

«royois  voir,  je  croyois  entendre  un  Ange ! . . . . 

TJne  autre  fois  elle  apporta  fa  harpe ,  &:  êlle  en 

^oua  pour  moi  plus  de  deux  heures. . . .  Mais,  cc 

xi  eft  pas  tout,  Madame  5  vous  voyez  Tétat  oü  je 

^uis,  il  faut  que  vous  fachiez  encore  que  tous  mes 

«lembres  font  auffi  douloureux  qu  ils  font  défor- 

^nés ,  &  que  je  ne  paffe  pas  de  femaine  fans  avoir 

*des  convulfions  terribles, ...  Si  ce  n'étoit ,  Ma- 

Wiame,  pour  vous  faire  connoitre  votre  dignc 

:<oeur ,  je  noferois  vous  faire  un  femblable  dé— 

~*ail....  Ah,  parlez ,  interrompit  vivement  Félicie , 

men  verfant  un  ruifleau  delarmes,  parlez....  Ehbien, 

Madame,  reprit  la  Femme,  Thuhaanité  chrétienne 

^Je  ce chcr  Ange  eft  telle ,  quil  n y  a  point  de fer- 

"vices  que  je  n aye  été  forcée  daccepter  d'elle. 

Par  exemple  ,  puifque  vous  lordonnez  ,  je  vous 

türai  quon  ne  peut  me  couper  les  ongles  fans  me 

faire  éprouver  une  tres -grande  fouffrance,  4 

moins  d'une  extreme  adreflè  >  &  voila  Ie  foin  dont 
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elle  fc  chargcoit  régulicrement,...  Sdrementj 
Madame,  vous  aurez  remarqué  fes  pctkes  mains 
fi  blanches  &  fi  délicates;  mais  vous  ignorez 
que  toutes  les  femaines  ces  jolies  mains  lavoient 
les  pieds  d'une  pauvre  infirme ! . . . .  Apres  avoir 
prononcé  ces  mots ,  Ia  femme  s'arrêta ,  &  fes 
larmes  recommencêrent  a  couler.  Félicie  &  Pa- 
méla  n'étoicnt  pas  en  état  de  parten  II  y  eut  uu 
moment  de  filence.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
unc  jeune  fille  entra  dans  la  chambre ,  &  de- 
manda k  la  pauvre  femme  fi  elle  navoit  befoin 
de  rien.  La  femme  la  remercia>  &  la  jeune  filte 
lortit»  Alors  1'Eccléfiaftique ,  qui  étoit  toujours 
refté  au  chevet  du  Ut  de  la  femme,  prit  la  parofe 
&  s'adrd&iit  k  Félicie :  Madame ,  dit-Q ,  appren- 
dra  furement  avec  intérêt  que  cette  jeune  per- 
ferme  qui  offroit  fes  fervices  k  Madame  Bufca  , 
cft  k  fille  d'une  de  fes  voifines ;  &  toutes  les 
autres  voifines  de  Madame  Bufca  font  auffi  obli- 
geantes*  L'une  vient  travaüler  auprês  d'elle* 
Fautre  arrangc  fa  chambre ,  une  troifième  fe 
charge  de  lui  apporter  de  k  lumière  &  d'entre- 
tenir  fon  feu;  enfin,  Madame,  Tefprit  de  charitè 
de  votre  refpe&able  foeur  fcmble  animer  toutes 
les  perfoones  qui  habitent  cette  maifon*  ü  e(| 
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Vrai  que  Texcmple  de  cette  jeune  &  vertueufe 
Öame  n'a  pas  peu  contribué  a  redoubler  l'a&ivité 
cTun  zéle  fi  louable. ...  Ah ,  dit  Félicie ,  quelle 
profonde,  quelle  utile  admiration  je  remporte 
<ï"ici !....  En  eflèt,  Madame  ,  reprit  TEccléfiaf- 
tdque ,  ce  que  vous  venez  d'entendrc,  &  lobjet 
cjui  eft  fous  vos  yeux ,  méritcnt  bien  d'infpircr 
de  femblables  fcntimens. ...  Cette  femme  mal- 
laeureufe !  fi  vous  connoifBez ,  Madame,  fa  piété 
£Sc  la  fublimité  de  fa  rèfignation ! . . . .  EUe  nc 
"vous  a  pas  dépeint  tous  fes  maux >  ce  corps  defle- 
«hé  &  fans  mouvement  eft  couvert  de  playcs  & 
«Tulcêres ....  J epargne  k  votre  fenfibilité  des  de- 
tails que  vous  n'entendriez  pas  fans  frémir .... 
Ah ,  Tinfortunée !  s'écria  Félicie ,  eh  quoi  ne  peut- 
on  foulager  fes  fouffrances  ,  n'cft  -  il  point  de 
rcmcdes ? . . . .  —  Non ,  Madame ,  il  neft  point 
dart  humain  qui puifle  les  adoucir >  mais admirez- 
la  d  autant  plus  qu'elle  nc  fe  trouve  point  k 
plaindre.^M  —  Ah ,  fe  peut-il ! ...  pui ,  Madame  %. 
reprit  la  femme,  non-feulement  j'accepte  avec 
rèfignation  ces  maux  paflagers >  mais  je  les  endure 
üvec  joie....  Eh ,  comment  peut-on  s'en  étonner  ?...* 
Pour  des  fouffrances  dun  moment ,  fupportées 
%ycc  patience ,  obtenir  un  bonheur  éternel !  no$ 
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récompenfes  fcront  proportiomiées  et  nos  mérltesl 
Quelle  reconnoiflancc  je  dois  k  Dieu  de  m'avoir 
mife  dans  unefituation  oü  je  puis  avoir  un  mérite 
continuel  a  fcs  yeux ,  celui  de  fouffrir  fans  me 
plaindre  >  dans  une  fïtuation  oü  rien  ne  peut  me 
diftraire  de  lui ,  oü  tout  m'invite  a  ne  m'occupcr 
que  de  réternité ! ....  Oh  que  mes  maux  me  font 
chers  l  ils  ont  expié  les  fautes  de  ma  jeunefle,  ffr 
ont  purifié  mon  coeur ,  ils  m*ont  détachée  de  tou* 
les  faux  biens ! .. . .  Le  monde  nexifte  pïus  pour 
moi ,  il  ne  peut  plus  ni  me  féduïre ,  ni  me  cor- 
rompre ,  ni  me  perdre  :  mon  ame  n'habite  plus 
cette  terre  étrangére  ,  elle  eft  déji  unie  k  fort 
Créatcur. . . .  Mon  Dieu  je  vous  vois ,  j*entendsr 
votre  voix  paternellc ,  elle  m'élève,  elle  me  for- 
tifie,  elle  m'ordonne  de  me  foumettre  faas  mur- 
mure ,  elle  me  promet  k  ce  prix  une  couronnc 
immortelle ! . .  * .  O  mon  Dieu ,  je  vous  obéis  avec 
tranfport ,  j'adore  vos  decrets,  je  benis  ma  defti- 
née ,  &  je  ne  la  changcrois  pas  pour  le  fort  le 
plus  brillant  de  Tunivers.  En  pariant  ainfi  cette 
femme  s'exprimoit  avec  autant  de  force  que  de 
fentiment  :  le  fon  de  fa  voix  nannon^oit  plus 
Fétat  de  foibleflè  &  d'épuifement  oü  la  redui- 
foient  fes  foufFrances;  fes  yeux  itttureUcmentr 
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Kants  &  languiflans  ,  brilloient  alors  d'un  feu 

extraordinaire.  Félicic  &  Paméla  1'écoutoient  & 

la  cootemploient  avec  raviflement.    Eh  bien, 

Madame ,  dit  TEcclcfiaftique  ,  auriez  -  vous  pu 

croire  que  dans  un  femblable  ét#  il  fut  poffible 

dcfe  trouver  heureufe  ?  Cette  femme,  qui  benit 

fadeftinée,  que  deviendroit  -  elle  fans  la  Reli- 

gion>....  Quelle  fèroit Thorreur  de  fa  fituation 

fi  elle  pouvoit  douter  des  vérités  éternelles  dont 

clle  eft  pénétrée  ?....  Ah  !  TAthée  barbare  autant 

qu'infenfé ,  qui  cherche  k  faire  des  profély tes , 

que  pourroit-ü  répondre  a  cette  femme ,  lorf- 

quelle  lui  diroit :  Vous  voule%  m'arracher  Vunique 

tonfolation  qui  me  re/ie  &  que  jepuijje  goüter  !  vous 

Voult^  me  phnger  dans  Ie  plus  ajfreux  defefpoir  ! .... 

^fuelj  voye%  mes  maux  j  voyc[  mort  courage  y  ma 

patience  3  ma  réjignation  ;  voyc[  Ie  calme  de  mon 

€l^2eJ  &  frémijje^  de  votre  horrible  dejfein  ! 

Félicie  applaudit  a  la  juftefle  de  cette  réflexion-, 
cnfuite  elle  fe  leva  &  quitta  la  femme ,  en  fc 
P^omettant  bien  de  revenir  la  voir  auffi  fouvent 
^ue  fes  occupations  &  fes  devoirs  pourroient  Ie 
*ui  permettre.  Félicie  &  Pamcla  ne  s'entretinrent 
*°ut  Ie  refte  du  jour  que  d'Alexandrine  &  de  la 
f^nte  femme.  Comment  fe  peut-U  ^  difoit  Paméla, 
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que  jamais  ma  Tante  ne  nous  ait  parlé  de  cette 
femme  ?  Voili,  reprit  Félicie ,  ce  qui  doit  mettfe 
Ie  comble  a  notre  admifatïon.  Tel  eft  Ie  cara&ère 
de  la  véritable  vertiu  Quand  c'eft  la  raifon  feule 
qui  fait  faire  une  bonne  aótion,  alors  on  eft  tenté 
de  s'énorgueillir  des  effbrts  qu  il  en  coüte ;  mais 
quand  c  eft  Ie  fentiment  qui  nous  porte  au  bien, 
au  lieu  de  s'admircr  foi-même,  on  fe  dit :  je  ne 
mérite  pas  d'éloges ,  je  n  ai  fait  que  fuivre  mon 
inclination  &  les  mouvemens  de  mon  coeur. . . . 
Avez-vous  jamais  vu  un  Avare  fe  décider  k  faire 
un  préfent  ?  Ceft  toujours  avec  une  pompe  & 
une  emphafe  qui  prouvent  combien  cette  aétioa 
lui  eft  peu  familiêre ,  &  combien  il  en  tire  de 
vanité.  En  effet ,  elle  lui  coüte  tant  qu'il  faut  bien 
lui  pardonner  Ie  fot  orgueil  quil  en  montre. 
Remarquez ,  au  contraire ,  avec  quelle  noble 
fimplicité  une  perfonne  généreufe  fait  donner. 
Geft  ainfi  que  les  ames  communes  tirent  vanité 
de  leurs  bonnes  a&ions ,  parce  que  les  trouvant 
pénibles ,  elles  y  attachent  un  mérite  extreme : 
tandis  que  les  grandes  ames  font  préfervées  de  eet 
orgueil  par  leur  élévation  même  &  par  Ie  pen- 
chant  fublime  qui  les  entraine  a  tout  ce  qui  eft 
honnête  &  vertueux.  Cette  réflexion,  dit  Pa- 
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tneja,  dcvroit  bicn  faire  aimcr  la  modeftie,  ou 
du  moins  cngagcr  ceux  qui  en  manqnent  k  cacher 
avec  foin  leur  orgueil ,  &  k  nc  jamais  fe  vanter 
de  ce  qu  ils  ont  fait  de  louable ,  puifqu'une  con- 
duite differente  ne  fert  qu  &  déceler  la  petitefls 
de  leur  ame,  &  leur  peu  de  gout  pour  la  vertu. 

Pen  de  jours  aprés  eet  entretien,  Félicie  recut 
ïaccablante  nouvelle  de  la  mort  d'une  belle-fbeur 
quelle  avoit  toujours  tendrement  aiméc,  &  que 
les  détails  contés  par  la  fainte  femme  lui  avoient 
encore  rendue  plus  chêre.  Quoiqu'clle  fut  pré- 
parée  depuis  trois  mois  a  eet  evenement ,  elle  en 
reflèntit  une  profonde  douleur.  Elle  alla  chercher 
&  fainte  femme;  elle  goüta  la  trifte  confolation 
de  pleurer  avec  elle ,  &  d'entendre  un  éloge 
fiuièbre  digne  de  celle  qui  en  étoit  Tobjet. 

Paméla  voulut  remplacer  auprês  de  la  pauvre 
femme  rintéreflante  &  vertueufe  Alexandrinc. 
Hle  lui  rendoit  les  memes  foins ,  &  alloit  régu- 
tièrement  chez  elle  deux  fois  la  femaine.  Il  y 
avoit  prés  dun  an  quelle  rempliflbit  les  devoirs 
*ouchans  quelle  s'étoit  impofés  a  eet  égard, 
lorfqu'un  matin  qu  elle  étoit  chez  la  fainte  fem- 
me ,  &  qu'è,  genoux  devant  fbn  fauteuil  elle  lui 
iavoit  les  pieds ,  la  potte  de  la  chambre  s  ouvrk 
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tout- i-coup,  &  un  homme  de  cinquantc  ans* 

d'une  figure  impofante  &  noble  parut ,  &  apres 

avoir  fait  quelques  pas.,  s'arrêta  en  regardant 

fixement  Ie  fpe&acle  qui  s'offroit  kfes  regards  ..... 

Paméla  étoit  a  genoux,  elle  tenoit  les  jambes 

deflechées  de  la  panvre  femme ,  &  les  effiiyoifc. 

"Dans  cette  attitude  elle  avoit  la  tête  penchée,  &c 

fes  longs  cheveux  retombant  fur  fon  vifage  en 

cachoient  une  partie- ...   Au  bruit  que  fit  TIn- 

connu  elle  leva  Ia  tête.  En  Tappercevant  elle  fit 

un  mouvement  de  furprifè  >  une  vertueufe  rou- 

geur  fe  repandit  fur  fon  vifage  &  rendit  plus  ii*- 

térefïante  encore  fa  figure  &  fon  aftion,  Elle  (è 

retourna  vers  une  femme-de-chambre  Angloife 

qui  Tavoit  acconipagnée ,  &  la  gronda  un  peu  en 

anglois  d'avoir  oublié  de  fermer  Ie  verrou  de  1* 

porte.  Auflï-tót  que  Paméla  eut  cefle  de  parier , 

llnconnu  transporté  s'écria  en  Anglois :  Grace  au 

Gel,  eet  Ange  efi  une  Compatriote....  L'étonnC- 

ment  de  Paméla  fut  extreme  y  &  fon  embarras 

s'accrut  auffi  lorfquclle  vit  Tlnconnu  s'approcher, 

prendre  une  chaife  &  s'affèoir  gravement  vis-i- 

vis  d'elle.  Tandis  queLe fe  preflbit  d'envelopper 

les  jambes  de  la  bonne-femme  afin  de  s'en  aller , 

rinconnu  reprit  la  parole :  Géleftc  créature !  dit-ü> 

£qui 
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<6»qui  ri'a  pas  contcmplé  cc  tableau,  na  quune 
fihparfaite  idéé  de  l'impreifion  que  peuvent  pro  - 
«luire  Ia  jeunefle  &  la  beauté !  Après  cette  excla^- 
fl&tión,  rinconnu  cefla  dé  parlef ,   regardant 
feément  Paméla.  Il  étoit  tellemént  abforbé  dans 
k rêverie ,  quil  navoit  pas  1'air  de s'appercevoir 
de  1'embarras  &  de  1'étonnement  que  caufoit  fa 
préfence.  Enfin  Paméla  fe  leva ,  elle  dit  adieu  a 
k  femme;  enfuite,  paflant  devant  l'lnconnu,  elle 
lui  fit  une  pröfonde  révérence  ,  &:  fortit  précipi- 
tamment ,  laiflant  Tlnconnu  tête-a-tête  avec  la 
femme.    Quelques  jours  aprés  cette  aventure, 
Paméla  rétourna  chez  la  femme ;  &  cette  derniére 
conta  que  Tlneonnü  étoit  refté  prés  d  une  heure 
avec  elle ,  &  quil  lui  avoit  fait  mille  queftions 
fur  Paméla;  quil  avoit  voulu  favoir  fon  nom  & 
celui  de  la  perfonne  qui  Tavoit  élevée.  Le  foir 
même  Félicie  regüt  une  lettre  quelle  montra  & 
Paméla ,  &  qui  étoit  con$ue  en  ces  termes :     v 
cc  Madame^  4>rêt  a  retourneren  Angïcterrei 
w  je  ne  puis  me  réfoudre  k  partir  fans  prendre  les 
tt  ordres  de  la  perfonne'  généreufe  qui  a  daigné 
»  adopter   une   orpheline  Angloife.    L'aimable 
»  Paméla  fait  trop  d'honneur  a  fa  patrie  &  & 
»  leducation  quelle  vous  doit ,  Madame,  pouF 
Tomc  IL  Q 
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»  ne  pas  infpircr  lc  plus  vif  intérêt  a  un  Angtöi* 
»  qui  n'eft  pas  indigne  de  jouir  du  bonheur  de 
f>  contempler  de  prés  la  vertu.  J'ai  cinquante  ans, 
»  ainfi ,  Madame,  j'ai  Ie  droit  de  vous  dire  fans 
*>  détour ,  que  Ie  fpe&acle  dont  j'ai  été  témoirt 
»  il  y  a  quelques'  jours ,  a  fait  fur  mon  coeur  la 
»  plus  profondc  impreffion.  La  charmante  Pa- 
»  méla  k  genoux ,  &  lavant  les  pieds  de  cette 
»  malheureufe  femme  paralytiqüe ,  ne  s'efïacera 
»  jamais  de  mon  fouvenir.  On  m'a  dit  quelle 
»  avoit  des  parens  en  Angleterre  qui  refufoient 
»  de  la  reconnoitre*  daignefc  me  confier  Ie  feerce 
n  de  fa  naiflance ,  je  vous  ofte  pour  elïe  les  fcr* 
»  vices  &  Ie  zèle  du  père  Ie  plus  tendre.  » 
Je  fuis ,  avec  refpeófc ,  &x. 

Charles  Aresby* 
/  Ah,  Maman,  s'écria  Paméla,  aprés  avoir  lis 
ce  billet ,  ne  voyez  point  eet  Anglois.  Vous  êtes 
töut  pour  moi;  ne  cherchez  point  a  me  faire  re- 
,  connoïtre  par  des  parens  qui  mont  abandonnée : 
je  fuis  a  vous ,  que  manque-t-il  i  mon  bonheur ! .... 
Mais ,  mon  enfant,  reprit  Féücie,  fi  vos  parens 
vous  reconnoiflbient ,  vous  auriez  un  nom ,  un 
état. ...  —  Vous  me  donnez  Ie  doux  nom  de 
fille ,  vous  me  permetcez  de  vous  confacrer  ma 
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Vic ,  que  pourrois-je  encofe  dcfirer  ?  —  Laiflez- 
tooi  recévoir  eet  Anglöis  *  j'avoue  que  fon  admi- 
ration  pour  ma  Paméla  me  donne  Ie  defir  de  Ie 
connoitre.  Il  feit  apprécier  moii  enfant  5  qüel  titré 
auprés  de  mói !  Mais  je  té  promets  de  nc  jamais 
kri  confièr  tori  nöm  fans  ton  aveu;  A  cette  con-* 
dition  Paméla  donna  fon  fconfèntement  a  la  vifitc 
de  TAnglois  j  &  dés  Ie  lendemain  M.  Aresby  fixi 
re^uchez  Félicie;  Après  les  premiers  complimens, 
M.  Arésby  renouvélla  fes  offrés  de  ferviees ,  Sc 
conjuira  Félicic  de  lui  tonfiêr  Ie  nom  de  familie 
de  Paméla.  Félicie  lui  avoua  haturellement  que 
Paméla  elle-même  s'oppofoit  k  cette  confidence* 
Mi  Aresby  foupira.  Je  perds,  dit-il,  avec  chagrini 
1  cfpoir  de  lui  être  utile.  Du  moins  ,  Monfieur  * 
reprit  Paméla,  ne  doutez  point  de  ma  reconnoif- 
fance*  Jé  ne  puis  énvifagér  fans  éffroi  Ie  moindre 
changement  daris  mon  fort ,  puifque  je  trouve 
dans  la  tendreflè  de  ma  chére  &:  généreufe  bien- 
faitricé,  üne  félicitp  qui  remplit  tous  les  defiis  de 
itton  coeur ;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  touchéö 
dé  Vos  bbntés.  A  ces  mots  M.  Aresby  regarda 
Paméla  avec  atténdriflement ,  &  fe  retournant 
vers  Félicie :  Je  pars ,  dit-il,  fur  la  fin  de  cette 
fcmaine,  oferois-je  efpércr,  Madame,  que  vous 

Qij 
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daignerez  me  per  mettire  de  mé  rappeler  queïquéf 
fois  a  votre  fouvenir  ? .  •  . .  Félicie  interrompir 
M.  Aresby,  pour  lui  promettrè  de  lui  écrire,  & 
poür  lui  demander  fon  adrefle.  Je  n'habite  plus  - 
Londres ,  dit  M.  Aresby,  &  )t  voyage  fouvent :" 
mais  fi  vous  voulez  bien,  Madame,  adrefler  vo$~ 
lettres  ï  Londrcs  fóus  Tenveloppe  de  Madame 
Selwin  y  elles  mé  pafviendront  fürement.  Ace 
nom  de  Selwin  ,  Félicie  s'émut ,  &  Paméla  fe 
troubla.  M.  Aresby ,  qui  regardoit  Félicie ,  re- 
inarqua  fa  furprife ,  &  lui  demanda  fi  Madame 
Selwin  avoit  1'avantage  d'être  cütinue  delle* 
Je  connois  fon  nom,  répondit  Féliciei  Ce  nom,  ' 
réprit  M.  Aresby,  eft  Ie  mien....  — -Comrtent?.... 
Oui,  Madame»  je  1'ai  quitte  en  époufant  une" 
héritière  dont  on  ne  pouvoit  obtenir  la  main 
qu  en  prenant  Ie  nom  de  fa  familie  >  je  luis  veuf 
depuis  dix  ans,  &  je  n'ai  point  d enjEans . . . . , 
Aviez-vous  un  frère  ,  demanda  Félicie  avec  une 
extreme  émotion  ?   Hélas ,  Madame  ,  répondie 
M.  Aresby ,  jen  ai  eu  deux  &  je  les  ai  perdus ! 
Madame  Selwin  eft  vcuve  du  fecond,  &  Ie  troi- 
fième ....  —  Et  bien  ,  Monfïeur? ....  —  Ahv 
Madame,  eet  infortuné,  égaré  par  une  paffion 
f unefte ,  méconnut  1'autorité paternefle . . * •  il 6*2 


CÏX  Ü    C  H  A  TE  X  V.        24 f 

4Ïéshérité. . . .  Le  repcntir ,  Ie  chagrin  abrégèrent 

fes  jours . .  • .   fiijptre  malheureux  père  te  fuivit  de 
prés  dans  la  tombe ......  J'étois  abfent  alors . . 

tin  nouvel  enchainemcnt  de  malheurs  me  forca 

de  prolonger  mes  voyages.  Je  ne  revins  en  An- 

gieterre  qu  au  bout  de  quatre  ans.   J'appris.  la 

mort  de  la  veuve  de  mon  fecond  frere . .**  EUe 

avoit  laiffé  une  fiHe,  je  formai Ie projet de cher- 

cher  cette  enfant  &  de  Fadopter.  La  femme  qui 

*  en  étoit  chargée  verioit  de  mourin  mais  lc  mari 

de  cette  femme  mapprit  qu it  tenoit  d'élle  que  la 

'Halheureufè  petite  orpheline  n'avoit  furvécu  que 

de  quelques  mois  a  fa  mère  >  eet  hommc  ajouta 

«Ixril  n*avok  reva  fa  femme  que  fix.  mois  après 

la  mort  de  ma  beHe-faeut,  &  que  déja  Tenfanc 

*Vexiftoit  plus .  < . «  En  prono^ant  ces  paroles, 

^Kl.  Aresby  s'apperyut  que  Paméla  cherchoit  en 

Vain  k  cacher  les-  hxme$  dónt  foa  vifage  étoit 

fc>aign&  Surpris  de  fon  agitation,  de  fa  paleür, 

il  la  confidère  avec  émotion,  Eéiicie,  auffitrou- 

l>lée  que  Paméla,  tenoit  une  de  fes*  mains  dans 

les  fienócs  r  &c  ferroit  tendrement  cette  mam 

tremblante  t  ■. . . ».'  Tout-Jt-eoup  y.  Paméla  éperdue  % 

Je  tèvè,  &  sxavan5ant  d'uii  pas  chancefctnt  vers 

$1*  Aresby  :  oui,  dit-eüe ,  }c  dois  me  faire  coa- 
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noitre  au  frêre  de  mbn  p&e....  Jufte  (Gel !  s'ccrf^f 
M.  Aresby ,  en  fe  pr&ipitant  yers#lle..,v,  Paméla* 
faifie  d'un  cfitoi  quetö?  ne.peut  vaincre,  recula 
& fé  jettc  dans  les  hrasidb Eélicie.  O  ma  merel 
dit-eHe  ,  en  vcrfant  mr  torrent  de  pleurs ,  m^ 
bienfaitrice !  ceft  i.vous.feule  quq  j'apparriens  I 
gardez  votre  enfant !  ae Üabondonnez  pointU., 
Si  vou5  ccdez  vos  dft)ifcs  fi*r  jtnoi ,  vpitó  mé  don-? 
herez  la  mort ! . . , .  En  achevant  ces  mots  Paméla 
laiflè  toinber  fa  tête  fur  Ie  fein  de  FéUeie ,  fe$ 
yeux  fe  ferment,  elle  s'cvanouit.  . . .   Eélicie, 
hors.d^elle-mêmei  eëtte  vu?,  baignd  de  pleurs 
Ie  vifage  de  Paméla  >  elle  appelle  du  fecours, 
Paméla  bientót  reprend.fa  connoiflanee,  elle 
ouvre  fes  yeux,  M,  Arcsby  faifit  une  de  fes  tnains* 
O  Paméla,  lui  dic-ü>  banniflèz  des  cra&tes  uh 
fenfécï  &  qui  m'outragent !  je  n  ai  ni  lè  dróit  ü! 
Ie  defir  inhumain  de  vcmarracher des :  biras  de 
yotrè  bienfaitrice  5  voüs  devez  lui  confecrer  tous 
les  mömens  de  votre  viel ....  Ah*  sïl  eft  vrai 
que  voüs  foyez  cectcr?enfant ,  ?ettfi.  iifortunéQ 
Selvin ,  dont  j'ai  fi  long-temps  d^)lpréia  pertc, 
vous  np  trouverez  jen  moi  qu'ua.ami  ± :quun 
eendre  père ,  incapabJk?  d  exig^r  cte  vö»s  te  £ly* 
J^pr  facrifiice !  w,  A  êq  dafcoiifs  Pagnéfy  embrafl* 


D  V     C  H  J  T  E  A  V.       147 

tÜkie  avec  tranfport,  &  clle  exprima  fa  joic  & 

fa  reconnoiflance  pour  M.  Aresby,.avec  cette 

gracc,  ccttc  fenfibilité  paflïonnée  qui  la  caraéfcé- 

rifoicnt.   Félicie  fut  chcrcher  unc  caflctte  qui 

contenoit  les  preuves  de  la  naiflance  de  Paméla. 

M.  Aresby  lut  des  lettres  &  différens  papiers  que 

ia  femme-de-chambre  de  Madame  Selvin  avoit 

jadis  remis  a  Félicie.  Cette  femme  ayant  re$u 

alors  quelques  préfens  de  Félicie ,  on.devina  faci- 

i«nent  quafin  de  ne  pas  les  partager  avec  fon 

*Xiari,   elle  avoit  füppofé  la  mort  de  la  jeune 

^elvin,  füre  d'ailleurs  que  cette  enfant  ne  repa- 

**oitroit .  jamais  en  Angleterrè. 

M.  Aresby,  au  comble  de  fes  voeux  de  re-» 
%rouver  fa  nièce  dans  cette  meme  jeune  per* 
Conne  dont  les  vertus  avoient  fait  fur  fon  coeur 
*ine  fi  profcnde  impreffion ,  voulut  qu  elle  prit  fon 
nora  des  1c  jour  meme  :  par  la  fuite,  fon  afFec- 
tion  .pour  Paméla  deviat  fi  tendre  qu  il  s'établit 
en  France.  Paméla  fut  mériter  fes  bienfaits  par 
fon  attachement  &  fa  reconnoiflance.  Elle  ne 
quitta  jamais  Félicie ,  &  Ie  foin  de  la ,  rendre 
heureuïè  fot  toujours  pour  elle  Ie  premier  &  lc 
plus  doux  de  fes  devoirs. 

Madame  de  Clémire  ayant  cefle  de  parier  p 

iQiv 
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la  Bafónne  donna  lc  Ggnai  de  la  retraite.  Ctf^ 
pendant ,  comme  il  n*étoit  pas  tard ,  on  obtint 
une  prolongation  de  Feiltée.  On  fit  quetques  ré-* 
flexions  fur  1'hiftoire  de  Paméla*  on  admira  Ie 
cara&ère  de  1'héroïne,  &  fur-tout  fa  fcnfibilité : 
on  convint  que  la  reconnoiflance  eft  la  plus  tou-r 
chante  de  toutes  les  vertus.  On  ne  pouvoit  lè 
laffer  de  parier  de  la  vertueufe  Alexandriae.  On 
remarqua  quelle  avoit  infpiré  k  Paméla  cettc 
efpcce  d'admiration  qui  eara&érife  les  belles 
ames,  celld  qui  cxcite  te  defir  d'imiter  une  coih 
duitc  fiiblime.  Enfin  ,  on  fat  ëgalement  frappe 
&  de  Theureufe  influence  qtfavoit  cue  fur  Ie  (brt 
de  Paméla  fa  bienfaifance  k  1'égard de  la  femme 
paralytique ;  &  du  pouvotr  de  la  ReKgion  qui 
fait  donner  des  vertus  fi  touchantes,  un  Gourage 
mébranlable,  &  les  feüles  eónfolation^  qui  puifc 
fent  faire  föpporter  faift  ^urmurc  pendant  4i& 
huit  ans  Ie  comble  des  mifères  humaines  £*). 

Aprês  qtvon  cut  amfi  rarfoöné  fur  Thiftoirè  de 
Paméla,  la  Baronnc  fe  fcva,  &  on  fat  ie cou^ 
cher.  Oh  pafla  pluficurs  Jours  fans  entendro 
de  nouvelles  hiftoires ;  mais  on  n  en  veÜIa  pas 

(4)  Madape  Bufca,  qui  vit  cncorc  (au  mois  d'Aout  1783) 
^ft  dcpuis  18  ans  dans  1'ëiat  qu'on  a  dépeiat. 
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ïfcoins.  Lc  plus  beau  clair  de  lune  invitoit  k  Ia 

promenade,  &  tous  les  foirs,  en  fortant  de  table, 

on  alloit  fè  promener  dans  Ie  jardin  jufqu'a  dix 

tieures.  Madame  dp  Clémire  faifoit  admirer  k 

fo  enfans  la  beauté  des  Cieux  parfemés  d'étoiles/ 

Cette  contemplation  infpira  bientót  Ie  defir  de 

connoïtre  lesccnftellations,  &  1  etude  du  globe 

célefte,  qui,  jufqualors,  avoit  été  fort  négligée, 

devint   tout-a-coup  un  des  amufemens  favoris 

de  Faprés-midi.   Céfar ,  fur  -  tout ,  s'en  occupa 

3- vee  ardeur  ,   &  parut  tirer  quelque  vanité  des 

<Hoges  qu  on  donnoit  k  fa  mémoire. 

Madame  de  Clémire  s'en  appercut  &  lui  en 

I*arla  t  quoi  donc,  lui  dit-elle,  avez-vous  déjk 

*^ublié  les  réflexions  de  Paméla  fur  la  modeftie? 

*1  eft  vrai  que  ces  réflexions  ne  blamoient  que 

^a  vanité  qui  nous  porte  k  nous  vanter  de  nos 

^Donnés  aétions ;  mais  elles  pourroient  s?appliquer 

^3e  même  a  lorgucil  fondé  fur  Tinftrudion  & 

ies  talens  :  une  perfonnc  véritablement  inftruite, 

^ae  chérche  point  a  faire  parade  de  fa  fcience: 

*m  mérite  qui  ne  peut  être  ni  douteux,  ni  difputé, 

n'infpire  point  Fenvie  de  letaler.  On  peut  fe 

^roire  beaucoup  d'efprit  &  nêtre  qu  un  fot  >  & 

Uh^iin  en  s'abufant  k  eet  égard,  fait  cependant 
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Uu'ïl  peut  sabufer.  Ccttc  efpéce  de  doute,  quel* 

quefoible  qu  il  foit,  donne  toujours  une  certaine 

kiquiétudc  fur  Fopinion  des  autres  ,  qui  pro- 

dirit  fouvent  les  prétentions  &  Ie  dcfir  de  mon- 

trer  de  Fefprit.  Mais,  on  fait  pofitivement  ^i  otï 

eft  inftruit   ou  ignorant,   parce  que  c'eft  une 

chofè  de  fait.  Si  on  eft  réellement  favant,  oneft 

bien  certain  que  eet  avantage  nc  fera  point  con- 

tefté*  quand  il  Ie  feroit  on  ne  s*en  embarraf- 

feroit  guères,  une  accufation  ne  touche  que  foible* 

inent  lorfqu  on  peut  prouvef  qu  elle  eft  faufle» 

Vbila  poutquoi  il  y  a  beaucoup  plus  de  préten-* 

tion  &  de  véritable  pedanterie,  (c'eft-a-dire 

dTenvie  de  briller)  parmi  les  beaux  Efprits  qnc 

parmi  les  Savans.  Mais  les  demi-Savans  ne  font 

epietrop  communcment  tourmentés  du  defirdent 

impofer  fur  leur  inftru&ion ;  a  la  faveur  de  queF- 

ques  connoiflances  (uperfieielles  ,  ife  voudroiene 

perfuader  qu  ils  en  ont  de  profbndes ,  &  ne  font 

cccupës  que  du  foin  fatigant  de  faire  naitre  les 

occafions  detaler  tout  leur  favouv  Ainfi  vous 

devez  comprendre  que  cette  afFe&ation  ridicufe 

ut  eft  Ie  partage  que  de  Ia-médiocrité ,  -&  que 

Famour-propre  qui  la  donne  devroit  au  contraire 

m  préferver.  Voili  ce  qui  exifte  en  générad,  & 
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Cc  qui  fuffit  pour  infpirer  du  moins  lc  defir  do 

paroitre  modefte.  Ccpcndant  on  a  vu  quelque-< 

fois  des  perfonnes  de  mérite  montrer  Torgucil  lc 

plus  revoltant :  m*is  eet  exemple  eft  bien  rare, 

&  même  je  ne  croirai  jamais  que  ces  perfonne$ 

euffènt  un  mérite  véritablement  fupéricur.  Enfii) 

I'orgueil  eft   de   tous  les  vices  celui  qui  rend 

I^liomme  lc  plus  infociable,  puifquil  lui  öte  le$ 

«grémens  &  les  qualités  qui  font  Ie  charme  de 

JLa  fociété.  En  quoi  confiftent  la  politeflè  &  Tufagc 

«3u  monde?  A  favoir  s'oublier  foi-mêmej  ksoo 

^rupcr  des  autres*  a  faifir  les  occafions  de  les  faire 

Xraloir  'y  a  leur  témoigner  Ie  defir  de  les  obliger, 

^de  leur  plaire*  i  l^ur  montrer  de  la  douceur,  de 

Sa  complaifance  &  des  egards ;  a  perfuader  fiir* 

«out  qu'on  fe  compte  pour  rien  :  puifqu  il  faut 

jaroïtre  furpris  &c  reconnoiflant  des  attentions 

les  plus  fimples ,  &  des  complimens  les  plus  com- 

rauns.  On  écrit  même  a  fon  inférieur  quon  eft 

fon  très-humble  &  tres-obélffant  Servlteur.  ToutCS 

les  formules  de  complimens  font  d  une  humiliié 

tfuffi  remafquabl^s  :  je  yous  fupplie  de   ne  pas 

prendre  garde  a  moi  (a) . . . .  Je  vous  fupplie  de  me 

1  '  1    I    ■  '         ,    :     r,     f     ,  .         1  •        ,  1  1  — 

(4)  II  eft  même  a  remarquerque  cetce  phrafe,  toute  humblc 
^u'e^e  eft,  o'cft  ccpendam  gucres  employee  que  par  un& 
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Mraiter  avec  plus  d$  honté: . .  •  Aurie^vous  la  Vont& 
de..„  Oferois-je  vous  prierde....  &c  (a).  Et  quancf 
on  repair  des  éloges ,  il  faut  néceflairement  les 
écouter  en  riant,  y  répondre  en  plaifantant,  les 
prendre  pour  des  moqueries  ,  ou  paroitre  con- 
vaincu  qu  on  ne  les  doit  qu  £  une  extreme  mdul- 
gence.  La  même  humilité  fc  fait  remarquer  dans- 
les a&ions.  H  faut  fans  ceflc  ceder  la  meilleure 
place,  pafler  Ie  dernier ,  &  avoir  toujours  fair 
de  I  etonnement,  &  fe  confondre  en  remereïmens 
quand  on  eft  Tobjct  de  ces  mêmes  attentions.  Il~ 
eft  clair  que  les  inventeurs  de  ces  diflerens  uÊtget-^ 


jerfonne  qui  partc  a  fes  inférieurs;  car  Ie  rafincment  Je  I* 
polftefTe  (qui  eft  tou jours  un  rafincment  d 'humilité)  trourc 
4*ni  cette  phrafe  d'égal  a  égals  je  nc  fais  quoi  d'impératif  ». 
Ze  un  certain  ton  de  fupériorité  qui  ne  plairoicnt  pas  auz  per- 
lonnes  déücatcs  fut  ce  pointe  ' 

(a)  II  faut  remarquer  encore  que  fa  maniere  de  demandet 
tine  chofe  qui  annonce  Ie  plus  kdoutede  1'obtenir,  eft  to»- 
jours  la  maniere  la  plus  polic ,  parce  qu'clle  prouve  que  la  per* 
|bnne  qui  de  mande  n'a  point  de  prélbmption.  On  en  jugera 
yar  les  phrafès  fuivantes :  Donnef-moi.  Voü*  Ie*  ton  knpératif 
jfyei  la  bonté  de  me  donner  eft  plus  honnêtc-  Voule^vous, 
Hen  avoir  la  bonté ,  &c.  Il  n'y  a  ricn  d'impératif  dans  cette 
jhrafe  ,  clle  eft  encore  plus  honnête  que  la  precedenten 
Aurie^v&us  la  bonté  de  me  donner ,  &c  ,  annonce  un  doutc- 
ptus  marqué $  auffi  cette  maniere  de  s'exprimcr  cft-eUe  infinjk 
^ent  plus  polie  que  les  autr^cs* 
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tent  pcnfc  que  lc  plus  für  moyen  de  rendre  la, 

fociété  agréable ,  étoit  d'impofcr  k  chaque  indi*- 

vidu  qui  la  compofe  Tobligation  de  cacher  fon 

amour-propre,  &'d'affeéter  la  plus  grande  mo- 

deftie  :  vous  concevez  donc  quil  eft  impoffible 

davoir  une  véritable  politeflè  en  montrant  de 

I oigueil.* Mais  lorgueil  eft  un  vice  qu on nc fau- 

*oit  diflimulcr.  Le  fon  de  la  voix ,  les  manières , 

fes  geftes,  la  phyfionomie ,  tout  le  décèle.  Il  faut 

donc  ne  rien  négliger  pour  fe  préfèrver  ou  pour 

fc  corriger  d'un  vice  fi  haiflable  s  puifqu  on  ne 

peut  le  dégjiiifer- 

Mais,  Maman,  dit  Céfar,  avec  de  Tefprit  on 
*iit  du  moins  réprimer  aflèz  fon  orgueil  pour  ne 
n^n  dire  de  ridicule  ?  —  Point  du  tout  j  car 
lorgueil  rend  abfurde ,  il  öte  abfolument  le  ju* 
S^ment ,  8c  fait  oublier  toutes  les  bienféances. 
Eïifin  il  n'y  a  point  de  folies  &  de  fottifès  quil 
**^  puiffè  faire  dire.  Je  vais  vous  en  citer  un 
cXemple  aflèz  remarquable.  Charles  Dumoulin  (a) 

ia)  Il  naquit  a  Paris  en  ijoo,  d'une  familie  noble  &  ailiée 
a  la  Reine  Élifabeth  d'Angleterre  du  coté  de  Thomas  de 
Uoulen ,  Vicomte  de  Rochefort ,  ayeul  -  maternel  de  cettc 
PrincciTe.  Son  Livre  fur  i'Édit  de  Henri  II  contre  les  petites 
dates  ,  lui  fit  Ia  plus  grande  réputation.  Il  mourut  en  ij 66. 
On  voit  (on  tombeau  dans  le  cimeticre  de  Saint-André-de*. 
4ttf.  Caufu  Qütbrcs  i  Tornt  F. 
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étoit  un  famcux  Jurifconfiütc.   On  ïc  confultoif 
de  toutes  les  Provinces  dü  Royaume,  &  les  tribun 
naux  s'écartoient  rarement  de  fes  décifions  ,  quï 
avoient  plas  d'auforité  au  Palais  que  les,  Arrcts 
taême.  Mais  il  ternit  toute  cette  glorire  par  un 
örgtieil  aufli  ridicule  quinfenfé.  Il  s'appeloit  lüi- 
même  Ie  Docleur  de  la  France  &  de  VAllemagnc>  & 
il  écrivoit  a  la  tète  de  toutes  fes  confultations 
cette  phrafe  :  moi  qui  ne  cède  a  perfonne  y  &  a  qui 
perfonne  ne  peut  rïen  apprendre.a.  Jugez  donc  fi  Ton 
doit  avair  de  Taverfion  &  du  mépris  pour  un 
Vice  qui  peut  faire  dire  a  un  homme  d'efprit  des 
abfurdités  auffi  révoltantes;  Céfar  fut  frappe  èl 
rêfukat  de  cette  converfation^  &  il  prit  la  réfo- 
lution  la  plus  fincère  de  s'obferver  a  1'avenir  avec 
aflèz  de  foin  pour  quon  ne  pilt  jamais  Ie  foitp^ 
^ortner  un  inftant  d'avoir  de  la  fuffifance^ 

Cependant  les  enfans  de  Madame  de  Clémire 
lui  procurcrent  un  grand  plaifir.  Ils  lui  pröuvèrertt 
que  les  hiftoires  des  Veillées ,  &  1'exemple  de  Sf- 
donie  avoient  fait  und  profonde  impreflion  ftir 
leur s  coeurs.  Caroline  &:  Pulchérié  apprirent  quune 
pauvre  femme,  qui  habitoit  un  Village  vöifin , 
étoit  prête  d'accoucher.  Elles   imaginérent  de 
faire  elles-mémes  la  layettc  de  fon  enfant.  Cc&f 
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&  Ie  Vannicr  fe  chargèrent  de  fournir  les  cor- 

beilles  qui  devoient  contenir  Ie  linge  dèftiné  & 

Venfant;  &  en  outrcCéfar,  aidé  du*Menuifier , 

voulat  faire  une  grande  armoire.póur  la  femme. 

Madame  de  Clémirc  approuva  ces  projets.  Oa 

raflcmbla  tout  lc  vieux  linge  fin  de  la  maifon, 

on  Ie  livra  a  Caroline  &:  a  Pulchérie,  qui,  fur 

lc  champ ,  fe  mirent  a  1'ouvrage  avec  ardeur. 

Dun  autre  cóté,  Céfar ,  Auguftin  &  Morel ,  fous 

la  direftion  du  Menuifier,  travaillèrent  k  Tar- 

moire;  &r  qttand  tout  fut  pret,  les  ouvriers  & 

ouvriéres  demandèrent  la  permiffion  de  portel? 

eux-mêmes  leurs  prefens  chez  la  pauvre  Payfanne- 

J7  Confens  ,  dit  Madame  de  Clémire  5  mais , 

♦comment  ferez-vous,  il  y  a  une  demie  lieue 

d'ici  chez  la  femme  ?  —  Maman  ,  j'irai  en 

charf ette  avec  mon  armoire ,  fi  vous  Ie  permettez. 

'--  Volontiers ,  répondit  Madame  de  Clémire. 

Ah, Maman,  s ecria  Pulchérie ,  fouffrez  que  nous 

portions  notre  laycttc  fur  des  anes. ...  De  tout 

toon  coeur,  reprit  Madame  de  Clémire;  &r  moi 

qui  ne  porterai  quun  pcu  d'argent,  je  vous  fui- 

Vraia  pied,  &  nous  partirons  enfemble  demain 

tnatin  ,   aprês   lc   déjeüner.    Cet  arrangement 

excita   des   tranfports   de   joie   inexprimablcs. 
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On  con$oit  en  éffet  combien  il  cft  doux  dè 
pouvoir  réunir  au  plaifir  de  faire  une  bonne 
a&ion  ,  celui  dalier  en  charrette  &  fur  deJ 
anes ! 

Caroline,  Pulchérie,  Céfar  &  Aügüftin  pa£ 
fêrent  Ie  fefte  de  la  journée  dans  une  extreme 
agitafcion.  Les  Payiahs  qui  dcvoient  fournir  lei 
&nes  &  la  charrette,  eurent  au  moins  vingtmeP* 
fages  dans  Ia  foirée.  Caroline  &  Pulchérie  arran— 
gerent  la  Iayctte  dans  deux  corbeilles :  on  1'avoifc 
ainfi  partagée  en  deux  parts  afin  que  Touvragé 
de  Tune  ne  föt  pas  confondu  avec  celui  de  Tautre. 
On  imagine  bien  que  Ie  foin  dattacher  tous  les 
petits  paquets  de  linge  avec  de  la  faveur  couleur  de 
rofè  &  bleue  ne  fut  pas  négligé ,  &  quil  y  avoit 
dans  les  corbeilles  pour  Ie  moins  autant  de  rubam 
que  douvragc;  Le  lendemain  matin  tous  les  en- 
fans  étoient  réveillés  avant  le  jour.  On  attendit 
Theurc  du  lever  avec  une  vive  impatience.  Lès 
toilcttes  ne  furent  pas  longues.  On  déjeüna  i  1* 
hatCj  &:  enfin  on  defcendit  dans  la  cour,  oi 
Ton  trouva  les  anes  &  la  charrette  attelée  de 
quatre  bocufs*  Caroline  &  Pulchérie  montêrent 
fur  leurs  anes ,  dont  les  paniers  renfermoient  1* 
layette-  EUes  avoient  chacune  pour  condudric* 

une 
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tanc  jeune  Payfanne  qui  marchoit  k  cótc  d'elles^ 
Céfar  s  etablit  dans  fa  charrette  -,  il  s'aflït  fur  fort 
armoire  avec  Auguftin  &  Morel ;  &  jamais  vain- 
<jueur  dans fon char  de  triomphe  neut  un  itiain- 
tien  plus  fier ,  &  un  vifage  plus  fatisfait.  Madamd 
de  Glémire ,  ^i  laqüelle  TAbbé  dönnoit  Ie  bras ,  f<* 
placa  entire  fes  deux  filles  de  maniere  a  pouvoir 
caufer  avec  elles,  &  Tori  partit  dans  eet  ordre. 
Malgrè  Ie  defir  qu  on  éprouvoit  d'arrivér  k  la 
chaumière ,  Ie  chemin  ne  paftit  pas  long :  la  £aité 
la  plus  franche   rendoit   la  converfatión  aufli 
bruyante  quanimée.  On  chantoit,  on crioit  avec 
dautant  plus  de  liberte ,  qu  on  y  étoit  excité  pau 
Madame  de  Clémire  clle-mèmè ,  que  Tinnöcente  ' 
joie  de  Tenfance  n'importuna  jamais.  On  pou- 
voit  entendre  la  marche  long-tcmps  avant  de  la 
voir  :  les  éclats  de  rire,  les  chahts  &  les  cris 
rannoncoient  au  loin;  &  plus  d'une  fois  dan  $ 
&  courfe  elle  attira  dés  prés  voifins  fur  fa  route 
fes  jeunes  filles  qui  filoient  a  lombre  des  faules , 
&  les  p&tres  qüi  gardoierit  leurs  troupeaux. 

Le  bruit  ne  cefla  que  lorfqu  on  appercut  la- 

cabanne  de  lapauvrc  femme.  Cependant  alors 

la  joie  redoubla,  mais  elle  changea  de  carac- 

*ère;  une  émotiondouce  fuccéda  a  Ia  gaïté>  & 

Tornt  II.  %    R' 
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quand  on  arriva  a  la  porte  de  la  maifon,  lef 

enfans  étoient  auffi  filcncieux  qü'ils  avoient  été 

bruyans  un  demi-quart-d!heurc  auparavant.  On 

met  picd  a  terre;  deux  hóinmes  prennent  1'ar* 

finoire , & ,  fuivis  de  Céfar  >  de  Morel  &  d'Ait* 

guftin ,  ils  entrent  les  premiers  dans  k  chaumière» 

Caroline  &  Pulchéric  fe  faififlènt  de  leurs  cor* 

beüles,  &  avec  un  battement  de  cocur  d'une 

force  inexprimable,  elles  vont  les  offrir  a  la  bonne 

femme.  Madame  de  Clémire  donna  de  1'argent, 

&  prontit  de  revcnir  voir  la  femme  quand  cllc 

fcroit  en  couches.  Gette  pauvre  Payfanne  montnt 

une  joie  &  une  reconnoiflance  qni  pénétrêrent 

Madame  de  Clémire  &  fes  enfants. 

-  EnrevenantauChatcauonneparlaqued'elle^ 

on  s'en  entretint  encore  tout  Ie  reftc  du  jour ;  & 

Madame  de  Clémire  dit  k  fes  enfans  :  iouveno* 

vous  du  bonheur  que  vous  avez  gcriteé  aujourd'hui. 

Pourquoi  les  paffions  ont-elfcs  tant  d'attraits  pour 

les  hommes s  Ccft  qu'elles  arrachent  a  Tennia» 

c'eft  qu  elles  occupent  vivement.  On  aime  miciflC 

&'égarer,  foutfrir  &  même  fe  peitfre,  que  s'cn- 

nuyer :  mais  les  paflions  ne  procurent  qu'une  agita* 

tion  péniWe ,  que  óc$  jouiflances  que  Tinquiétudc 

corrompt  toujours,  ou  que  k  remords  erapo:* 
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fcftne.  La  vertü'fëufe  £eüt  nous  ötfrir  uriè  foürce 
inépui/able  de  plaifirs  &  de  félicité.  Eh,  fi  Ton  veüt 
être  cmu ,  agité ,  touche  gröfondéhnent ,  peut-on 
fetre  plus  déHcieüfcment  que  par  elle !  Rappelez-* 
vous,  mes  enfans,  h  dotrce  fatisfa&ion  que  voui 
avcz  cpfouvéé  eri  Formant  Ie  projet  de  fecouritf 
cette  feriimé >  lè  charme  des  cbnverfations  dont 
dfe  étoit  Pobjet;  ïe  plaifir  que  vous  góutiez  i 
i raVaiflèr  pour  elle ;  PaÖiviré  que  vous  ïnfpi- 
roit  cettè  mtéreffante  occupatrön  >  Fagitatiori 
otk  vóus  étiez  hier,  Ie  motnént  charmant  du 
départ ,  la  gaitc  fbfie  dtr  Voyage ;  rappdez- vous 
Fémotiori  qjue  vous  avez  rêflfeiitie  en  appefcevant 
kt  chaumière,  I'attendriffóriient  dont  vous  avei 
êtê  pénèirès  en  voyant  li  femme,  &  foyez  bien 
ftïrs  que  jamais  les  pafifons  tfoiit  produit  dés  plai- 
ér$  fi  piquants  &  un  fcmbïable  bonheur.  D'ailïeurs 
les  plaifirs  que  les  pafllons  peuvent  faire  goüteif 
ne  font  cpó  dcsiffufïons  dangereufes  &  fragiïes, 
qtfiï faut  nêcèflairamehtperdre,  &  qui,  en  fe  dif- 
fipant,  laiflènt  un  vtiide  affreus:  dans  1'ame,  des 
fouvenirs  mipörtuns,  6c  fouvent  des  regrets 
amers.  Au  ireu  de  cela  ,  quelle  fatisfaétion  in- 
térieurs ri'éprouvez-vous  pas  !  Quels  douxfou- 
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venirs  vous  reftcnt !  Quels  éloges  flattqurs  vous 
avez  fu  merker  ! 

A  ces  mots  les  trois  enfans  embrafsêrent  leur 
mère,  en  lui  proteftant  qu  ils  étoient  pénétjrés  jufc 
quau  fond  du  coeur  de  la  juftefle  de  ces  réflexions  v 
&  qu  ik  étoient  furs  de  ne  pouvoir  trouyer  lc 
bonheur,  que  dans  fa  tsndreflè  &  dans  la  -vemu 
Céfar  enfiüte  fupplia  infl&mment  fa  mêre  de  lui 
accorder  une  grace  :  il  lui  demanda  la  permiffion 
de  tenir  fur  les  Fonts  de  Baptcme ,  avec  une  de 
fes  faeurs,  Tenfant  dont  h  femme,  accpucheroit. 
Vous  êtes  bien  jeune,  dit  Madame  de  Clémire, 
pour  être  parrein. . . .  •—  Mais,  Maman,  j'ai  vu 
dix  enfans  plus  jeunes, que. moi. . .  •  — -  Je  Ie  fais, 
&  je  ne  puis  apprpuver  eet  ufage,  Car  enfin,  de- 
venir  Ie  parrein  d'un^enfant,  ceften  quclque  ma- 
niere Tadopter,  &  cette  efpéce  d'adpption  eft 
d'autant  plus  refpe&able,  que  la  Religion  la  con- 
facre. . . . —  Maman,  apprenczHtApi  quelles  font 
les  obligations  d'un  parrein  j  je  vous  promets  de 
les  remplir  toutes.  —  On  s  engage  k:  protéger 
Tenfant  auquel  op  donne  un  de  £q  noms  >  ï 
s'occuper  de  foh  établiflemejit  s  ^  Ie  tirer  4e  & 
mifêre  s'il  y  tombe  >  enfin  a  lui  dooner  toujours 
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tous  les  fecours  dont  il  a  befoin. ...  —  Ah,  Ma- 
man,  £  préfent,  j'ai  bien  plus  d'ènvie  encorc 
d'être  lc  parrein  d'un  enfant,  puifque  ce  fera 
m engager  a  faire  de  (i  bonnes  a&ions  ! .  . . . 
* —  Eh  bien,  j'y  confens.. ..  Et,  qui  de  nous  fera 
la  marreine,  secrièrent  k  la  fois  Caroline  & 
Pulchérie  ?  Cet  honneur ,  reprit  Madame  de  Clé- 
nürc,  appartient  alainée,  maisje  vous  promets> 
Pulchérie ,  que  vous  ferez  auffi  marreine  Tété  pro- 
chain.  A  cette  aflurance  tout  Ie  monde  fut  con- 
tent, &  pour  que  rien  ne  manquat  i  la  fatif- 
&<9:ion  qu  avoit  procurée  cette  agréable  journée  ^ 
fe  fbir  on  reprit  les  Veiliées ,  &  la  Baronne  conta 
1'hiftoire  fuivantc. 

OLIMPE  kt  THÊOPHILE, 

ou  les  Herneutes.        ,      ■    - 

Sur  les  bords  de  la  Vezère  on  voit  encore  au- 
^Urd'hui  dans  Ie  fond  du  Limoufin  un  vieux  Cha- 
teau,  qui  n'eft  remarquable  que  par  fon  air  an- 
ttque,  &  la  beauté  de  fa  fituation;  cnvironné 
"e  prairies  remplies  de  beftïaux,  il  eft  bati  fur 
*e  penchant  d'une  colline  de  laquellc  on  dé- 
Cc*uvre  Ia  riviére,  &  en  perfpedive  Ia  jolie 
TUle  d'Uzcrche,  qui  forme  a  cette  diftance  un 

Rüj 
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point  de  vue  aufi  fingulier  quagréable (a)*  Cc$ 
dans  cettc  folitude  que  Ie  Baron  de  Solignyv 
veuf  depuis  plufieurs  années  ,  s'occuppoit  uni- 
quement  de  Pédücation  d'un  fik  unique  &  chéri. 
Le  Baron  avoit  pafle  dans  Ie  monde  toute  fa 
jeuneflè  :  né  avcc  de  1'fimbition ,  la  néceffité , 
beaucoup  plus  que  1c  penchant,  le  fixoit  dans  fa 
retraite.  Ayant  diffipé  une  partie  de  fa  fortune, 
&•  perdu  les  brillantcs  efpérances  qui  Tavoient  CL. 
k>ng-temps  féduit,  il  s'étoit  enfin  déterminé  i_ 
quitter  le  monde.  Il  le  regrettoit  encore  malgre 
lui,  quoiqu  il  n'en  parlat  quavec  humeur.  Hprs~ 
noit  fon  dépit  pour  la  Philofophie :  il  fe  croyok 
défabufé,  il n étoit quabattu & découragé. Cepcn- 
dant  il  avoit  de  la  fenfibilité,  il  chériflbit  fonfilsj 
&:  Théophile ,  ( c 'étoit  le  nom  de  cet  enfont, 
eüt  cté  digne  par  les  vertus  qu' il  annon^oit  de 
tenir  lieu  de  tout  a  fon  pcre ,  &  dé  faire  h 


(  a  )  La  petite  Villc  SUqerche  eft  batie  fur  un  rocher 
efearpé ,  au  pied  duquel  coule  Ia  rivière  de  la  Vézère.  0» 
remarque  dans  cette  Ville  qu'il  n'y  a  point  d'Habitant  qi» 
n'ait  Ia  vue  de  la  rivière  de  fa  maifon  ou  de  fon  jardin,  # 
que  chaque  maifon  vue  en  perfpeótive  paroit  être  up  fetit 
chateau  aPantique  avec  des  tourelles  &  despavillonscouverts 
4'ardoifes.  Cette  Ville  eft  a  109  lieues  de  Paris.  Lzmoges, 
fyf  fe  Vitrine,  a  ^7  lieues  de  Paris  ^  eft  la  capitale  du  Lunou&»« 
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bonhcur  de  fa  vie.  Le  Baron  avoit  pour  amic 
intimc  unc  de  fes  voifines  nommée  Euphrafie* 
Théophile  voyant  prefque  tous  les  jours  &  jeune 
Olimpe,  niècc  d'Euphrafic ,  prit  pour  elle  des  fen- 
timens  que  fon  pêrc  vit  naïtre  avec  plaifir.  Olimpe , 
étoit  orpheline  &  fans  fortune;  mais  Euphrafie 
navoit  pour  héritiers  que  des  collatéraux,  &  Ie 
Baton  n ignoroit  pas  quelle  étoit  décidée  i  laifler 
tout  fon  bien  i  fa  nièce.  Olimpe  navoit  que  deux 
ans  de  tnoins  que  Théophile.  Lorfquelle  eut 
atteint  fa  feiziême  année,  Ie  Baron  s'expliqua 
fans  déguifèment  avec  Euphrafie >  &  Ie  mêmc 
jour  Olimpe  &  Théophile  apprirent  que  leur 
mariage  étok  arrêté.  Quinze  jours  après  on  fïgna 
les  articles;  Euphrafie  prit  avec  plaifir  lengage- 
©ent  de  laifler  toute  fa  fortune  a  une  nièce  qu  elle 
avoit  élevée  &  qu  cfle  aimoit  uniquement. 

Théophile  .au  comble  de  fes  voeux  attendoit 
avec  la  plus  vive  impatiénce  Ie  jour  fixé  pour 
fon  mariage  >  rien  ne  manquoit  &  fon  bonheur.. 
Il  étoit  aimé,  il  Ie  favoit  :  en  préfencc  de  fon 
pere  &  d'Euphrafie ,  il  avoit  obtenu  d'Olimpe 
m  aveu  fi  néceflaire  i  fa  félicité. 

Enfin,  on  touchoit  a  Ia  vcille  du  jour  heureux 
oü  Théophile  &  1'airaable  Olimpe  devoient  s'unitf 
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pour  jamais,  lorfquEuphrafie  tomba  malade,  ££ 
lc  cinquiéme  jour  de  fa  maladie ,  Ie  Baron  recufc 
•  une  lettre  de  Paris  /  qui  lui  apprenoit  qu'uri  pa— 
rent  très-éloigné ,  mais  dé  même  nom  que  lui^ 
venoit  de  mourir ,  après  avoir  fait  tin  tcftamenü 
par  lequel  il  inftituoit  Ie  Baron  fon  légataire  uni- 
verfel.    Cet  evenement ,  qui  rendoit  Ie  Baron 
poflèflèur  d'une  fortune  confidérable ,  Ie  forcoit 
a  partir  fans  délai  pour  Paris.  Il  étoit  impoffible 
de  conclure  Ie  mariage  d'Olimpe  &  de  Théophile 
avant  fon  départ.  Euphrafie ,  dcpuis  deux  jours, 
navoit  plus  fa  tête  ,  ainfi  elle  ne  pouvoit  figner 
Ie  contrat  de  mariage.    Thcophile ,  obligé  de 
fuivrc  fon  père ,  montra  une  douleur  fi  vraie  & 
fi  touchante ,   que  Ie  Baron  pour  en  adoucir 
Tamertume  ,   eonjura  la  triftc  Olimpe  de  lui 
écrire.  Ceft  un  pére,  ajouta-tr-il ,  qui  vous  en 
prie ,  &  ceft  a  votre  époux  que  vous  écrircz. 
Olimpe  promit  en  pleurant ,  de  donner  des  nou* 
vellcs  de  fa  tante.  Le  Baron  de  ion  cóté  s'engagea 
jl  ne  refter  que  fix  femaines  a  Paris ,  &  le  jour 
même  il  partit  ^vec  Théophile, 

Arrivé  a  Paris ,  le  Baron  prit  poflèffion  d  \iq 
pnagnifique  hotel  ,  &  dun  riche  héritage.  S^ 
paaifqn  frt;  bientöt  rempliq  d'une  fpule  d^aw 
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ïatimes ,  dont  il  avoit  été  entièrement  oublié 

pendant  plus  de  douze  ans.    Lc  Baron  fe  dit 

d'abord  :  Vejl  ma  fortune  y  c'eft  un  bon  fóuper  qui 

rajfemble  cette  troupc  de  l&ches  déferteurs.  Mais 

bientöt  1'amour-propre ,  qui  fait  plus  de  dupes 

qu  un  bon  coeur  n  en  peut  faire ,  fut  lui  perfuader 

qu'il  ne  devoit  qu  k  fon  mérite  les  marques  d'in- 

térêt  &  les  foins  dont  il  étoit  1'objet !  Théophile 

jeté  tout  a  coup  dans  un  monde  fi  nouveau  pour 

lui ,  ne  goütoit  aucun  des  plaifirs  qu  o&  s'em- 

preflbit  de  lui  procurer.    Uniquement  occupé 

d'Olimpe  ,  il  attendoit  avec  la  plus  vive  impa- 

tience  1'efFet  de  fes  promefles :  elle  avoit  promis 

de  lui  écrire ,  &  cependant  cette  lettre  fi  paf- 

fionnément  defirée  narrivoit  point  !   Enfin  Ie 

Baron  re^oit  des  nouvelles  du  Limoufiri \  on  lui 

mande  qu Euphrafie neft plus ,  &  qu étant morte 

fans  avoir  recouvré  fa  connoiflance ,   &  fans 

*Voir  fait  de  teftaraient ,  la  malheureufe  Olimpe 

*e  trouve  réduite  k  une  petite  penfion  qui  fuffit  a 

P^ine  i  fa  fubfiftance ,  &  qu  elle  s'eft  retirée  a 

^^ille  ( a )  dans  un  Couvent.  A  cette  nouvelle 

<  a  )  Ceft  une  Villc  confïdérable  du  Bas-Limoufin ,  fituée 
?**  parrie  fur  une  montagne  ,  au  confluent  des  rivieres  de 
s^Iant  &  de  Corèze ,  dans  un  pays  plein  de  montagnes  &  de 
£*&ipices$  elle  eft  a  114  lieucs  de  Paris. 
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Théophilc  conjure  fon  pere  de  terminer  prompte* 
ment  fes  affaires ,  afin  de  partir  pour  Ie  Limoufin  t 
3  ajoute  que  les  malheurs  d'Olimpc  k  lui  rendent 
encore  plus  chère  s'il  eft  poffiHe.  Le  Baron  paroïc 
approuver  fes  fentimens  &  lui  promet  de  hater 
Ion  départ.  Théophile  for  le  champ  écrivit  a 
Olimpe  la  lettre  la  plus  touchante  &  la  plus 
tendre ,  &  Ö  finiflbit  en  lui  proteftant  qu  il  feroit 
k  fes  pieds  avant  qu  un  mois  fik  écoulé,  Theo- 
phile  n  avoit  pas  été  furpris  qu  Olimpe  dans  les 
premiers  momens  de  fa  douïeur  ne  lui  eüt  point 
ccrit ;  mais  quinze  jours  aprés  eet  evenement  > 
tï'ayant  pas  encorc  re$u  de  nouvelles  d'Olimpe, 
2  le  Evra  aux  plus  crueües  inquiétudes.  Le  Baron 
Ie  confolok  un  peu ,  en  f  aflïirant  qu  il  étoit  au 
moment  de  terminer  toutes  fes  affaires.  Enfin  m 
jour  que  Théophile ,  plus  affïigé  que  jamais,  étoit 
feu!  enfermé  dans  fa  chambre ,  le  Baron  vint  Ie 
trouver  ,  &  s'afleyant  aupfres  de  lui  d'un  air 
grave :  J  ai  re^u ,  dit-il ,  des  nouvelles  d'Olimpe. 
A  ces  mots  Théophile  tranfportc ,  veut  faifir  une  - 
lettre  que  tenoit  fon  père.  Un  moment ,  dit  le  - 
Baron ,  modét ez  cettc  impatience ;  je  n'ai  rien 
cfheureux  &  vous  annoncer. ...  —  Ciel !  Olimper- 
dt-elle  malade  ? . ». .  —  Non ,  eïle  jouit  dunc 
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fhntè  parfaite-  . . .  Mais  elle  n'eft  plus  dïgnc  de 
Vous...,  —  Elle !  OÜttipeïnon  il  eft  impoffible— 

" Ecoutez  f  e  que  ih'écrit  un  homme  refpe&ablc* 

&c  dont  lauftêre  probité  voüs  eft  connue.  £a 
4difan):  ces  paroles  Ie  Baron  montre  a  fon  fik 
JTccrïture  & la fignature  dun  vieux  Gentilhommq 
*3m  Limoufin,  dont  Ie  témoignage  en  cffet  nc 
pouvoit  être  fufpeft.  Enfuke  Ie  Baron  kit  Tarticlc 
<ie  la  lettre  qui  concernoit  Olimpe,  &  qui  étok 
«con^u  en  ces  termes : 

•     e*  Puilque  vous  me  demandez  la  vérité  avec 

9*  tant  de  confiance ,   je  dois  vous  la  dire  fans 

»»  déguifement.  Je  vous  avoue  que  la  jeune  pei> 

**  lonne  en  queftion  fè  conduit  avec  tme  impru- 

»>  dence  préjudiciable  a  fa  réputation.  Elle  avoit 

»•  prisd'abord  a  la  mort  de  fa  tante,  un  parti 

*>  très-fage,  celui  de  fè  rctirer  dans  un  Couvent; 

-»>  mais  elle  en  eft  fortie  au  bout  de  quinze  jours, 

»>  pour  aller  demeurer  chez  une  de  fes  amies  qu  elle 

*>  voyoit  autrefois  k  Uzerche,  &  qui ,  mariée  de- 

*>  puis  deux  ans ,  habite  une  petite  terre  aux  envi- 

»»  rons  de  Tullé-  Gette  amie  na  pas  vingt-ans,  & 

*»  malheureufement  elle  a  été  lobjet  de  plufieun 

»  hiftoires  facheufes,  qui  ne  la  font  pas  regarder 

*  ^bonoeüdanslaProvince-Erifinelleaunfrèrc^ 


26S       IE  S     V  E  I  L  L  Ê  E  S 

:»  jeune- homme  préfomptueux ,  dont  Ia  fociétet 
»  nc  fauroit  convenir  i  une  jeune  Demoifelfe 

*  attachee  a  fa  reputation.  Au  reftc,  tout  ceci  ne 
»  tire  point  encore  a  conféquence.  On  ne  doutc 
»  pas  que  la  nièce  de  h  vertueufe  Euphrafie  n'ait 
»  des  principes  honnêtes  &  folides*  On  n'attri- 
*■  bue  fa  démarche  inconfidérée  qua  fon  inno- 
»  cence  même ,  au  manque  d'expérience ,  &  a 
»  findifférence  condamnable  de  fon  Tuteur ,  qui 
»  Ia  laiflè  maïtreflfe  abfolue  de  toutcs  fes  aétiony. 
»  Mais  fi  vous  écrivez  a  ce  fujet ,  Monfieur  & 
»  cher  Aim ,  je  fuis  certain  qu'on  fe  rendra  fur  Ie 
»  champ  aufc  juftes  repréfentations  que  vos  en- 
m  gagemens  vous  donnent  Ie  droit  de  faire  j  & 

*  tout  fera  réparé  fi  la  jeune  DemoifèHe  retournc 
»  promptement  dans  fon  Couvent ;  car  je  puis 
*»  vous  aflurer  que  jufqu  ici  on  ne  voit  dans  fa 
»  conduite  que  de  Tétourderie,  &  une  impn*« 
»  dence  bien  excufable  k  fon  age ,  &c.  >* 

Cette  lettre  déchira  Ie  coeur  de  Théophife* 
Agite,  troublé  par  la  jaloufie ,  ü  voyoit  dans  Te 
fiere  de  1'amie  d'Olimpe  un  rival  dangereux. 
Cependant^il  diffimitla  Tinquiétude  qui  Ie  dévo- 
ioit,  il  affe&a  de  montrér  la  plus  grande  fécurité. 
$4ais  ce  n  eft  pas  tout  a  lui  dit  fon  père  y  la  lettre 
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gfue  vous  venez  de  lire  eft  d'un  homme  ckconf- 

pbcél ,  qiri  ne  dit  pas  tout  cc  qu  il  penfe.  En  void 

LXiie  autrc  de  mon  Intendant ,  <jui  s  explique  fans 

gnrun  détour ,  &  qui  me  mande  que  vous  avez 

-imi  rival :  qu  Olimpe  ne  peut  ignorer  une  paffion 

oonnuc  de  tout  Ie  monde ,  qu'elle  1'autorife  ca 

rcftant  chez  fon  amie ,  &  qu'enfin  Ie  jeune-. 

liomme  s'eft  vanté  publiquement  qu'OHmpe  ltui 

avoit  fecrifié  toutes  vos  lettres, ...  —  Ceft-tm 

impofteur !  s'écria  Théophüe :  je  ne  croirai  jamais- 

(ju'Qlimpe  foit  capaWe  d'une  teUe  perfidie ! .  •  •  - 

ïlle  eft  inconftante  ,  reprit  froidement  Ie  Baron  ï 

mais  elle  n'eft  point  perfide ,  elle  ne  cherche  pa» 

a  vous  tromper :  elle  na  répondu  ni  a  vos  lettres, 

ni  aux  miennes :  ce  filence  explique;  aflez  ïba 

changement  —  Non ,  interrompit  Théophüe  , 

je  ne  me  laiflerai  point  abufer  par  de  fauflès  ap- 

parenccs....  Olimpe  eft  innocente elle  eft 

calomniée ,  je  dois  la  venger ;  mon  père,  laiiïez- 
too\ partir ,  je meurs  ici ;  foüffrez que  j'aille mex- 
pliquer  avec  elle;  je  veux  1'entondre,  je  veux 
punir  1'audacieux. ...  Ie  monftre  qui  ofe  flétrir  ia 
téputation ! . . . . 

En  parlant  ainfi,  lc  malheureux  Théophilc 
Ycrfbit  un  torrwt  de  larmes ;  Texcès  de  fa  dou- 
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leur  ne  déceloit  que  trop  fa  jaloufie.  Sou  pére 
qui  lifbit  facilement  tout  ce  qui  fe  paflbk  dans 
fon  imc ,  parut  Ie  plaindre  &  s'attendrir.  En- 
voyons,  dit -il,  un  Courier  &  Tulle  ,  H  partera 
Votre  lettre ,  &  il  attendra  k  réponfe.  St  cetta 
réponfe  ne  vous  fetiifak  pas ,  je  vous  permeftrar 
alors  de  partir*  mak  accordez-moi  cc  délar. 
Théophile,  quoiqtfi.  regret,  y  conféntit.  Il  écrhrit 
au  moment  même  la  lettre  la  plus  détailléc  :  il 
inftruifok  Olimpe  de  tout  cc  quon  difoit  contre 
clle.  Un  feul  mot,  ajoutoit-il ,  pourra  vous  jufti* 
fier.  Reftez  fi  vous  voufez  chez  votre  amiej  mais 
daignez  me  dire  que  vous  êtes  prête  a  rempiir 
ïengagement  facré  qui  nous  lre ,  &  ;e  ferai  lc' 
plus  beureux  des  hommes. 

Le  Baron  appröuva  cette  lettre,  &  la  fit 
partir  fur  lc  champ.  Enfin ,  cc  Courier  dont 
Théophile  attendoit  le  retour  avec  tant  dt impa- 
tience ,  ce  Courier,  dépofitaire  de  la  deftinée  de 
Théophile ,  revint  au  bout  de  huk  jours.  Théo- 
phile alloit  k  coucher;  il  entend  claquer  un 
fouet  :  il  treflaiHe-,  il  vole  chez  fon  père.  Un' 
inftaiy:  après  le  Courier  entre  dans  la  chambre. 
Eh  biei*,  s'écrie  Théophile,  avez-vous  une 
répoafe  ?  —  Oui ,  Monfieur.  — *  Eh^  donnczr 
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«•■    Monfieur,  ellc  ncft  pas  pour  rous. 

~ — Cqmment?  -. .  ..« — lille  cft  pourM.  Ie  Baron* 
X£n  difant  ces  paroïcs,  Ie  Courier  remet  au  Baroa 
xxnc  caflette  &  une  lettre,  &  il  fort.  Que  fignific 

«cci  y  dit  Ie  Baron  d'un  air  furpris  ? Que 

;peut  renfermer  cette  caflètte?  Théophile  ns 

arepoadit  pass  ü  étoit  immobile  8c  trcmblant, 

*c  n'ofoit  preflèr  fon  pcre  douviir  la  lettre. 

Après  un  moment  de  filencc ,  Ie  Baron  brifia 

Ie  cachet ,  déplöie  la  lettre ,  &  lit  tout  bas. 

Théophile,  les  yeux  fixés  fur  Ie  vifage  de  f00 

$ére,  frémit  en  voyant  letonnement  &  fiö- 

^dignation  qiri  s*y  peignent.  O  Ciel !  sccrie-t-3 

d'i^c  vöix  entre-coupée ,  que  vous  mande-t-elle? 

Ah,  mon  fïls,  reprit  Ie  Baron,  armez-vous  de 

courage !  Mais  „  que  dis  -  je  ?  Vous  tfen  aurcz 

pas  befbinj  pourricz-vou$  regrettcr  un  objet  fi 

toéprifablc !  • . . .  A  ces  mots,  Théophile  p&i;, 

3  tombe  dans  un  fauteuil ;  &  prenant  la  fatale 

fettre  que  lui  préfenta  fon  père  ,  fes  yeux  fe 

rcmpUrent  de  larmes  en  reconnoiflant  Técriture 

Sc  la  fignacure  d'Olimpc.  Mais  que  devint  -  il 

Sn.  lifant  ce  qui  fait  * 

«  Puiiqu'on  me  laiflè  maintenant  la  liberté 
^  4e  difpofcr  de  mon  fort,  je  dois,  Monfieur ^ 
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»  vous  déclarer  fans  détour  que  lobéiflanc 
••  fèule  m'obligeoit  k  former  des  nocuds  cji 
*>  n'auroient  pu  faire  mon  bortheur.  Cet  ave 
n  nous  dégage  1'un  &  Tautre*  J'ai  Thonneor 
*>  Monfieur ,  de  vous  renVoyer  les  préfèns  qu< 
»  ma  chère  &  rcfpc&ablc  Tartte  m'ordonna 
»  d'accepter  ! ....  Recevct,  Monfieur,  Faflurancc 
»  de  rattachemeiit  refpe&ueux  avec  lequel  je 
»  fuis ,  &c.  Olimpe.  » 

Après  avoif  lu  cttti  lettre ,  Théophilc  gard* 
un  inftant  Ie  filence  \  enfuite  fegardant  fon  pére 
d'un  air  égaré  :  je  me  vengetei ,  dit-Ü  \  oui,  jö 
me  vengerai. ...  —  Et  comment?  — -  Cómment ! 
Jufte  Ciel !  J'ai  un   rival. ...  il  mourra  !  .  . .  * 

—  Sans  doute  vous  avez  un  rival  aimé  \  mais 
que  vous  importe  ?  ne  devez  -  vous  pas  méprifer 
&  oublier  a  jamais  une  femme  indigne  de  vous! 

—  Oui ,  je  la  méprife ,  je  la  hais  \  je  Toublierai 
lans  peine  :  je  ferois ,  en  effet ,  Ie  plus  vil  des 
hommes  fi  je  confervois  pour  elle  Ie  moindre 
fèntiment. ...  La  perfide!  fous  des  traas  fi  doux, 
avec  cet  air  d'innocence  &  de  candeur ,  cacher 

une  ame  fi  fauflè  ! —  Encore  une  fois,  elle 

ne  vous  a  point  trompé  \  elle  ne  vous  aime  pas, 
die  Ie  déclare  fans  déguifement.  .....  —  Elle 

maimoit 
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Ytfaintoit,  elle  me  1'a  dit. . . .  Mon  pére,  j'eh  fui$ 
Certain  ,  elle  m'a  aimé ! . . . .  On  Ta  féduite  ,  on 
la  trompée;  pcut-être  s  abufe-t-elle  encore!  Ah  * 
fi  je  pouvois  Ia  voir  !  lui  parier ! . . . .  Laiflèz* 
tooi  pattir  !  que  je  la  voie!  que  je  rentende!  ..., 
• — Infenfé!  reprencz  cette  lettre,  relifez-la,  & 
tougiflèz  d'une  paffion  qui  ne  peut  déformais 
que  vous  avilir.  - —  O  mon  pére  !  je  nc  me  con-» 
pois  plus !  plaignez>-moi ,  guidez^moi ,  je  m'aban* 
donne  k  vous ! 

Le  Baron  &  Ie  malheureux  Théophile  pafsè~ 
rent  enfèmble  le  rcfte  de  la  nuit.  Théophile  n§ 
fe  coucha  qu'au  jour  :  il  ne  trouva  dans  fon  lit 
&i  Ie  fommeil  ni  le  repos ,  &  le  foir  il  s'enferma, 
dans  la  chambre ,  &  ne  parut  point  >  parce  quö 
fon  pèrc  avoit  du  monde  i  fouper.  Le  lende* 
toain,  Théophile  fe  retrouva  feul  avec  le  Baron  j 
8c  en  lui  promettant  doublier  Olimpc  ,  il  ne 
Paria  que  d'elle  :  tantót  il  la  dépeignoit  fous  les 
traits  d'un  monftre  digne  de  toute  fa  haine  j 
^ntót  il  chcfchoit  k  1'excufer ,  Sc  vouloit  dq 
^oins  lui  conferver'  un  refte  deftime. 

Mais,  en  effet,  Maman,  interrorppit  Caro* 
^He,  je  ne  tróuVe  pas  qu'Olimpe  foit  méprifable. 
S'ü  eft  yrai  quelle  n  cut  jamais  aimé  Théophiley 
Temt  II*  § 
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pn  nc  pouvoit  L'accufer  d'inconftance :  d'aittmiis* 
Oljmgc  ctoiti  faps  fortupe ,  Théophjje  en  ayoit 
une  copfidpr^le ,  &  ccpqndapt  Olimpe  ne  vpu- 
lpit  pointjepoqfer,  parcc  qu'ellq  ne  crpyoit  pas 
ppuvpir  lp  rencjre  hcmeujc,  Jq  trouw  celajioble.... 
—  En  fpppp&nt;  qp  Qlirope  n'eüt  jamaiSt  aimé 
Théppbile  ( ce  qui  nq  me  paroit  pasbien  .prouvi  ) 
nfc  lplayoit-elle  pa^  4it.  qu die  1'aimoh?  n'avoitr 
ellc  paste^u  ft, foi.&  promis  de  s'unir  &Jui?*... 
• —  Cela  cft  vrai  >  mais  eile  dit  que  fa  Tanto 
Kayoit  forcée  de  prendre  eet  engagementfc-^Des 
qu  ellc  avoit  pu  fc  décider.  k.  époufer.  Tdiéophife 
par  obéiflince,  elle  auroit  dü,  après  Ia>mort>dc 
fa  Tante,  perfifter  d^ns,  cette  réfokition*  pan 
rqfpeft  ppuf.  fa  parolfe.,  Enfin ,  fi  Théóphile  lm 
eut  infpircaiae  ayerfion  invincible ,  que  ne  Tayoit^ 
elk  dit.  i. fa,Xante >  Que  aavoit-elfedemandé 
4fl  ten\p5 ,  ou  mème  déclaré  qu  ellc  ne  pouvok 
qonfentir  k  cette  uaion  ?  EUe  n'étoit  pas  fbu$ 
l'autorité  facrécd1une  mèire,  ce  qui  eik  rendü  fa 
réfiftaoce  plus..  excu&ble, ...  —  Oui,  je  oom-* 
mence  a  comprertdre  qu  elle  avpit:  tort« .... 
i —  Souvenez  -  vous  fur -  tout  que  rien  ne.  peut 
jamais  nous  difpenfer  de  remplir  les  .engagemens 
que  nous  avons  .contrafe  Cette.  phrafe ,  teng** 


DU     C  H  A  T  E  A  U.         275 

gt/nent  que  'f  ai  ptis  riétoit  pas  volontaire  3  eft  unc 
cxcufc  que  la  confciencé  défavoue,  &  que  ik 
probitè  n'a  jamais  faifvalbir.  Vous  favez  que 
votre  parolc  doit  être  inviolable ,  que  vous  né 
pouvez  la  trahir  fans  vous  'déshbnorer >  préférez 
donc,  s'ille  faut,  la  mort  a  Tinfamiè  d'y  man- 
qtier.  En  uri  mot ,  fi  la  crainte ,  fi  les  mènaces 
vous  arfachent  une  promeflfe,  najoutez  pas  k 
cettte  foibleflè  la  honte  ineffa^able  quimprimc 
Ie  parjüre  :  mais  revénons  i  Théophile. 

Le  B&ron  n'épargnoit  rien  pöür  Ie  diftraire  dö 
&  doulèur.  Il  le  menoit  föuvent  cHez  la  Vicom- 
teflfe  de  Lisbé ,  maifon  brillante  oü  fe  raflembloit 
la  meilleure  compagnie.  La  Vicomtèfle  avoit  unö 
Öle  agée  dé  dix-fept  ans,  &  doht  le  Baron  van** 
tolt  avec  enthoufiafmc  la  figure  &  k  grace. 
Ccpefndant ,  Mademoifelle  dd  Lisbé  n  etoit  pöint 
jölié  \  mais  la  recherche  de  fa  parure  ahnoncoic 
hr  prétention  de  le  paroïtre.  EUc  parloit  beau- 
Coup ,  rioft  fouvent ,  danfoit  bien  :  on  favoit 
tailleurs  qu  ellè  avöit  des  Maïtres  de  toute  efc 
pècc  •,  9  en  étoit  biéri  aflez  pour  autörifer  les  amis 
def  b  maifoft  a  diré  qtie  Mademoifelle  de  Lisbé" 
étoit  piquantey  jolie,  aimabfo  &  remplie  de  talens* 

Mai$  ThéophSIè  ne  lui  donnoit'  pas  de  fembU* 


zjC  LES  V  E  I  L  L  É  E  S 
Hes  éloges,  il  la  trouvoit  affeêtce,  manieree  -^  il 
étoit  excédé  de  (es  rires  forcés ,  choqué  de  ii 
coquetterie,  &  elle  lui  paroiflbit  fur-tout  inftj/>- 
portable ,  lorfque ,  malgré  lui ,  il  fe  rappelo/* 
la  converfation  remplie  de  charmes  &  les  grace^ 
naturelles  d'Olimpe. 

Sur  la  fin  deThiver ,  Théophile  entra  dan^^ 
Ie  Regiment  du  frère  de  Mademoifelle  de  Lisbé,    ^ 
&  au  printemps ,  il  fuivit  fon  Colonel  a  fa  gar-     " 
nifon.  Au  bout  de  cinq  mois,  il  revint  a  Paris:       * 
fon  pérc  lui  retrouva  Ie  même  fond  de  mélan- 
colie.  Cependant  il  remarqua,-avec  plaifir,  quil 
ne  parloit  plus  d'Olimpe.  Pres  d'un  an  s'étolfc       - 
écoulé  depuis   que   Théophile   avoit   quitte   Ie 
Limoufin.  Il  ny  avoit  que  huit  jours  qu  il  étoit 
revenu  de  fa  garnifon ,  lorfquun  foir  Ie  Baron 
Temmena  dans  fon  cabinet ,  &  lui  fit  part  de       - 
Tintention  oü  il  étoit  de  Ie  marier  inceflamment. 
Il  ajouta  qu  il  defiroit  lui  faire  époufer  Made- 
moifelle de  Lisbé.  A  ces  mots,  Théophile  avoua 
fans  détour  qu  il  avoit  un  éloignement  invinci- 
ble  pour  Ie  mariage  >  &  de  plus ,  une  averfion 
particuliere   pour  Mademoifelle   de  Lisbé.  Le. 
Baron  lui  détailla  avec  emphafe  tous  les  avan— 
tages  brillans  de  rétabliflement  qu  il  lui  propg- 
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ïbit.  Théophile  1'écouta  froidcment ,  &  répondit 
qu'il  navoit  d'autre  ambition  que  celle  de  (e 
diftinguer.  Alors  Ie  Baron  fe  facha ,  &  il  déclara 
qu*il  avoit  donné  fa  parole  a  la  familie  de  Made- 
moifelle de  Lisbé.  Théophile,  confterné  autant 
que  furpris ,  demanda  du  temps  pour  fe  déter- 
ttiiner  a  former  un  engagement  fi  contraire  a 
fon  incHnation  j  &  il  ne  put  obtenir  qu  un  délai 
de  huit  jours.  Retiré  dans  fa  chambre ,  Théophile 
pafla  une  partie  de  la  nuit  a  réfléchir  fur  fon 
fort.  Il  fe  rappela  tous  les  éloges  que  Ie  Baron 
donnoit  depuis  fi  long-temps  a  Mademoifelle  de 
Lisbé  >  (es  liaifons  intimes  avec  Ia  familie  de  cette 
jeune  perlbnne  \  liaifons  formées  avant  que  Ie 
Baron  eüt  recu  la  lettre  d'Olimpe.  Beaucoup 
d'autres  circonftances  fe  retracèrent  a  fa  mé- 
moire  ,  qui  lui  perfuadèrent  quil  y  avoit  eu  de 
f artifice  dans  la  conduite  du  Baron,  &  quil  avoit 
formé  Ie  projet  de  lui  faire  époufer  Mademoifelle 
ie  Lisbê ,  dans  Ie  temps  mêmc  ou  il  paroiflbit 
vouloir  remplir  (es  engagemens  avec  Olimpe* 
Mille  foup^ons  confus  s'offrirent  alors  a  fon  cf- 
prit  >  il  imagina  qu  il  n'étoit  pas  impoffible  qu'on 
c$t  fouflxait  fes  lettres ,  &r  peut  -  être  celles 
d'Olimpe,  &  qu  enfin  on  ne  fik  parvenu  &  fa 

S  iij 
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perdre  auprés  d'Olunpe,  tandis  qu'on  la  telótü* 
fcioit  auprés  de  lui* 

Il  ne  fe  livra  pas  fans  fcrupule  a  des  foupgoni 
fi  otitrageans  pour  fon  pére  5  rnais  chaque  ré- 
flexion  fembloit  les  confirmer >  &  ne  pouvant 
fupporter  une  femblable  incertitude,  il  prit  la 
réfolütion  de  partir  fecrétement  la  nuit  fuivante, 
$c  d'aller  en  Limoufin  s'expliquer  avec  Olimpe 
elje-niême.  Il  ignoroit  abfolument  la  deftinéc 
4'Olimpe  5  depuis  fix  mois  il  n'avoijt  pa$  jnême 
pfé  pronpocer  fon  nom.  Il  frémiflpit  en  penfant 
qu  il  la  trouveroit  peut-être  mariée.  Mais  cette 
crainté  affreufe  ne  put  Ie  retenir.  Le  lendcmain> 
il  fut  cacher  a  fon  pére  fon  agitation  &  fop  trou- 
ble*  Il  confia  une  partie  de  fon  fercret  a  un  de  fes 
amis,  qui  lui  donna  un  cjLe  fes  gens  pour  l'^P.coni- 
pagper ;  &:  fur  les  deux  heures  aprés  minujt ,  iK 
fortit  furtivement  de  la  maifon  de  fon  pére  >  ÜJ 
monta  a  cheval,  &  prit  la  route  du  Linnoufin* 

Il  alla  droit  a  Tulle  :  il  y  arriva  au  déeliitf 
du  jour*  Il  defcendit  dans  une  Auherge,  §C 
queftionna  en  tremblant  fon  Hótefle  fpr  Qliippe*- 
jil  apprk  avec  une  joie  inexprimable  quOlimpes 
ti'étop  point  mariée  :  mais  cette  joie  £ut  bieiö 
troubjée  par  tout  ce  que  rJHfóteffc  lui  dit  d'aijieurs— 
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Ëfle  ha  cönta  qae  perfonife  nt  doutöit  qu'Ölimpc 
-  n'eét  aiwé  Je  ïrère  de  fon  attiie  *  qu  efie  'étoit 
reftée  huit  irïofi  chefc  cettc  dernièrê;  &  qü'crifift 
fe  jéune-ftoitone  auqticl  eïlê  avöit  fkcrifié  Vete- 
btiffèment  1c  pltfc  avantageux  ,  n'ayarit  pais 
*x>dlu  répöufer ,  Qlimpe ,  ad  défefpoïr ,  s'ctoit 
dédidéfe  a  rètourner  dans  fon  Cöüvcnt ;  maii 
^fue  les  Ré&gieufes  ayatit  refiïle  de  Ia  récevoir, 
^te  éücAt  paitie  pbut  Uzerchc  >  qu  elfe  s'ëtöit 
*>éfogiéc  chtó  ïbn  Tüfccut,  qui  avoft  ufte  Terré 
aiïX  etiVifohs  d'Uzterchfe  5  q^fe  cette  defnieré 
«téiftarche  ichévoit  de  Ia  perdre  dans  1'opïhion 
ptibliqtie ,  £arcë  qüfc  foh  Tuteur  n'étoit  pbint 
m&rié;  qüon  k  règardoit  cüfame  un  horüttiè 
fans  principes  &  (ans  mceurs,  &.  qu'il  avoit 
ofeèz  lui  unt  femme  déshonörée ,  avcc  laqüeHé 
Olitiipé  vivoit  dans  Ia  plus  grande  intiriiité. 
Kfalgré  eet  affitux  détail,  Tbèopfiile  perfitti 
clans  la  féfolütioh  de  Vöif  GWirtipe  *  &  il  partitr 
fur  te  champ  ponr  Ulctchè* 

Oft  lè  coïidüifit  a  fat  Terre  du  Tütcur  d'ÖIiitipfc 
H  laifla  fes  chevaux  dani  Ie  Village  r  il  s'envé- 
lo£pfc  d  uhe  redingote  >  röit  fu*  fa  fcête  uii  cül- 
peati  fabattü ;  &r  avec  uil  trouBlé  impöffible  k 
i ,,  il  prit  Ie  chemm  du  Chateau.  CM 

Siv 
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lui  dit  a  la  porte  que  Ie  Maïtre  de  la  tnitföd 
étoit  abfent  depiris  plus  de  fix  femaines,  quit 
h'y  avoit  au  Chateau  que  Madame  du  Rocher* 
( cétte  femme  dont  THóteflè  avoit  parlé  )  & 
Mademoifelle  Olimpe*   Il  étoit  huk  heures  du 
foin  Théophile  traverfa  une  grande  cour  fort 
obfcüre.  Il  rencontra  une  Servante.  qui  Ie  con- 
duifit  a  lappartemcnt  d'Olimpe*  Son  émotion 
étpit  fi  vive ,  qu  il  póuvoit  k  peine  fe  foutenir 
fur  (es  jambes  ;  &  malgré  Ie  defir  qu  il  éprou- 
Voit   de    revoir  Olimpe  ,   il  ne  fut  pas  faché 
de  ne  point  la  trouver  dans  fa  chambre,  afin 
de  pouvoir  refpirer  un  moment.  La  Servante 
a  laquelle  il  fe  garda  bien  de  dire  fon  nom, 
fortit  pour  aller  chercher  Olimpe,  &r  Théophile 
refta  feul.  Il  ne  put  regarder  fafts  attendriflè- 
ment  &  fans  intérêt  tous  les  objets  qui  lenvi- 
ronnóient  :  Ie  cla  verin  d'Olimpe,  fon  écritoire, 
fa  toilette,  &  fur-tout  fon  ferin  enfermé  danst 
tine  cage.  Il   reconnut  dans  l'inftant  ce   petic 
öifeau  qu'Olimpe  avoit  re$u  de  lui  la  veille  de 
leur  féparation.  Eh  quoi,  pauvre  petit  animal', 
s  ecria  Théophile ,,  tu  venois  de  moi ,  &  cepen- 
dant  Olimpe  a  pu  te  confeirven   En  difant  ces 
mot^  Théophile/  attendri  malgré  lui  >  ouvrit  fel 
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*age ,  prit  loifeau  &r  Ie  mit  dans  fon  fcin.  Le 

ïcrin   fe  débattant  fur  le    coeur  palpitant   de 

Théophile  ■>  pronon^a  diftin&ement  ces  mots : 

Fairnc  Théophile. . .  .  Ces  paroles  retentirent  ju£- 

qu'au  fond  de  1'ame  de  Théophile.  Éperdu,  hors 

de  lui,  il  n'ofoit  croire  quil  eüt  bien  entendu, 

lorjfque  Toifeau  répéta  encore  deux  fois  de  fuite : 

J'aime  Théophile. .  * .   Ah ,  je  n'en  puis  douter 

niaintenant ,  s  ecria  Théophile !  Quoi ,  ces  mots 

fi  chers>  ceft  Olimpe  qui  les  a  di&és !  Combien 

de  fois  elle  a  du  les  répéter  pour  les  apprendre 

a  eet  oifcau !  &  elle  penfoit ,  hélas ,  que  je  ne 

fes  entendrois  jamais ! . . . .  Olimpe !  chère  Olimpe ! 

yous  ètes  fidelle  a  vos  premiers  fermens !  Vous 

^es  innocente ! . . .  •  Sans  doute  vous  me  croyez 

c°upable ,  &:  cependant  vous  m'aimez  encore ! 

"om  gardez  eet  oifeau!  vous  daignez  1'écouter  !.... 

*•**    difant  ces  paroles,  Théophile  baifoit  avec 

tr^n{port  le  petit  ferin ,  &  le  baignoit  de  lar- 

^es  :  &  Toifeau  k  qui  Ton  n'avoit  appris  qu'une 

*^ule  phrafe ,  répondoit  aux  carefles  paffionnées 

^  Théophile ,  en  battant  des  ailes  &  en  répé- 

taHt  toujours  ,  faimt  Théophile. 

Tout-a-coup  Théophile  treffaille ,  il  entend 
^^rcher  >  ü  ne  peut .  méconnoitre  le  pas  léger 
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d'Olimpe ,  &  croit  reconnokrc  encore  /üfqtf*atf 
kruit  que  fait  fa  robe  en  marchant ! , . . .  Il 
s'éianoe  vers  la  porte  :  cette  porte  souvre, 
Olimpe  parok,  Théophik  fe  précipite  k  fes  ge- 
ooiix.  Le  Jferin  s  echappe  des  mains  de  Théophile, 
&  vofc  dans  les  bras  de  fa  maitreflè  en  pronon- 
$aat  le  nam  de  Théophile.  Olimpe  pouflè  un  cri 
penjant ,  eBe  vent  fuir*  Théophile  1'arrête,  Pite 
&  tremWante ,  Olimpe  tombe  for  une  chaife  % 
efle  e&  prête  k  s'évanouir ,  eile  n'a  pas  la  force 
de  proférer  une  fèulc  parole*  Théophile,  tou- 
Jours  a  fes  pieds ,  ne  peut  s'exprimer  que  par  (fes 
pïcurs.  L  oifèau  feu!  conferve  la  faculté  de  pariet 
&  charme  de  revoir  fa  maïtrefle ,  il  redk  mille 
fok  fa  le^on....  Olimpe  troublée ,  confufè  autant 
qtf  irritéc ,  rompt  enfin  le  filence ;  &  d'une  voix 
entrecoupée  :  ne  croyez  que  moi ,  dit-eHe ,  je 
dois  vous  haïr ,  vous  méprifer >  j'ai  dü  vojis 
oubfier....  —  Olimpe !  au  nom  du  Ciel,  daignéz 
m'entendre ! . .  • .  Je  fuis  librc ,  ;e  lias  fidele  :  or* 
nous  a  trompés  1'un  &  Tautre ;  eet  oifeau  chéri 
vtent  de  me  faire  connoïtre  mon  erreur.  Écoutefc 
a  votre  tour  ma  juftification ! . . . .  — -  Mais  com-* 
ment  pourrez-vous  vous  juftifier  de  n'avoir  pas 
répondu  k  mes  lettres  ?.-... — Vo*  lettres!  .  .  * 
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J$  ji'en  ai  pas  xc$u  une  feuie,  &  je  vous  en  ai 
écrit  plus  de  vingt ! . . .  • 

Ces  mots  achevèrent  de  diffiper  les  doutes 
d'Olimpe  :  elle  avoit  trop  d'innocence  &  dè  can^ 
dpur  pour  n'être  pas  facile  a  peirfuader,  Elle  ne 
put  xetenir  fes  larmes ;  &:  levant  les  yeux  au 
Ciel :  ah,  Théophiie,  dit-elle ,  puifque  vous  êtes 
foujours  Ie  même ,  je  ne  me  plaindrai  plus  Aa 
trahifons  &  des  perfidies  que  j'ai  éprouvées!  Ces 
paroles  rendirent  Théophiie  Ie  plus  heureux  des 
hommes.  Après  avoir  exprimé  fa  joie  &  fa  re- 
connoiiTance ,  il  entra  dans  Ie  détail  de  tout  cc 
qui  lui  étoit  arrivé.  OJimpe  1'écouta  avec  autant 
de  furprife  que  d'attendriflement.  Enfuke  repre- 
nant  Ia  parole ,  elle  lui  dit  que  dénuée  de  guides 
&  de  confeils,  elle  n'avoit  pas  cru  faire  ]une  dé- 
marche nuifible  a  fa  réputation ,  en  fe  rendant 
aux  ïnftances  de  fon  amie  qui  la  prelïbit  d'aller 
loger  chez  elle 5  que  d'ailleurs  elle  n'avoit  alors 
aucun  doute  fur  la  parfaite  honnêteté  de  cettc 
jeune  perfonne  >  que  dans  Ie  Chateau  de  fon  amie, 
toujours  renfermée  dans  fa  chambre  avec  fon 
ferin,  el|e  n'y  avoit  roju  qu'un  de  fes  parens, 
qui ,  fous  Ie  voile  de  1'intérêt  &  de  Tamitié ,  ca- 
choit  les  plus  noirs  defleins  5  qu'clle  avoit  pris  d« 
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la  confiance  en  eet  homme ,  qu'elle  lui  avoitfaft 
part  du  chagrin  qu'elle  éprouvoit  de  ne  point 
recevoir  de  nouvelles  de  Théophile ;  &  qu  enfin 
ce  perfide  confident  lui  avoit  annoncé  que  Thé©^ 
phile  ne  I'aimoit  plus,  &  quil  étoit  amoureux  de 
Mademoifelle  de  Lisbé.  II  me  montra,  pourfuivit 
Olimpe,  plufieurs  lettres  de  M.  votre  pere ,  qui 
achevêrent  de  me  convaincre  que  1'honneur  feul 
pourroit  vous  déterminer  k  remplir  vos  engage- 
mens  avec  moi.  Alors  je  nTiéfitaf  point  a  rompre 
fans  retour  avec  vous ;  &  trop  fiere  pour  vous 
laifler  voir  les  fentimens  de  mon  coeur ,  j'écrivifc 
Ia  lettre  que  vous  avez  Itie.  Accablêe  de  trifteffev 
&  croyant  vous  haïr ,  eet  innocent  petit  oifeau 
me  devint  odieux.  Je  ne  pouvois  plus  écouter 
fans  colère  ce  que  j'avois  eu  tant  de  plaifir  a  lui 
apprendre.  Un  foir  f  ouvris  ma  fenêtre ,  &  je  lui 
rendis  la  liberté.  Après  1'avoir  ainfi  facrifié,  mal- 
gré  moi ,  je  Ie  regrettai.  J*en  rougiflbis ;  mais 
cherchant  a  me  perfuader  que  je  Taimois  pour 
lui-même ,  je  me  levai  au  milieu  de  la  nuit ,  je 
rouvris  ma  fenêtre ,  je  1'appelai  mille  fois >  ce 
fut  envain ,  il  ne  revint  pas  >  je  paflai  Ie  reftc 
de  la  nuit  a  Ie  pleurer  5  &  Ie  lendemain  matin 
je  defcendis  dans  Ie  pare.  Je  m'affis ,  &  je  pteu- 
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Tx>i$ ,  quand  tout-k-coup  fentendis  une  petitc 
voix  plaintive  prononcer  doucement  Ie  nom  de 
OThéophiU.  .  . .  Imaginez  quel  fut  mon  faififle- 
x*ient !  .  .  •  .  Voila ,  Théophile  ,  Ie  fetil  mouve- 
ment de  joie  que  j'aie  éprouvé  dans  votre  ab- 
fence  ! .  • . .  Je  trouvai  mon  pauvrc  petit  ferin 
tfur  un  rofier  :  il  avoit  fouffert  >  il  étoit  trem- 
felant ,  eflarouché ,  &  Ie  rofier  ctoit  couvert  des 
plumes  quil  avoit  perdues.  Je  Ie  repris ;  je  Ie 
foignai,  &  je  me  décidai  a  Ie  garder  jufquau 
moment  oü  j'apprendrois  votre  mariage.  J'étois 
fc>ien  déterminée  &  ne  jamais  vous  revoir  5  mais 
en  même-temps  je  renoncois  a  tout  engage- 
xnent ,  &:  au  fond  de  1'ame  je  ne  pouvois  me 
jperfuader  que  vous  fuffiez  capable  d'en  former 
*an  nouveau.  Je  me  difois  :  il  aura  des  remords , 
Ü  ne  pourra  fe  réfoudre  a  époufer  celle  quil 
me  préféré.   Je  naccorderai  point  de  pardon, 
je  ferai  inflëxible  ;  mais  je  puis  bien  confervcr 
I     *3ion  ferin;  il  ne  lefaura  jamais.  Je  cacherai  mon 
|     ierin  k  tous  les  yeux ,  moi  fcule  je  Tentend  rai 
\    J>arler ! . . . .  Telles  furent  les  raifons  que  je  me 
<ionnai  a  moi-même  pour  m'autorifer  a  garder 
•j  -»xion  cher  petit  oifeau. 
I    .  Je  reftai  fix  mois  chez  mon  amie.  Durant  eet 
\ 
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efpace  de  temps  Pitidigtfe  confidènt  que  j'avoS 
choifi  me  propofa-dfc  m'époufer.  Alors  ilme  devint 
juftement  fufpcét*  Jö  lüi  déclarai  que  je  ne  fe  ver- 
reis plüs.Pourfe  vengeril  m'apprit  qu'on'dccliiroit 
ma  réput&tiön ;  que  la  perfonne  chez  laquelle 
j'étois avoit  perdulailenne,  &  quon  m'accufoit 
d'aimer  fon  frére.  Je  ne  rëganlai  dès  aVertifle- 
mens  fltardift  que  comme  des  calonmies*  Gepen- 
dant  j'exattnnai  avec  attention  la  conduite  de 
mon  amiö  *  &  bientót  mes  yeütf  comrticncêrent 
&  s'ouvrir.  Je  pris  la  réfblution  de  retotirnef  a 
Tulle ,  dans  Ie  Gouvent  que  j'avois  (i  imptudèm- 
mentqttitté.  Les  Rfeligieufes ,  preventies  contró 
moi,  ne  voulurent  pas  me  recevoir»  Hümiliée,, 
trahie,  abandonnée,  Stfötttertue  paf  ma'  feulè 
innocenee,  je  vidsdkns  cettfc  terre  dèmandef 
dès conféils i'-mon Tuteüfv  Món intentión  n  etoitr 
que  de  la  prfèr  de  m*accordèr  uil  afyle  y  parten 
que  ladéceftee  ne  me  permettoit  pas  de  demeurer 
avec  un  homme  qui  ri avoit  point  de  femme  chèr 
lui ;  mais  je  fos  plus  Heureufe  que  je  ne  1'aVois 
e(péfé.  Ert  arrivanr  iei  je  trouvai  monTuteur 
pret  apartir  pour  itn  voyage  de  deux  mois;  il 
me  préfenta  i  une  Dame  dé  fes  parentes ,  qui  ar 
éprouvé  de  grands  malheurs \  Si  qm^eftrotfréö 
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dans  cc  chateau  pour  quelques  mois.  Madams 
Du  Rocher  ( ceft  fon  nom )  me  paroït  auffi  air- 
mable  qu  ellc  eft  vertueufe-  Elle  m'a  conté  fbn 
hiftoire  ,  qui  feroit  Ie  fujet  du  Roman  Ie  plus 
intéreflant  ,  &  je  compte  demeurer  ici  tant 
quelle  y  reftera. 

Olimpe  ceffa  de /parier.  Théophile  attondrï 
autant  quemu,  fat  un  inftant  fans  répondre* 
cnfuite  pouflantun  profond  foupir :  Hélas !  dit-il, 
Qous  ne  devons  attribuer  nos  malheurs  qu  icetta 
ifinocence ,  a  cette  candeur  touchantc qui:  vous 
caradérifent ! ....  Ge  font  ces  vertus  angéliques 
qulont  fourni  des  prétextes  pour  vous  noircir  8c 
pour  vous  calomnier  :  ce  font  elles  qui  vohj 
*veuglent ! .  • . .  Par  exemple ,  vous  croyer  êtrc 

tó.  dans  un  afyle  honnête  &  für? —  Eh 

&en  > .  •  • .  —  Eh  bien  ,  cette  femme  que  vous 
^imez  eft  l<>bjet<  Ie  plus  méprifabk ! . . . .  — . 
^fte  Giel  i . . ..  —  Ce  qu  on  m'en  a  dit  i  Tullé 
v*ent  encore  de  m'être  confirmé  dans  la  maifbn 
,ï*êtne  que  j'habite  dans  ce  Village. 

O  ma  Tante!  secria  Olimpe,  en  fondant  ea 
**ttnes ,  je  n  ai  fenti  en  vous  perdant  que  la  dou- 
^Ur  quinfpire  la  plus  tendre  afFe&ion  &  la  plus 
JH&e  recoanoiüance  >  tnais  je  ne  comprenois  pa» 
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encorc  toute  1  etendue  de  mon  malheur ! . .  - 

Infenfée,  je  ne  favois  pas  k  quel  point  un  guicH 
m'étoit  néceflaire !*...  Eh  quoi  avec  des  intentie^- 
fi  purès  on  peut  détruire  ia  réputation  >  on  pe^K 
fe  perdre  ? . . . .  Il  eft  done  impoflïble  que  1'amo^u 
de  la  vertu  puiflè  tenir  Keu  d'expérience ! . . . .  ^.(j 
nom  du  Ciel !  calmez~vous ,  interrompit  Theo- 
phile  'y  fongez  que  tous  nos  maux  font  finis;  nom 
fommes  défabufés  1'un  &  Tautre.  L'engagemenr 
Ie  plus  facré  ,  Ie  plus  faint  nous  Ke  .  - . .  —  Mais 
votre  pcre  veut  Ie  rompre,  il  a  fouftrait  me* 
lettres  &  les  vötres  avant  même  qu  on  eüt  chcr* 
ché  a  me  noircir. ...  — *•  N'en  doutez  pas ,  il  a 
voulu  d'abord  éprouver  nos  feutimens  1'un  pour 
Fautre  >  enfuite  il  a  cru  des  rapports  infidéles ,  & 
cette  erreur  juftifiée  par  de  fauflès  apparences, 
eft  lexcufe  de  fa  conduite*   Mais  quand  il  ap- 
prendra  tout  ce  que  vous  m'avez  dit ,  quand  il 
faura  feulement  l'hiftoire  du  petit  ferin,  vous  Ie 
yerrez,  foyez  en  (ure,  vous  conjurer  lui-mêm^ 
de  rempKr  un  engagement  que  la  reconnoiffilnce  * 
Thonneur  &:  l'amour  me  rendent  également  cher. 
On  croit  facïlement  ce  qu  on  defire ,  fur-tout 
lorfquon  a  dix-fept  ans.  Olimpe  ne douta point 
(|ue  Ie  Baron >  en  qonnoiflant  ion  erreur,  nq 
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terulat  dudefirde  réparer  fon  injuftice.  Tfaftquil- 

Üfee  fur  Tavcnir,  elle  s'occupa  du  préfent.  Elle  nc 

Vouloit  pltis  refter  chez  fon  Tutctir ;  mais  que! 

afyle  choifir  en  attendant  que  Théophile  fe  föt 

expliqüé  avec  fon  père  i  Elle  iie  <tonnoiflbit  que 

deux  ou  ttois  vie\ix  amis  de  fa  tante,  qü'ellc  avoit 

abfölument  perdus  de  vüe  dcpuïs  la  mort  d'Eu- 

phrafic ,  &  qui  förement  prévenus  contre  elle  , 

refiiferoient  de  Ja  recevoir.  Il  n  y  avoit  point  de 

Couvent  a  Üzcrche ,  enfin  elle  fe  décida  &  partir 

Ie  lendemain  pour  Brivcs  (a) ,  de  sy  mettre  dans 

un  Couvent ,  &  d'y  attendre  des  nouvelles  de 

Théophile  ,  qui ,  dè  fon  cóté ,  retourneroit  lc 

même  jour  a  Paris*  Théophile  obtint  d  -Olimpe 

qu'clle  lc  recevroit  encore  Ie  lendemain  5  &  qu  ils 

ne  partiroïent  Tun  &  Tautre  qu'après  avoir  con- 

certé  enfemble  toutes  les  mefures  qu  ils  avoie.nt  k 

prendre.   De  retour  ï  fon  auberge ,  Théophile 

apprit  de  facheufes  nouvelles.  Sön  laquais  lui  dit 

q^fl  avoit  vu  roder  autour  de  la  maifon  quatre 

°u  cinq  hommes  qui  paroiflbient  être  déguifésy 

^  qui  avoient  fait  bcaucoup  de  queftions  £  leur 

kóte. 

(<*)  Surnommée  La  G*iüarde,  a  caufe  de  l'agrémcnt  de  ft 
^Uatlon.  Ccttc  Villc  cft  a  118  Ucucs  de  Pari*. 

Tomc  XL  T 
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Comme  Ie  laquais  achevoit  ce  récit,  Théc 


phile  entendit  du  bruit.  On  va  venir  m'arrête^ 
s'écria-t-il  \  en  difant  ces  mots ,  il  faifit  deux  p^ 
tolets  chargés ,  &:  il  s'avance  vers  la  porte.  Da^a 
eet  inftant  il  vit  paroitre  1'homme  d'affaires  «- 
fon  père ,  qu  il  avoit  laifle  a  Paris.  M*  Dumoo^z/ 
dit  Théophile ,  venez  -  vous  me  chercher  de    ]* 
part  de  mon  père  ?    Oui ,  Monfieur  ,  réponc&r 
M.  Dumond ,  un  peu  déconcerté  a  la  vüe  des 
piftolets.  Avez-vous  Ie  projet  de  m'emmener  cfc 
farce %  reprit  Théophile?....   —  Monfieur.... 
j'efpère ....    que  votre  foumiffion  pour  M.  te 
Baron....  mais  enfin....  je  ne  dois  pas  vous  cacher 
que. ...  je  fuis porteur  d'un  ordre  du  Roi. .~.  — 
Un  ordre  de  mon  père  eüt  fuffi.  Il  veut  que  je 
vous  fuive,  je  vous  fuivrai,  mais  je  vous  déclare 
que  je  ne  partirai  point  fans  avoir  revu  la  per- 

fbnne  pour  laquelle  je  fuis  venu  ici — 

Monfieur. ...  —  Point  d'obje&ions ,  dies  fè- 
roient  inutiles....  —  Mon  ordre  porte  de  vous 
faire  partir  fur  Ie  champ. ...  —  Un  devoir  facré 
me  retient  pour  quelques  heures....  Il  faut  que 
je  retourne  au  chateau.  Il  eft  onze  heures  3  les 
portes  du  chateau  maintenant  ibnt  fermées,  totfc 
te  monde  eft  couché  i  je  ne  veux  ni  faire  <fc 
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fcènc,  ni  fur-tout  caufer  d'effröiyainfi  je  nc 
téveillerai  pcrfbnne.  Par  conféquent ,  je^pa^fcrai 
la  nuit  ici ,  dans  l^tttitude  oü  vous  me  voyes, 
A  la  pointe  du  jour  je  me  rendrai  au  chateau, 
j  y  refterai  trois  quarts-d'heure  >  enfuite  je  voüs 
fuivraL .  • .  —  M.  votre  pêre  fera  fort  mécon- 
tent, ...  —  Il  daignera  mentendre  &  m'excu- 
fer  . . . .  je  prends  tout  fur  moi.  Vous  pouvez , 
Monfieur  Dumond ;  fi  vous  voulez  ,  m'attendre 
dans  cettc  chambre.  Je  n  ai  nulle  envie  de  vous 
echapper ,  &  menie  je  vous  donne  mi  parolo 
d'honneur  de  ne  Ie  pas  tenter. 

M.  Dumond  voyant  Théophile  fèrmement 
^écidé  i  ne  partir  que  Ie  lendemain ,  &  a  ne  pas 
^uitter  £cs  piftolets,  confentit  k  lattendre,  H 
s>établit  dans  un  cabinet  voifinj  &  Théophile 
Paffa  Ie  refte  de  la  nuit  k  fe  promener  dans  fa 
cViambre ,  &  i  réfléchir  a  la  converfation  qü'fl 
^uroit  avecOlimpe.  Auffitöt  que  parut  I'aurore, 
théophile  appela  M.  Dumond  ,  &  lui  propofe 
^e  Ie  fuivrc,  s'il  Ie  defiroit,  jufqu'aux  portes  du 
<^hateau.  M.  Dumond  fit  encore  quetyues  repré- 
^ntations  $  mais  Théophile  montra  tant  de  fer-* 
*neté  ,  qüe  M.  Dtimond  fut  obligé  de  ceder, 
%Accompagné  de  deux  hommes ,  il  fuivit  de  Iqjq 

Tij 
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Théophile ,  qui  promit  de  nc  refter  qu  une  heurt 
£rêc  ölimpe.  En  arrivant  au  chateau  Théophilc 
.  apprit  quOlimpe  Venoit  cTen  fortir.  Le  chiteau 
étoit  fitué  a  un  quart  de  Keue  de  TÉglife  oü  re- 
pofoient  les  cendres  d'Euphrafie.  Olimpe  la  veillc 
étoit  convenue  avec  Théophile  qu'elle  lë  recc- 
vroit  i  dix  heures ,  &  qu  enfuite  elle  partiroit 
pour  Brives.  Elle  avoit  voülu,  avant  de  s'éloignei 
<les  environs  d'Uzerche  /rendre  un  dernier  hom- 
mage a  la  mémoire  de  fa  tante. 

Malgré  les  murmures  de  M.  Dumond,  Théo- 
phile quitta  für  le  champ  le  chateau,  &:  f« 
retrouver  Olimpe.  En  entrant  dans  1'Églife  r= 
sarrêta  i la porte  pour  contempler  Olimpe,  feuB 
au  milieu  du  Choeur ,  &  profternée  fur  le  tona 
beau  d'Euphrafie.  Cet  objet  intércflant ,  la  üitm 
teté  du  lieu,  la  vüe  de  cette  Églife  ou  ■>  fans  ■ 
mort  d'Euphrafie ,  Théophile  auroit  re$u  la  fc= 
d'Olimpe,  un  fpe&acle  &  des  fouvenirs  fi  toir: 
chans  firent  fur  le  coeur  de  Théophile  la  pl^ 
profonde  impreffion.  Il  s'avan^a  vers  Olimpe.  k* 
bruit  qu'il  fit  en  marchant ,  Olimpe  leva  la  tct* 
&  lui  montra  un  vifage  baigné  de  larmes.  Théc: 
phiie  approche  &  tombe  i  genoux  a  cóté  d'eU^ 
Olimpe  furprife  de  le  voir ,  &  fur-tout  firappS 
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«fe  Taltcrarion  quelle  remarque  dans  fcStraits, 
Ie  regarde  avec  un  étonnement  mêlé  deffror. 
Théophüe  faifit  une  des  mams  d'ölimpe,  &  fa 
ièrrant  fortement  dans  les  fiennes :  O  refpe&able 
JEuphrafie  l  dit-ft ,  d'une  voix  étouffée ,  hélas ,  fi 
tous  viviez,  ceft  ici  que  j'aurois  re^u  cette  main 
chérie  que  vous  m'aviez  promife!  Ceft  ici  qu'imu 
ierment  facré  eut   uni   pour  toujours  Ie  fort 
d'Olimpe  i  celui  de  Théophüe !....  Ah ,  dumoins  cc- 
ferment  fi  cher  fera  prononcé  fous  ces  voiltes!  ..... 
Ooi,  je  jure Olimpe  5  de  nêtre  jamlis  qu'a  vous,' 
f  en  attefte  1'Être  fuprême  qui  nous  entend  &  qur 
Kt  dans  mon  cceur. . . .  Arrètez,  s'écria  fa  trem- 
Hanter  Olimpe  ,  arrêtez  Théophüe  !  craignez , 
hélas ,  ccaigncz  de-faire-un  ferment  téméraireï .... 
— -Ceft  parce  qu  il  eft  inviolablc  que  je  Ie  pro- 
noncé avec  tranfport \ v. ...  —  Et  fi  votre  pére  Ie 
léprouvè !►....  — -Il  nen a  pas  Ie  droit :  peut- 
ü  vouloir  brifer  des  noeuds.  qu'ü  a  formés  lui- 
même? . . . .  Olimpe ,  s'il  eft  yrai  que  vous  m'ai- 
miez  j  daigncz  m'en  donner  la  preuve  la  plus 
chére..  Dans  cette.  Égjife  oü  aos  parenspromirent 
de- nous  conduire,  devant  eet  Autel  oü  j'ai  d& 
recevoir  votre  foi,  enfin  fur  la  tombe  révérée  de 
«eüe  qui  v»w  tint  lieu  demère ,  &  qui  vot&or* 

T  uj 
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cjonna  dé  m'accépter  poür  époux ,  prometttó*-* 
tnoi  d'unir  votre  deftinée  k  h  mienne!  ..*.  Ah* 
quexigez^vous,  dit  Qlimpe  ?  Hélas,  pöUvons-^ 
nous  difpofer  de  nous -<- mensjes. , . .  En  difant  c» 
mots ,  Olimpe  voutut  retirer  fa  main  y  cette  mairm, 
tremblante   que  Théophile   retenoit    dans    Ie* 
flennés....  Olimpe,  s'écria  Théophile ,  voulez— 
vous  m'abandonner  ?  Formez-vous  le  proiet  der 
renoticer  a  moi  ?....  Craignez  mon  défèfpoir  l .— 
Le  ton  dont  il  pronon$a  ces  paroles  fit  treflaillixr 
Olimpe,  ellépalit,  &  jetant  fur  Théophile  un 
regard  languiflant  &  timide  ;  Eh  bien ,  dit  ^  ell<3 
d  une  voix  foible ,  je  m'engage  par  les  mêm^s 
lprmeils  que  vous  venez  de  faire* ...  A  ces  ma« 
Théophile  joignit  les  mains,  en  remerciant,  da^ni 
les  termes  les  plus  paflionnés ,  &  lc  Clel  &   Ha 
fcrifte  Olimpe ,  qui ,  toujoürs  pale  ,  interditc  ^* 
troublée  par  de  funeftes  preflentimens ,  les  yetix 
fixément  attachés  fur  la  tombe ,  partageoit  \c& 
(entimens  de  Théophile,  mais  fans  pouvoir  goütreï 
la  joie  quil  éprouvoit* 

Dans  eet  inftant  le  Sacriftain  entrant  dam 
TÉglife  ,  Théophile  fupplia  Oümpe  de  lui  accor* 
der  un  moment  d'entretien  chez  le  Curé,  dont 
U  maifon  étok  i  cótè  de  TÉgÜfe  y  &  Olimpe  sf 
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laifla  conduirc,  Li  Théophile  inftntffit  Glirnpe 

de  1'arrivée  de  M*  Dumond.    Cette  nouvelle 

confterna  Olimpe.  Ah ,  Théophile  ,  dit-eüc ,  en 

verfant  un  déluge  de  pieurs ,  quel  ferment  mV>. 

vez-vous  arraché !  &  dans  quel  moment  ?  lo*f- 

que  votre  pêre  irrité  vous  rappclle  pour  v;oiis 

ordonner  de  m oubüer ! . . . .  Voos  oubÜer •!  in- 

terrompit  Théophile ,  vous  êtes  a  moi ,.  W  mort 

feule  peut  nous  défunir . •. .  Chêre  Oüwvpê ,  b&a- 

niflez  des  craintes  outragtantes  pour  nXön pëfö ; 

<|uand  Ü  vous  connoitra,  quand  l'^Möur ,  Thbn- 

ueur  &  la  vérité  vous  auront  jtfftifiée  par  rm  rvot£ , 

3  approuvera  mes  fentimens  :  H maimès  il  n'êft 

ai  vil  ui  barbare !..~  —  Mais  fl  eft  arihbitieux !  .•.- 

**-—  L'ambition  pcut-elle  Temporter  fur  la  -juftice 

$c  fur  la  nature  ? .  * .  •  Je  fuis  fur  d  obteair  fat* 

cQnfcntement  >  je  nccrains  que  des  délais,  des. 

*etardemens.«.  Vous  pourriez  difliper  töutes  mes 

***<juiétudes..~  —  Comment  ? ....  - —  Èa  ofant  me 

***ivre  ï  Paris.,.-  —  Que  dites-vous  >  *...  —  Cetfe 

^  P*X5pöfïtion  ne  peut  bleJïer  hi  la  décence ,  ni  votre 

^êïicatefle :  nous  ne  partirons  point  enfemble...» 

""**— £t  que!  feroit  mon  afyle  i  Paris > ....  —  jy 

puis  difpofèr  de  H  maifon  d'ün  de  mes  afnis. .  .:. 

^—  Quoi,  toger  ehez  un  homme  ?  &  fans  doutsj 

T  iv 
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chez  un  homme  de  votre  ige  ?....  Non ,  Jamais  f~£ 
lei  Théophilé ,  pour  détermifter  Olimpe ,  fe  per- 
mit  ua  menfongc  :  il  dépeignit  Derval  eommc 
un  grave  perfónnage  >  d'ün  age  müt  $  &  ü  aflura 
qta'il  ctoit  également  refpeótable  par  fbn  cxp«- 
rieiice  &  par  fon  cara&ère*  D'ailleurs ,  ajoutatt-il, 
voiö  nc  Ie  veitiez  point  %.  il  ne  feroit  pas  chez 
lui,  &  vous,  ne  refteriez  dans  fa  maifott  que  vingt- 
quatre  heures  tout  au  plus»  Duraht  ce  temps  je 
chercherois  un  appartement  dans  un  Couvent.** 
Enfin  je  ne  puis  me  réfbudre  a  vous  qtritter  >  il  fle 
m'en  a  éè)ï.  que  trop  coüté  pour  ctre  féparé  de 
vous.;  Mon  pere  ne  peut  rien  oppofer  k  tout  ca 
que  j'ai  a  lui  dixe. ;.  mais  ne  nous  expefbns  point 
è,  devenir  encore  les  viótimes  de  quelques  nott- 
veaux  artifices,  Au  nom  du  Ciel ,  Olimpe ,  fuivez 
votre  époux!  fuivez  Tbeureux  mortel  auquelle 
plus  faint  des  fèrmens  vous  engage,  afin  que  dans. 
ïinftant  même  oü  j'aurai  Ie  eonfentement  de  moa 
pére,  vous  puifliez  paroïtre;,  &  quil  foit  impof- 
fible  de  nous  tromper  ,,  ou  de  trouver  des  pr^ 
textes  pour  diffêrer  de  nous  unir.  Ah ,  dit  Olimpe, 
que  font  devqnues  toutes  mes  réfolütions  ?  Cette 
nuk,  en  penfant  a  vous,  je  m'affligeois  quemoa 
iodjfcret  petjt  ferin  vous  ejlt  fait  connoïtre  dei 
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fentimens  que  je  devrois  cacher:  je  me  repentois 

de  vous  avoir  écouté  fi  long-temps  5  je  me  déci- 

dois  a  ne  plus  vous  revoir  aujourd'hui ,  a  partir 

avant  V heure  que  je  vous  avois  indïquée.....  Hélas! 

dans  TÉglife  même  ou  vous  m'avez  furprife,  au 

pied  de  TAutel  oü  jepromettois  k  Dieu  de  facrt- 

fier ,  s'il  Ie  falloit,  un  malheureux  penchant,  ma 

bouche  a  prononcé  Timprudent  ferment  que  vous 

m  avez  didé ! . .  *  *  &r  maintenant  vous  exigez  que 

je  vous  fiuve ,  que  'j'aille  m'expofer  aux  mepris  y 

aux  reius  de  votre  pére  qni  me  rejette  l . . . .  — -- 

Vous  oubliez  toujours  qu  il  cft  dans  Terreur ,  qu  il 

*era  dé&bufé. . . .  OUmpe ,  rendez-lui  plus  de  juP- 

ticc !  Vous  Ie  verrez  a  vos  pieds  n*en  doutez  pas !  ... 

Enfin  vous  n  êtes  plus  k  vous  -même ,  nous  fom- 

^es  engagés  Tun  k  1'autrc  par  des  nocuds  que  nul 

Pouvoir  humain  ne  peut  rompre .  .\ .    Ne  nous 

*^parons  plus !  ....  Oïimpe!....  les  momens  nous 

*<>nt  chersJ....  On  m*attend.-..  il  faut  que  je 

vous  quitte....    Je  vais  partir  défefpéré  fi  vous 

^ofufèz  de  me  fuivrc. . . .  Eh  quoi ,  s'écria  doulot*- 

*eufement  Olimpe ,  vous  ne  me  laiflez  pas  même 

Ie  tertips  de  réfiéchir  fur  les  conféquences  dunc 

^démarche  fi  téméraire  ! ....  Ah,Thcophüe,  vous 

*bufqz  de  votre  afeendant  fur  rooi ! . .  *  * 
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OKmpc  n*en  put  dirc  davantage ,  Ces  larme* 
lui  coupêrent  la  parole.  Theophile  redoubla  fes 
mfkznces  ,  &  il  obtinc  enfin  Ia  promefle  qu  il 
follicitoit  avec  taat  d'ardeur .  Ofimpe  re$ut  de 
lui  Iadrefle  de  la  maifoft  oü  clle  devoit  defcendre 
a  Paris  ,  fous  un  nom  fuppofé.  Elle  s'engagea,  en 
pleurant ,  a  Ie  fuivre  &  k  partir  Ie  lendemainw 
Alors  Theophile ,  au  comble  de  fes  voeutf,  fut 
rejoindre  M.  Dumond*  Il  monta  avec  lui  dan* 
une  chaife  de  pofte  qui  les  attendoit ,  &  il  prit 
fur  Ie  champ  la  route  de  Paris*  H  partit  Ie  plu? 
firisfeit  de  tous  les  hommes ,  nimaginant  pas 
qu*il  fuü  poflïble  que  fon  pêre,  aprés  Favoir 
ecouté  ,  défapprouvat  fes  fentimens.  Mais  a  me- 
fore  qu  il  approchoit  de  Raris  fes  efpéranecs- 
^affoibliflbient ;  il  fe  rappeloit  avec  effroi  Tam- 
tóion  &  la  conduite  artificieufe  de  fbu  pere.  L^ 
dbute ,  la  crainte ,  Tinquiétude  fuccédoient  ift~ 
feifibletnent  a  fa  fécurité ,  &  il  arriva  k  Pan*- 
dans  un  état  de  découragement  qui  différoit  po* 
da  défefpoir.  II  étoit  neuf  heures  du  foir  lorfqu'iï 
rentra  dans  la  maifon  patemelle. 

Le  feul  accueil  des  domeftiques  ne  lui  annonfi 
que  trop  Tindignation  de  fon  père ,  il  nc  vit  que 
des  vifagqs  marnes  &  févères.  Les  uas  venoteot 
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frexamjner  avec  une  curiofité  maligne;  plufieurs 
hauflbient  les  épaules  en  Ie  regardant >  d'autres 
s'arrêtoient  gravemept  pour  Ie  laiflèr  paflèr  en 
baiflant  les  yeux  d'un  air  trifte  &  confterné* 
Perfonne-ne  luiparloit.  Au  haut  de  Tefcalier  il 
trouva  Ie  vieux  valct-de-chan*bre  du  Baron ,  qui 
lui  remit  miftérieufepient  un  billet.  Théophile 
VQulut  entrer  chez  fon  pére.  Non ,  Monfieur  > 
dit  te  valet-denchambre  >  d'un  ton  brufque ,  vous 

He  pouvez  Ie  voir  aujourd'hui —  Quoi^ 

toon  père  refufe  de  m' entendre  > . . , .  —  Il  vou$ 
écrit....  Ah,  je  fuis  perdu,  s'écria  Théophile! 
En  difant  ces  paroles  il  prit  Ie  chemin  de  & 
chambre ,  &  la  il  ouvrit  en  trembbnt  Ie  billet 
^u  Baron  >  il  y  trouva  ces  mots : 

«  Un  ingrat ,  un  rebelle  neft  plus  mon  fils s 

?>  Vous  n  êtes  maintenant  que  mon  frifbnnier* 

**  Je  ne  vous  verrai  point  que  vous  ne  m'ayic? 

11  formcücment  promis  par  écrit  une  obéiflanc$ 

*'  ians  bornes.  *> 

Théophile ,  après  avoir  lü  ce  terrible  arrêt  > 
«"appc  comme  d'un  caup.de  foudre,  demeure 
****  moment  immobile  :  enfuite  raflfemblant  toutes 
*^s  forcesreh  bien,  dit-ii,  je  refteraiprifonnier! 
***ais  bieatot  une  réflexion  doulcwreuTe  anéantii; 
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temt  Ie  courage  de  Théophile.    Olimpc  deveit 
arriver  dans  deux  jours  i  quimagineroit-elle  en 
ne  voyant  pas  Théophile.  ?■  Cependant  comme  ü 
avoit  penfé  qu  il  ne  pourroit  peut-être  pas  s'échap» 
per  fur  Ie  champ  pour  aller  prévenir  Derval  (eet 
ami  chez  lequel  OKmpe  devoit  loger),  Ie  laquais 
que  ce  même  ami  avoit  prêté  i  Théophile  étoit 
chargé  d'une  lettre  qui  contenoit  Icl  détail  du 
feryice  que  detmndoit  Théophile.  Sans  nomme* 
Olimpe ,  Théophile  apprenoit  a  Derval ,  qu  une 
jeune  perfonne  ,  fous  Ie  nom  de  Madame  de 
Förlis ,  arriveroit  chez  lui  fous  deux  jours ,  &  quil 
s'agiflbit  de  la  loger  pour  vingt-quatre  heures 
feulement.  Le  laquais ,  mimi  de  cette  lettre  >  s 'étoit 
féparé  de  Théophile  aprés  avoir  paflé  les  bar- 
rières ,  en  promettant  d'aller  porter  Ia  lettre  au 
moment  ifrême.  Certain  qu'Olimpe  feroit  logee-, 
fi  par  hafard  eüe  arrivok  Ie  lendemain ,  Théo^ 
phile  fc  décida  &  paflèr  deux  jours  fans  faire  de 
réponfe  k  fon  père»  efpérant  que  cette  apparence 
de  fermeté  pourroit  engager  Ie  Baron  &  fe  mon* 
trer  moins  févére ,  &  enfin  h,  Ie  recevoir  fai* 
impofer  de  eonditiöns. 

Théophile  pafla  ces  deux  mortels  jours  ren* 
ferme  dans  fa  chambrc ,  fe  flattant  ï  toute  heuflj 
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^jue  fbn  pèrc  vicndroit  ou  Tcnverroit  chcrchcr  : 
chaque  fois  qu  un  domcftiquc  entroit  pour  lc 
fcrvir ,  chaque  fois  qu'on  ouvroit  la  porte,  il  fc 
levoit  en  treflaillant ,  il  croyoit  encendre  la  voix 
de  fon  père  ,  ou  il  croyoit  qu  on  lui  apportoit 
lordre  de  defcendre  chez  lui.  Vers  Ie  milieu  du 
fecond  jour ,  fbn  agitation  devint  plus  violente 
thcore ;  Tidét  quOlimpc  arriveroit  vraifemblfc- 
blemcnt  Ie  foir  même ,  la  rendoit  infupportablc. 
Il  étoit  dans  cette  fitnation  lorfqu'un  nouvel  inci- 
dent détruifit  toutrs  fes  irréfolutions.  Lc  laquais 
qui  Ie  fervoit,  fort  mécontent  que  Théophile  eüfr 
donné  fa  confiance  a  un  valet  d'emprunt ,  mon- 
troit  depuis  Ie  retour  de  fon  jeune  maitre  autant 
dinfolencc  que  d'humeur.  Il  découvrit  avec  beau- 
coup  de^oie  que  Ie  Baron  avoit  fait  enfermer  a 
fiicêtre  ce  même  domeftique  qui  avoit  fuivi  Théo- 
phile ,  &  il  n  cut  ricn  de  plus  preffé  que  dJap- 
^rendre  cette  nouvelle  ï  Théophile, ...  Et  depuis 
*}uand }  demanda  Théophile  en  treroblant,... — 
^)h,  Ie  jour  meme  de  vótre  arrivée !  Tordre  étoit 
^bténu  d'avance.  Le  pauvre  gar^on  vous  a  quitte 
^wx  barrières ,  &  k  deux  pas  de-&  il  a  été  arrêti 
i&  conduit  fur  Ie  champ  en  lieu  de  füreté. 
Ccttc  nouvelle  acheva  d'aceabter  Tbéopbikp: 
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Si  Olimpe  étoit  arrivée ,  Derval  n  etant  pas  prk 
venu  nc  f  auroit  fürement  pas  logee >  que  penfc- 
t-ellc?  quetoit-elle  devenue  ?  E^ailleurs  ,  fi  Ton 
avoit  fouillé  Ie  laquais  arrêté ,  Ie  Baron  auroit 
vu  la  lettre  que  Théophile  écrivoit  a  Derval  \ 
toutes  ces  réfiexions  étoient  défefpéf  antes.  Theo- 
jphile  voulant  enfin  connoïtre  fort  fort ,  prit  Ie 
feuï  parti  qui  pouvoit  lui  rendre  la  liberté,  &  lui 
affïirer  les  moyens  doffrir  un  afyle  k  Olimpe,  ou 
de  la  tirer  peut  -  être  du  plus  mortel  embarras, 
en  fuppofant  qu'elle  föt  arrivée.  Il  écrivit  a  foa 
père  >  fa  main  trembknte  traca  en  frémiiïant  cö 
peu  de  ffiots  :  Mon  père  je  vous  prornets  une  obéip* 
fdncefdns  bot  nes  i  ntais  da  moiris  daignt^  iriécöuttr* 
Un  inftant  après  avoir  envoyé  ce  billet ,  Théo- 
phile entendit  frapper  k  fa  porte;  c  étoit  Ie  valet-? 
de-chatmbre  de  fon  père  qui  venoit  Ie  chercher. 

Pite,  tremblant,  hors  de  lui ,  niais  décidé  & 
feindre ,  Théophile  defcörtdit  au  moment  mem* 
chez  Ie  Baron ,  qiü  vint  aü-devant  de  lui ,  Fem^ 
brafla ,  lé  prit  affeftueufetnent  par  la  main ,  tó 
k  fit  aflèoir  a  coté  de  lui.  Il  y  eut  un  inftant  cte 
fütetite,  eaufë  par  uil  embarras  mutuel  Cepen- 
dant  Ie  &aröft ,  tachant  de  prendfe  un  air  onver* 
&c  fotisftk :  Mor>fik ,  dflHS,  Qublipns  Ie  jtfiféi 
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voos  me  promettez  une  obéiflance  fans  bornes  É 

\'y  compte ,  &  je  vous  rends  ma  confiance  &  ma 

tendreflk  Je  me  doute  bien  que  la  pcrfonne  que 

vous  avez  vüe  dans  Ie  Limoufin    n' aura  rien 

épargné  pour  vous  féduire  &  vous  aigrir  contre 

moi :  elle  vous  aura  fans  doute  appris  que  (é% 

lettres  &  les  vótres  ont  été  fouftraites.  Voitè  lc 

feul  artifice  que  je  me  fois  permis.  Votre  intérct 

&  ma  tendrefle  pour  vous  en  font  Texcufe.  Du 

rcftc  je  n  ai  rien  exagéré  dans  tout  ce  que  je  vous 

ai  dit  d'une  peribnne  que  fa  conduite  a  rendué 

indignc  de  vous.  Je  fuis  bien  für  qu  elle  a  fu  vou$ 

pcrfuader  quelle  eft  innocente  ;  mais  elle  n'a  pa 

caer  qu  elle  avoit  perdu  fa  réputation.  La  dernicre 

retraite  qu'elle  a  choifie,  fon  intimité  a&uelk 

*vec  la  plus  vile  des  femmes  achevent  de  la  flé- 

tór :  ainfi  que  fa  conduite  (bit  leffet  de  Timpru- 

dence  ou  du  vice  ,  elle  eft  déshonorée ,  &  ü 

foffit,  fon  alliance  feroit  un  opprobre  pour  vous. 

^auteurs  je  n'avois  pris  un  engagement  avec  fa 

*ante  que  fous  la  condition  expreffè  quelle  feroit 

&n  héritiére.  Euphrafie  eft  morte  fans  lui  laifler 

*°*ï  bien  ,  circonftyncc  qui  de  droit  annule  la 

JP&role  que  j'avois  donnée. 

A  ce  djicours,  di&é  par  1'ambition,  la  cupidité 
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&  la  mauvaife  foi ,  Thcophile  auroit  pu  répondrc: 
que  Ie  Baron  exageroit  les  torts  cTOlimpe ,  que 
fa  réputation  étoit  attaquée,  mais  non  perdue 
fans  retours  que  fon  age  ,  la  malheureüfe  in- 
dépendance  dont  elle  avoit  joui ,  difpofoiertt  ï 
Tindulgence  tous  les   gens   raifonnables  ;  qu'il 
étoït  fur  -  tout  injufte  de  la  condamner  fans 
Tentendrc;  quil  avoit  été  plus  étrange  encorc 
de  la  rejeter  ,  de  fouftraire  fes  premières  lettre* 
avant  qu  on  eüt  pü  la  croire  coupabïc  :  qu'i 
legard  du  manque  total  de  fortune  ,  Ie  Baron 
avoit  fenti  lui-mème  qu  il  étoit  impoffible  d'allé- 
guer  cette  raifon  pour  rompre  des  engagemens 
pris  avec  tant  d'éclat  &  d'une  maniere  fi  folen- 
nelle,  &  pour  détruire  des  fentimens  fi  profonds* 
puifque  dans  Ie  temps  de  la  mort  d'Euphrafic  , 
il  n  avoit  pas  même  fait  mention  de  ce  pretext^ 
de  manquer  a  fa  parole :  prétexte  que  lös  lob£ 
admettroient  peut  -  être  ,  mais  que  la  vertu  && 
Thonneur ,  toujours  plus  févêrcs  &  plus  delicate 
que  la  loi  dédaigneroient  de  faire  valoir.  Qu  en— 
fin ,  en  fuppofant  qu'Olimpe  eüt  hérité  de  fi* 
tante ,  comme  11  n  y  auroit  toujours  eu  alor* 
aucune  proportion  entre  ce  petit  héritage  &  te 
fortune  a&udle  du  Baron ,  eet  evenement  n  ede 

rica 
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hen  ajouté  aux  convenances  d'intérct.  Théophile 
fit  toutes  ces  réflexions;  mais  voyant  a  n'en  pou- 
vair  douter  que  Ie  parti  du  Baron  étoit  irrévo- 
cal>Icment  pris  >  &c  d  ailleurs ,  brülant  d'impa- 
ticncp  d  obtcnir  fa  liberté  ,  de  fortir  &  de  voler 
chez  Derval ,  il  ne  répondit  rien  ,  &  ne  s'occupa 
que  du  fêin  de  pénétrer  fi  Ie  Baron  avoit  eu  con- 
fioifTance  de  la  lettre  adreflee  a  Derval ,  &  dont 
k  laquais  de  ce  dernier  s'étoit  chargé,  Il  fut 
bientót  rafluré  k  eet  égard» 

Déguifant  fes  mortelles  inquiétudes  &  Ie  eha- 
grin  Ie  plus  amer ,  fous  un  air  humble  &  foumis, 
Théophile,  d'unc  voix  baflè  ,  aflura  fon  père  de 
fon  obéiflfynce.  A  ces  mots ,  Ie  Baron  Tembrafla 
encore.  Le  plus  preflant  remords  fit  fentir  aThéo* 
phile  dans  ce  moment  combien  il  eft  affreux  da 
tromper  ,  &  fur-tout  un  père  ,  lors  même  que 
ïinjuftice,  Tartifice  Sc  la  violence  femblent  y 
&>rcer.  Mon  fik ,  dit  lc  Baron ,  Vous  connoiflez 
laes  engagemens  avec  la  familie  de  Mademoifelle 
de  Lisbé ,  il  faut  les  rcmplir  &  fans  délai.  Ces 
paroles  firent  frémir  Théophile  >  &  le  Baron 
&*ayant  pas  1'air  de  le  remarquer ,  Madame  de 
J-isbé ,  pourfuivit-il ,  eft  ï  Verfailles ,  elle  reviendr* 
ïpHs-  demainj  lc  foir  même  vous  fercz  préfëstó 
Tefa  //•  V 
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a  fa  fille  en  qualité  d'époux*  lc  lcndemaiii  oh 
fignera  les  articles.  Mon  père ,  répondit  Ie  mal- 
heureux  Théophilc,  je  vous  Ie  répëte ,  je  fuis  pret 
a  vous  obéir.  Cctte  nouvelle  afliirance  valut  k 
Théophile  des  éloges  qui  achevérent  de  lui  percer 
Ie  coeur.  Enfin  voyant  clairement  d  aprés  cette 
converfation ,  qu  on  n  avoit  pas  remis  au  Baron 
la  lettre  écrite  k  Dcrval ,  il  en  vint  a  Fobjet  qui 
Ie  touchoit  Ie  plus  dans  ce  moment.  Puis-je  fortir 
dés  ce  foir ,  dit-il  $  j'ai  grand  befoin  de  diffipation, 
puis-je  aller  voir  mes  amis  ?  Vous  êtes  Kbre  ,  reprit 
Ie  Baron  j  je  ne  vous  cache  pas  que  jufqu'a  votre: 
mariage  vous  ferez  obfèrvé ,  mais  vous  êtes  te 
maitre  de  fortir.  J'exige  feufementquecefoitea 
voiturc ,  &  que  vos  gens  vous  fuivent. 

Théophile  profita  avec  empreflèment  d'une 
permiffion  quil  attendoit avec tant d'imparience. 
Pendant  qu'on  met  les  chevaux  de  Théophile, 
voyons  ce  qui  fe  paflè  chez  fon  ami  Derval.  Il 
avoit  chafle  ce  jour -la;  il  étoit  revenu  de  h 
chafle  i  trois  heures ,  &  il  avoit  donné  k  diner  i 
fept  ou  huit  jeunes  gens  de  fes  amis.  Cette  fociété, 
auffi  bruyante  quétourdie,  devoit  paflèr  la  jour- 
née  chez  Derval.  Vers  Ia  fin  du  repas ,  dans  fint 
tant  oü  Ie  vin  de  Champagne  commencoit  ï 
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èchauffer  routes  les  têtes ,  un  domeftique  vint  dire 

k  Derval  qu'une  Dame  en  voiturc  demandoit  k 

cntref  dans  la  maifon.  Et  quel  eft  Ion  nom ,  dit 

Derval  ? —  Elle  s'appelle  Madame  de  Forlis^O  Ciel ! 

interrompit  Pulchérie ,  c  ctoit  Ie  nom  fuppofé 

d'Olimpe  !  Juftement ,  reprit  Madame  de  Clc-* 

mire,  cétoit  Olimpe  elle-même,  qui,  croyant 

E>erval  prévenu,  s'attendoit  k  être  recue  dans  la 

xnaifon ,  &  k  y  loger  vingt-quatre  heures,  tandi$ 

que  ie  grave  &  refpe&able  Derval  (car  c  eft  ainfi 

que  1'avoit  dépeint  Théophile )  en  feroit  abfent. 

Madame  de  Forlis  ?  dit  Derval  en  riant ,  c  eft  un 

nom  de  Comédie :  mais  quelle  tournure  a~t-elle, 

cette Madame  de  Forlis?..»*, — -Elle  eft  toute  jeune 

&  fort  jolie. •  . .  Quelle  viennc  !  quelle  vienne! 

« écria  toute  la  compagnie.  Je  vais  la  chercher  , 

reprit  Ie  laquais ,  &:  je  fuis  fort  trompé  fi  je  ne 

Mai  pas  dé;a  vüe  il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  chez 

i  Audinot :  elle  danfbit  dans  les  Ballets  i  ce  que  je 

ttois.  En  djfant  ces  mots  Ie  laquais  fortit. 

Olimpe ,  avec  fa  femmc-de-chambre  dans  fa 

ttoiture ,  attendoit  a  la  portc  >  elle  voit  les  bat- 

tas  de  cette  porte  s'ouvrin  fa  voiture  entre 

tns  la  cour ,  un  laquais  vient  la  recevoir ,  il  la 

ïduit  &  la  fait  paflèr  par  un  petit  cfcalier  dé» 

Vij 


3o8       LES     V  E  I  L  L  É  E  S 

robe.  Olimpe  tremblantc ,  troubléc  &  fatigitée 
du  voyage  ,  s'appuyoit  fur  lc  bras  de  fa  femme- 
de -chambre,  grofle  &r  grande  Limoufine,  fille 
d'un  laboureur  ,  &  qui  avoit  confcrvé  Ie  ton V 
Ie  langage  &  les  manières  d'une  bonne  &  franchc 
payfanne.  Elle  tenoit  d'une  main  Ie  paquet  de 
nuk  de  fa  maitrefle  ,  &  de  1'autre  bras  elle  trai- 
nóit  Olimpe ,  qui  ne  pouvoit  fe  foutenir.  Enfin, 
après  avoir  traverfé  un  long  corridor ,  Ie  laquais 
ouvre  une  porte ,  il  fe  retire.  Olimpe  &  fa  fem- 
me-de-chambre  paflent  cette  fatak?  porte  qui  fe 
re  ferme  fur  elles.   Mais  figurez-vous ,  s'il  eftpof- 
iible,  la  furprife  &  Ie  faififlèment  d'Olimpc,  en 
fe  trouvant  tout-a-coup  au  milieu  d'une  troupc 
de  jeunes  gens  a  moitié  ivres ,  &  dont  Ie  plus 
vieux  n  avoit  pas  vingt-cinq  ans !  Elle  fait  un  cri 
percant ,  elle  veut  fuir;  on  Tarrête,  on  lentourc: 
O  Ciel ,  s'écrie-t-elle  ,-  oti  fuis-je !  Meflïeurs,  mon 
poftillon  s'eft  trompé  h  je  croyois  entrer  dans  la 
maifon  d'un  homme  refpedable,  de  M.  DervaU 
Cette  épithête  d'homme   rtfptüabh  excita  de 
grands  éclats  de  rire. 

Derval  savanca;  On  ne  vous  a  point  trompe, 
Madame ,  dit-il ,  en  affe&ant  un  air  grave ,  car 
c'eft  moi  qui  fuis  ce  Derval.  A  ces  mots  Olimpp 
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fefta  pétrifiée  &c  prête  k  s'évanouir;  elle  s'appuya 
iur  Ie  dos  d'un  fauteuil.  Mais  elle  eft  véritable^ 
-ment  charmante ,  continua  Derval;  tis  a  Roman- 
tiek girl  indeed  (a) ,  dit  un  autre ,  qui  étoit  refté 
feul  a  table,  &  qui  buvoit  encore  r  réellement , 
ajouta  un  troifième ,  fa  petite  fauvagerie,  natu- 
relle ou  non ,  lui  fied  fort  bien. ...  Oh ,  Catherinei 
dit  Olimpe ,   d'une  voix  étouffée  ,  Catherine , 
tirez-moi  d'ici  \ ....  Je  fuis  faché ,  s'écria  l'hommc 
qui  étoit  a  tablc ,  que  la  fuivante  s'appelle  Cathe- 
rine ,  Ie  nom  neft  pas  Romantiek....  Venez, 
Mademoifellc,dit  la  femme-de-chambre,  donnezr- 
*noi  Ie  bras ,  laiflbns-Kl  tous  ces  étourneaux.  Ier 
fes  rifées  &  les  moqueries  recommencèrent.  On 
ne  manqua  pas  auffi  de  remarquer  que  Ia  fuivante 
^ppelloit  Madame  de  Forlis ,  Mademoifelle.  Oliippc 
confondue,  anéantie ,  fit  en  chancelant  un  mou*- 
Vement  pour  s  echapper ;  Derval  h  retint  par  fa 
robbe*  Allons  donc,  dit-il,  ceft  aflèz  jouer  la 
crainte  &  Tembarras ,  reftez  avec  nou^de  bonne 
^racc.  Comme  il  achevoit  ces  mots,  Olimpe -y 
accablée  de  honte  &  faifie  deffroi ,  fentit  que 
fes  jambes  tremblantes  ne  pouvoient  plus  la  fou- 
te) Cefi  une  Romanefque  fille  :  expreffion  fouvent  employee 
Jaas  les  Romans  Anglois. 

Viii 
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tenir,  &  elle  tomba  fur  ur\p  chaife.  Dans  <* 
moment  un  valet^de-Chambre  paroit,  &  s'adref* 
fant  i  Derval  en  riant :  Monfieur ,  dit-il ,  il  y  z 
lk-bas  Ie  petit  laquais  de  Madame  de  Förlis  qm 
traine  un  grand  porte-^manteau,  &r  qui  nous 
demande  dans  quelle  chambrc  Madame  dok  cou- 
chef ,  parce  que  fon  intcntion  èft  de  s'établir  icu 
A  ces  paroles  tout  Ie  monde  a  la  fois  éclata  de 
rire :  il  y  a  dans  ce  procédé ,  dit  DérVal,  un  fonc£- 
de  gaïté  &  urte  aifance  qui  me  charment  •,  &  pui^* 
cette  maniere  de  faire  connoiflance  abrégc  le^^ 
complimens  &  Ie  fcérémonial.   La-deflus  un  des^^ 
jeunes  gens  remarqua  que  la  fuivante  portoit  1c    " 
paquet  de  nuit  de  fa  maitrefle ,  ce  qui  donna  Heu     - 
a  de  noüvelles  plaifanteries  également  plattes 
&  infultantes.    Enfin  Derval  safleyant  auprèi 
d'Olimpe  >  faifit  une  de  fes  mains  &  la  baifa. 
AlorsOlimpe  rappela  tout  fon  courage,  Tindigna- 
tion  &  la  colère  Femportcrent  fur  la  honte  \  elle 
fe  leva ,  &:  s'arrachant  impétueufement  des  maiffi 
de  Derval,  elle  s'élan^a  i  1'autre  botit  de  la 
chambre  :  la ,  voyant  une  porte ,  elle  louvrit, 
elle  fortit  &  fe  trouva  dans  une  galerie  h  cepen- 
dant  Derval  la  fuivoit*  Olimpe  fe  mit  a  courir  de 
toutes  fes  forces,  Sc  avec  une  telk  viteflc  qre  - 
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Derval  nc  put  l'atteindrc.  Au  bout  de  la  galerie 
Olimpe appercevant un cabinet entre-ouvert ,  sy 
précipite  >  elle  ferme  la  porte  fur  elle ,  &  apres 
avoir  mis  les  verrouils ,  elle  va  tomber  fur  un 
canapé  >  &  donne  un  libre  cours  k  fes  pleurs. 
•Derval  frappe  en  vain  en  difant  mille  extrava- 
gances  *  enfin  ü  menacc  de  faire  enfoncer  la 
portc  :  Olimpe  frémit,  elle  ouvre  la  fenetre; 
mais  cette  fenetre  a  un  fecond  étage  ne  donnoit 
que  fur  Ie  jardin  de  la  maifon  >  n'importe ,  Olimpe 
défefpérée  fe  décide  i  (e  précipiter  dans  Ie  jardin 
fi  Derval  force  la  portc  du  cabinet.   Déja  elle 
sapprêtoit  a  monter  fiir  Ie  balcon ,  lorfque ,  n  en- 
tendant  plus  la  voix  de  Derval ,  elle  s'arrête  & 
fe  contente  de  safleoir  fur  la  fenetre.  Un  inftant 
aprës ,  fïire  que  Derval  n'étoit  plus  dans  la  ga- 
lerie ,  elle  imagina  qu  il  étoit  allé  chercher  fes 
f*ens  afin  de  faire  enfoncer  la  porte  :  O  malheu- 
**cufe  Olimpe !  s'écria-t-elle ,  en  répandant  un  tor- 
arent  de  larmes,  o\i  t'ont  conduite  ton  imprudence. 
<5é  ta  crédulité  !  indignement  ttompée  ,  trahie ,, 
^bandonnce  ,  réduite  i  choifir  entre  la  mort  & 

4'infamie  —  Je  n  héfiterai  pas ! Hélas,  en 

^perdant  la  vie  quaurai-je  k  regretter? . . .-.  La. 
loaort  me  délivrera  des  fentimens  ftineftes  qtü 
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font  moü  tourment  &  ma  hontc !....  Que  dis  je  ?.— * 
qui,  moi?  je  pourrois  aimer  encore  1c  perfide  f^=* 
dudteur  qui ,  ca  me  promettant  un  afyle  hono^»- 
irable  &  für ,  ma  feit  veiiir  dans  cette  horrib^Ke 
tnaifon ! . . . .  Je  ne  puis  croire  qu  il  ait  eu  Faffreirmj 
deflèin  de  mcxpofer  &  tant  d'affronts,  de  ir^e 
jperdre  :  fans  doutc  des  raifons  que  j'ignore  Ie 
juftifient  a  eet  égard.  - . .  Mais  enfin  il  m'a  trom- 
pée  :  il  mavoit  peint  eet  indigne  Derval  comme 
un  homme refpe&able ! !  •  * . . 

Olimpe,  en  pronon^ant  ces  derniers  mots; 
treflailïe  &r  s'arrête,  elle  entend  marcher  dans  la 
galerie ,  elle  fe  met  &  genoux  fur  la  fenêtre. . .  * 
Ciel ,  dit-elle >  on  va  forcer  cette  porte !  O,  mon 
Dieu,  daignez  me  pardonner  mes  fautes;  ma 
conduite  fut  imprudente  y  mais  mon  coeur  eft  purt 
Approuvez,  ö  mon  Dieu,  une  réfolution  défef- 
pérée  que  Thónneur  m'infpire  *.•..*  Comme 
Olimpe  achevoit  cette  prière ,  elle  entend  pro- 
noncer  fbn  nom ,  &  elle  reconnut ,  avec  une 
joie  inexprimable  ,  la  voix  de  fa  fèmme-de- 
chambre  qui  lui  crioit  d'oüvrir  la  porte  ,  & 
quelle  Ie  pouvoit  fans  aucun  danger*  Olimpe 
héfita  quelques  inftans.  Alors  Catherine  lui  pn>« 
tefta  que  Derval  &  fes  amis  venoieat  de  forti; 
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de  la  maifon.  Olimpc  courut  k  la  potte  &  1'ou- 
vrit  :  auflï-töt  un  homme  s'avance  impépieufe- 
ment,  &  fe  précipite  aux  pieds  d'Olimpe  éperdue, 
qui  reconnoit  Théophile.  A  cette  vüe  elle  fe  re- 
cule  avec  indignation ,  fes  forces  épuifées  1'aban- 
donnent  entiêrement ,  &  elle  tombe  évanouic 
dans  les  bras  de  fa  femme-de-chambre. 

En  rcprenant  Tufage  de  fes  fens ,  Ie  premier 
objct  qui  frappa  fes  regards ,  ce  fut  Théophile  , 
baigné  de  larmes,  &  k  genoux  devant  elle* 
Olimpc  détourne  la  tcte ,  &  s'adreflant  k  Ca- 
therine >  foutenez-moi ,  dit-elle ,  fortons  de  cette 
odieufe  maifon.  La  Femme-de-Chambre  répon- 
dit  que  Derval  ny  étoit  plus ,  &  ny  reviendroit 
que  lorfqu'Olimpe  en  feroit  partic.  Dans  ce  cas, 
dit  Olimpe ,  il  peut  y  rentrer  tout-a-rheure.  Eh 
^uoi,  reprit  Théophile  dune  voix  bafle  &  trem- 
blante ,  refufcrez-vous  de  m'écoutcr?  A  ces  mots, 
Olimpe  éclata  :  elle  accabla  Théophile  des  plus 
cruels  reproches.  Théophile ,  confterné ,  1  ecouta 
*ans  Tinterrompre.  Lorfqu  elle  eut  cefle  de  par- 
*er  ,  il  prit  la  parole  :  il  dit  que  s'il  en  avoit  im- 
pofë  fur  lage  &  Ie  cara&ére  de  Derval ,  du 
tooins  Derval  étoit  Ie  feul  homme  fur  la  difcré- 
tion  duquel  il  put  compter;  qu  il  avoit  de  grands 
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défauts ;  mais quil  étoit  ami  fidele  &  sur :  enfuïte 
Théophile  fupplia  Olimpe  d'écouter  fans  témoiro 
Ie  détail  de  tout  ee  qu  il  avoit  éprouvé  depuis  fon 
retour  a  Paris. 

Aprés  beaucoup  de  réfiftanee ,  Olimpe  con- 
fèntit  a  renvoyer  Catherine  dans  la  chambrc 
voiJïne.  Alors  Théophile,  certain  qiiïl  diffiperoic 
h,  colére  d'Olimpe ,  puifqu  elle  confentoit  enfin 
i  Fentendrc ,  commenca  Ie  trifte  réeit  des  perfc- 
crutions  qu  il  avoit  éprouvées*  Il  ne  dégiiifa  &  nc 
cacha  rien  ,  pas  même  Ia  promeflè  formefle  quif 
avoit  faitc  d'époufer  Mademoifelle  de  Lisbe* 
Olimpe ,  i  ce  détail ,  palit ,  &  malgré  elle  fes  yenx 
ie  remplirent  de  pleurs.  J*en  attefte  Ie  Cief, 
pourfuivit  Théophile  ,  s'il  n'eüt  fallu  perdre  que 
la  vie ,  jamais  on  neut  arraché  de  ma  bouche 
eet  affreux  confentcment  défavoué  par  mort 
coeur >  mais  il  falloit  ou  tromper  un  moment  uft 
pere  qui  abufoit  de  fes  droïts  ,  ou  perdre  ma  B- 
berté  &  Ia  poffibilité  de  voler  i  votre  fecours* 
Heks!  j'étois  loin  d'imagincr  i  quels  indignes 
©utrigcs  vous  expolok  ma  captivité  :  je  naurois 
pu,  fans  fuccomber  au  plus  affreux  défefpoir,  m* 
Tepréfènter  un  femblable  tableau.  Mais  je  vous 
voyois  arriver  dans  une  Ville  inconnue  pour 
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VCvus,  &  demander  nn  afyle  dans  unc  maifon 
ovk  Ton  rcfuferoit  de  vous  recevoir  \  een  étoit 
aflfez  pour  me  déterminer  a  feindre  un  inftant , 
piaïfqu  enfin  la  plus  injufte  violence  m'y  con- 
traignoit. 

Kon,  non,  interrompit  Ölimpe,  en  verfant 
des  larmes  qü'elle  s'efforcoit  vainement  de  retc- 
nir-  \  nón,  vous  devez  remplir  les  engagemens 
que  vous  avez  pris  avec  votre  père ! .  • . .  —  Je 
rernplirai  ccux  qui  torent  volontaires.  Mon  père 
ctx  effet  a  röcu  de  moi  une  parole  facrée;  il 
ftV*©rdonna  de  m'attacher  a  vous ,  je  Ie  promis ; 
je  ferai  fidele  k  ce  ferment,  W  feul  qui  doive  être 
***  violable. ...  —  Et  quel  eft  votre  efpoir  ? . . . . 

'" Que  vous  tiendrez  Ie  ferment  folennel  que 

j*a.i  re$u  de  vous. . . .  —  Et  Ie  puis-je ,  grand  Dieu! 
<3viand  vous  dépendez  d'un  pere  inflexiblc ,  quand 
vcmis  avez  promis  d'obéir....  &  dans  trois  jours!...- 
— —  Ce  délai  fuffit  pour  nous  affranchir  a  jamais 
/i^une  infupportable  tyrannie. ...  —  Qud  peut 
^t:re  votre  deffèin  ? . . . .  —  De  vous  facrifier  ma 
*X}rtune ,  mon  état ,  ma  Patrie. ...  —  Que  dites- 
'Vous*  ó  Ciel....  —  De  fuir  enfin....  —  Qu  ofèz- 
^cus  me  propofer!..,.  —  S'il  eft  vrai  que  vous 
*öayez  aimé ,  vous  ne  balanc^rez  point  5  votre 
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fof  m'eft  due,  c'eft  un  bien  qui  mjapparricnt.  ~*~ 
Vous  ne  pouvez  me  la  donner  que  fous  un  CieJf 
étranger ;  ofez  me  fuivre  en  Anglecerre. . .-  Jufte 
Ciel !  interrompit  Olimpe ,  dans  quel  abime  voif- 
lez-vous  m  entraïner  ?  Qui,  moi !  j'enlévcrois  utx 
fik  a  fon  përe;  je  confentirois  a  former  des 
noeuds  iüégitimes  que  les  loix  pourroient  brifer  ! 
Je  fuirois  avec  vous  f  jer  vous  facrifierois  la  dé— 
cence  ,  ma  réputation  &  Fhonneur !  Ah  ,  plutotr 

mourir  ! Eh  bien ,  srécria  Théophile  avec 

emportement,  recevez  donc  un  étcrnel  adieu!...- 
Olimpe ,  je  ne  puis  vivre  fans  vous  \ . . . .  en  re— 
non^ant  a  moi ,  fbus  rompez  tous  les  Hens  cpi' 
m'attachent  &  la  vie . . . .  A  ces  mots ,  Olimpe  ^ 
pénétrée  de  terreur ,  retint  Théophile  défèfpérê 
qui  faifoit  un  mouvement  pour  fortir.  Écoutez— 
moi,  dit-elle;  cefïèz  de  me  caufer  ce  mortel 
effroi  qui  me  glacé ! . . . .  Théophile ,  prenez  piti^ 
de  Ietat  ou  je  fliis !....  Voulez-vous  que  la  crainte^ 
&  Tépouvantc  m'arrachent  un  fxinefté  confente— 
ment  qui  nous  perdroit  tous  deux?..».  —  Mais 
fbngez-vous  a  ma  fituation  ;  fongez  -  vous  que 
dans  trois  jours ,  fi  je  fuis  ici ,  il  me  faudra  re- 
noncer  a  ce  que  j'aime ,  époufer  une  perfonne^ 
<jue  je  détefte ,  ou  me  voir  ravir  ma  liberté.  £**■* 


DU    C  H  A  T  E  A  V.        317 

JLettrc  de  cachet  eft  obtenue ,  vous  ne  Tignorez 
pas. ...  Et  vous,  Olimpe ,  alors  que  deviendrez- 
vous?  Privée  du  feul  ami  que  vous  ayez  fur  Ia 
terre ,  expofée  a  d'affireufes  perfécutions ,  pour- 
faivie  par  la  hainc ,  par  la  vengcance. ...  Ah  ^ 
fuyons !  dérobons-nous  k  tant  d'horreur. . . .  Jai 
<téja  tout  prévu.  Mon  plan  eft  formé,  il  eft  sur.... 
Eri  abandonnant  notre  Patrie ,  nous  ne  regrette- 
rons  point  la  fortune ,  &  nous  n'aurons  point  a 
craindre  findigence  >  je  puis ,  fans  bleflèr  Thon- 
**eur ,  vous  y  fouftraire....  Mais  ne  perdons  plus 
de  tems ,  il  faut  agir ,  &  fans  délaL ... 

A  ce  -difcours  preflant ,  Olimpe  levant  vers  lc 
CScl  fes  deux  mains  fortement  jointes,  ó  mon 

Dieu ,  dit-elle  ,  daignez  m  mfpirer  ! Hélas ! 

tnvain  je  defire  un  confeil  falutaire ,  envain  je 
fens,  je  connois  ma  foiblefle  &  mon  imprudence, 
ifolée  ,  livrée  a  moi^même,  je  vois  un  précipicc 
entrouvert  fous  mes  pas!  Une  main  fecourablc 
pourroit  m'empêcher  d'y  tomber ;  mais  je  n'ai  ni 
protefteur  ni  guide  ! ....  Ah ,  ma  perte  eft  iné- 
vitable !  Olimpe ,  fuffoquée  par  ks  larmes ,  n^ 
put  continuer  cette  trifte  plainte.  Théophile  fe 
jette  encore  a  fes  pieds ,  il  demande  fon  arrêt  5  il 
jure  de  renonccr  a  la  vie  fi  eet  arrêt  neft  pas  fa- 
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vorablc  Olitnpc,  épouvantée,  prononce  aveé 
défefpoir  la  promeflc  fatale  qui  fixc  a  jamais  f* 
deftinée. 

Mais  dit  la  Baronne,  en  interrompant  fa 
narration,  la  vcillée,  cc  fbir,  a  été  beaucoup 
plus  longue  qu'&  1'orclinairc >  demain  vous  faurez 
lc  refte  des  aventures  de  Théophile  &  de  la  mal- 
heureufe  Olimpe.  M.  de  la  Palinière  vint  Ie  len- 
demain  &  Champcery.  Comme  il  devoit  y  paflèr 
quelques  jours  ,  les  enfans  lui  contèrent  Thiftoireï 
de  Théophile ;  il  témoigna  lc  plus  grand  defir 
d'en  apprendre  lc  dénouement.  Jamais  les  veülées 
nétoient  fufpendues  pour  lui;  Ie  foir,  la Baronne 
reprit  ainfi  fon  récit. 

Théophile,  aprês  avoir  arraché  Ie  confen- 
tement  d'Olimpe  ,  la  quitta  fur  lc  champ ,  &  la 
laijïa  en  proie  k  la  plus  profonde  douteur  &  au 
repentir  Ie  plus  amer. 

Théophile  retourna  chez  fon  pére.  Il  eut  aflez 
d'empire  fur  lui-même  pour  montrer  un  vifagc 
tranquille.  Un  entretien  qu'il  eut  Ie  foir  avec  Ie 
Baron ,  acheva  de  rafïurer  cc  dernier ,  qui  nc 
douta  point  quö  Théophile  n*eut  enfin  pris  fon 
parti ,  &  que  Tambition  &  ia  vanité  ne  Tempor- 
taflènt  fur  Tamour.  II  fut  dautant  plus  crédutej 
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ju'il  Ie  jugeoit  d'après  lui-même.  Les  ames  coiö- 
nuncs  font  fouvent  dupes  de  ce  calcul.  Le  lende- 
Bain ,  Théophile  parut  occupé  des  foins  les  plu* 
frivoles.  Son  pêre  apprit  avec  un  plaifir  inexpri- 
mable ,  quil  avoit  pafle  une  parrie  de  la  matinee 
tvec  des  Tailleurs  &  des  Brodeurs,  &  qu  il  n  etoit 
forti  que  pour  aller  chez  un  Sellicr  voir  fes  voi- 
tures  neuves.  Théophile  fachant  a  quel  point  fes 
démarches  étoient  obfervécs  ,  eut  le  courage  de 
ne  point  aller  chez  Derval  de  la  journée ,  &  dè 
fc  coucher  fans  avoir  vu  Olimpe*  Cette  conduite 
diffipa  totalcment  les  inquiétudes  de  fon  pére , 
qui  fe  livra  a  toute  la  joie  qu  un  tel  changement 
pouvoit  lui  caufer.  Théophile  qui ,  le  jour  de  1'ar- 
rivée  d'Olimpe ,  avoit  eu  un  moment  de  conver- 
fation  avec  Derval ,  lavoit  revu  depuis  en  fecret 
chez  fon  Sellier ,  &  lui  avoit  fait  une  demie  con- 
Wence,  en  ne  lui  cachant  pas  le  vrai  nom  de 
Madame  de  Forlis.  11  ajouta  quelle-même  Tavoit 
déterminé  &  facrifier  une  paffion  malheureufe , 
tyul  étoit  décidé  a  époufer  Mademoifelle  de 
^sbé ;  qu'Olimpe  avoit  pris  le  parti  de  fe  rendre 
daas  un  Couvent ,  i  1 2  lieues  de  Paris,  dont  une 
de  fes  tantes  étoit  Abbeffè,  &  quelle  partiroit 
dans  la  nuit ,  la  veüle  du  jour  oü  Théophile  de- 
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voit  recevoir  la  main  de  Mademoifelle  de  Lisbc. 
Enfin ,  Ie  jour  de  lentrcvue  arriva.  Le  Baron 
conduifit  fon  fils  chez  Madame  de  Lisbé.  Théo- 
phile  compofa  fon  vifage  &  fon  maintien  de  ma- 
niere que  le  Baron  fut  parfaitement  content  de 
lui.  On  convint  que  les  articles  fcroient  fignés  le 
lendemain.  En  fortant  de  chez  la  Vicomteflè, 
Théophile  dit  &  fon  pére  qu'il  éprouvoit  une  agi- 
tation  qui  ne  lui  permettroit  pas  de  dormir,  & 
que  pouf  fe  diftraire  de  fes  réflexions ,  il  iroit 
paflèr  une  partie  de  la  nuit  au  bal  de  1'Opéra.  Le 
Baron  trouva  de  la  franchife  &  du  naturel  dans 
eet  aveu  ,  &  il  1'exhorta  lui-même  a  aller  au  bal 
Théophile  ajouta  qu  il  fouperoit  chez  Dcrval.  En 
effet ,  a  huit  hcures  du  foir ,  il  demanda  fes  che- 
vaux,  &  il  fe  renferma  dans  fa  chambre.  Ii* 
tombant  dans  un  fauteuil,  &  ne  pouvant  pte 
étouffer  des  fentimens  &  des  remords  qui  déchi- 
roient  fon  coeur ,  il  verfa  un  torrent  de  larmes. 
En  vain  il  vouloit  écarter  de  fon  imagination 
une  foule  de  réflexions  accablantes ;  en  vain  il 
cherchoit  a  fe  déguifer  1'excês  de  fon  repentir  > 
fes  yeüx  s'ouvroient  malgré  lui  >  Tillufion  com- 
men^oit  a  fe  diffiper,  le  charme  fatal  étoit  pref* 
que  rompu  \  mais ,  hclas ,  trop  tard!  L'infortüné 

Théophile 
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Théópïiile  nc  Coiitiüt  enfin  fes  devoirs  &  fes  ég*< 
remens  que  poiir  fe  plönger  avec  plus  d'amer  * 
tume  Ar  plus  d'effr  oi  m  fond  de  1'abime  affr eux 
que  fes  paffiona  avöient  cfeufé.  Cepefcdafit  fteuf1 
heutes  fonnent  ai  fa  pendule.  Il  fréiiiit  !.•<.  Cettci 
hcure  t  dit-il ,  fera  la  derniére  que  j'entendrai 
fonner  dans  la  itiaifon  paternelle  !  *  ♦  * ,  ó  5  cette 
irtaifbft  fi  calmc  a  préfent ,  dans  quelle  horribld 
agitation  fef a-t-ellè  demain !  * . « .  Ses  fanglots  lui  . 
coupèrent  la  parole....  Enfin ,  raffemblant  totite* 
fes  forces ,  il  eflirie  fes  yeux  ,  il  saitae  de  réfö- 
lotion  j  &  rie  pouvant  fe  réfoudre  k  partir  fans 
embraflèr  fon  përe ,  il  fort  brufquement  de  f» 
chambre  ,  &  fe  reiid  a  1  appartement  du  Baron* 
Cedetniér  s'apper$ut  qu  il  avoit  pleuré,  &  nen 
fot  pas  furpris ;  connoiflant  fa  fènfibilité  ,.il  vou-* 
lut  Ie  confoler  par  fa  tendrefle.  Mon  fil^  lui  dit* 
il,  ]e  tfe  vo-us  ai  point  aflez  parlé  de  la  recon* 
ftoiflafltfe  que  m- infpire  votre  foumiflion ;  mai? 
ctoyez  que  j'en  fens  vivement  tout  Ie  prix,  O 
möü  chef  Théöphüe !  ta  piété  filiale  allure  1$ 
boriheur  de  mes  jours  ;-clle  doit  affurer  encore  la 
félicité  ie  t£  vie.  Le  Crel  exaucera  les  vgeux  que 
je  form?  potir  toi  :  fa  juftice  févcre  ppurfuit  & 
tmnir  les  enfans  rebellesj  mai$  par  cette  raifpft 
Tornt  II»  X 
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mêmc  ,  qüellès  récorrtpertfes,  quelles  bénédi&ioitf 
un  fik ,  tel  que  toi ,  n'a-t-il  pas  Ie  droit  d atten- 
dre  !  . . . .  A  ce  difcours ,  qui  pénétra  &  déchira 
Je  cocur  de  Théophile  ,  eet  infortüné  jeune- 
homme,  égaré,  hors  de  lui,  tombe  aux  genoux 
de  fon  pére^Le  Baron  attendri  l'embraflè ,  Ie 

bénit Quoi ,  s  ecria  Théophile ,  <f  une  voix 

entre-coupée ,  je  recois  dans  ce  moment . ....  la 
bénédidtion  paternelle  ! . .  *  Ah,  mon  père,  pro- 
mettez-moi  de  ne  jamais  la  récra&er ! ....  Si  par 
la  fuite  mes  fentimens ....  ne  répondoient  pas  a 
votre  attente  . . . .  ,  mon  père  ....  alors  plaignez 

Théophile ,  il  fera  dignc  de  compaffiön . . . . ; 

daignez  Ie  plaindre,  hélas!  &  ne  Ie  maudiffez 
pas ! ....  Je  lis  dans  ton  coeur ,  reprit  Ie  Baron ; 
tu  crains  de  ne  pas  rendre  heureufe  lepoufe  que 
je  t'ai  choifie  :  mais  ceflè  de  t'abufer,  mon  fik; 
va ,  ce  n'eft  pas  1'amour ,  ce  neft  pas  un  fenti- 
ment  fi  fragile  qui  peut  rendre  fortunée  une  union 
qui  doit  être  éternelle.  Je  connois  ta  vertu,  ta 
raifon-,  je  fuis  fans  inquiétude.  En  difant  ces  mots> 
Ie  Baron  releva  Théophile ,  &  Tembraflant  ten- 
drement :  vous  m'^vez  avoué  tantöt,  pourfuivit- 
il ,  que  vous  aviez  quelques  dettes >  je  vous  ai  fait 
donner  vingt  mille  francs ,  j  y  veux  ajouter  en- 
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core  tme  forame  deftinéc  a  vos  plaifirs.  ƒ  ai  dans 

ce  bureau  cinq  cent  louis  ,  prenez4es  &  portez- 

les  dans  votre  chambre  •,  ils  font  k  vous :  c'eft  vin 

bien  foible  témoignage ,  mon  enfant,  de  la  fatis- 

fa&ion  que  me  caufe  votre  conduite. .  * .  Ah ,  dit 

Théophile ,  je  ne  puis  a  ce  titre  accepter  eet  ar- 

gent ! . . . .  Non ,  mon  pêre , . . . .  ce  que  j'ai  me 

fuffit.  Le  Baron  ,  étonné  d'une  délicatefle  dont  il 

ne  pouvoit  pas  connoitre  le  motif ,  fit  d'inutilcs 

efforts  pour  engager  Théophile  a  recevoir  cettc 

fomme.  Enfin  ,  Théophile  éperdu  s  arrache ,  en 

gémiflant ,  des  bras  de  fon  père.  Ce  qu'fl  cprouva 

en  le  quittant ,  en  traverfant  les  anti-chambres  , 

&  en  montant  en  voiture ,  eft  impoffible  a  dé- 

crire  :  &  lorfqu il  fortit  de  la  maifon ,  &  quil 

fongea  qu  il  ny  rentreroit  jamais ,  il  fentit  fon 

coeur  fe  brifer. .  * .  Regrets  tardifs ,  d'autant  plus 

amers  qu'ils  étoient  fuperflus !  • . . .  Le  malheureux 

Théophile  arriva  chez  Derval  dans  un  état  digne 

de  pitié.  Cependant,  en  revoyant  Olimpc,  il 

oublia  du  moins ,  pour  quelques  inftans ,  &  fa 

douleur  &  fes  remords.  Olimpe  abattue,  conftcr- 

née,  gardoit  un  morne  filencc.  On  voyoit  fur 

fon  vifage  la  tracé  des  maux  affreux  qit'eie  avoit 

foufferts  depuis  trois  jours.  EUe  étoit  dans  un  tel 

Xij 
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accablement  qu'elle  navoit  plus  la  forcc  de  ft 
plaindre  ni  mêmc  la  faculté  de  réfléchir. 

Derval  ne  foupoit  point  chez  lui.  Théophilc 
avoit  apporté  tous  fes  bijoux,  &  de  fupcrbes  bou- 
cles  de  diamans  que  fon  pcre  lui  avoit  données  la 
veille.  Il  vendit  Ie  tout  a  un  Juif.  Il  navoit  jamais 
fait  de  dettes.  Ainfi  il  pofledoit  les  vingt  mille 
francs  que  fon  père  lui  avoit  accordés  pour  payer 
des  dettes  imaginaires.  Cct  argent,  joint  a  ce- 
lui quil  recut  du  Juif,  forma  une  fomme  de  qua- 
rante  mille  livres ,  &  que  Théophile  fe  promet- 
toit  bien  d'augmentcr,  Sc  de  faire  valoir  avcc 
avantagc  dans  Ie  pays  commercant  oü  il  aüoit 
s'établir.  Le  Juif,  qui  partoit  Ie  foir  même  pour 
FAngleterre,  en  demandant  fon  paffe -port, 
en  avoit  obtenu  un  fecond  pour  Théophile  & 
OUmpc ,  fous  les  noms  du  Signor  &  de  la  Signora 
Andra'fti.  II  remit  a  Théophile  le  paffe -port  & 
le  prix  convenu  pour  les  bijoux  &  les  diamants , 
enfuite  il  partit  fur  le  champ ,  environ  deux 
heures  avant  Théophile. 

"  Ma  bonne  Wkman,  interrompit  Céfar ,  je  firn 
fêché  que  Théophile  ait  fait  ce  menfonge  a  fon 
père ;  acclarer  des  dettes  qu'ü  navoit  pas ,  & 
pour  avoir  de  Fargent  *  eek  eft  vilaiiw.,  —  Cetw 
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fc&ion  eft  fans  dotite  bicn  blamable ;  cependant 
Théophile  avoit  une  arae  noblc  &  delicate  :  Voui 
pouvcz  éh  juger  par  Ie  refiis  qu'il  fit  des  cinq  cent 
louis  que  vouloit  lui  donner  fdn  pére....— -Ohoui, 
fon-pére  ne  les  donnoit  qu'k  titre  de  récompenfe, 
Théophile  ne  put  fe  réfoudre  a  les  accepter  :  ce 
trait  m'a  fait  plaifir  ..«.—  L'admirez-vous  > ....  — * 
Non  •>  je  Ie  trouve  tout  fimple.  - — Vous  avez  raifon* 
Théophile  avoit  vingt  mille  francs  &*  fes  diamans , 
par  conféquent  Olimpe  étoit  a  Tabri  de  la  misère; 
U  eut  été  affreux,  dans  Ie  moment  ftiême  oè  il 
abandonnoit  fon  père  pour  toujours,  d'aeeèpter 
xm  bienfak  qu  on  ne  lui  oflroit  que  comme  une 
preuve  de  la  fatisfaétion  quinfpiroit  fon  ob&f- 
fance.  11  y  auroit  eu  dans  cette  a&ion  la  bafïèfle 
&  la  pèrficüe  la  plus  aviliflarrte  :  ma»  reprenons* 
notre  hiftoire. 

A  minirit,  Théophile  quitta  Olimpe,  &  (at  au 
Bal  de  FOpéra.  Il  s*y  déguifa  &r  renvoya  fes  gens  r 
en  leur  difant  que  Derval  Ie  rameneroit  dn  BaL 
ün  moiöent  aprês  il  fcrrit  mafqué,  monta  dans: 
an  fiacre  &  retourna  chez  Derval.  Il  y  trotrva  une 
voiture  avec  des  chevaux  de  pofte  qu'OHmpe-, 
fmvant  la  convention  faite  entr'eux ,  avoit  envoyê 
chercher.  Il  conduifit  ou  plutot  il  traftia  la  trem* 

X  üj 
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blantc  &  malheureufe  Olimpc  dans  la  chaifc  de 
pofte,  &  il  partit  a  1'inftant  même.  Théophile  nc 
fut  point  pourfuivi.  Il  avoit  pris  plufieurs  précau- 
tions  qui  rafluroient  que  lorfqu'on  découvriroit 
fon  évafion,  Ie  Baron  nhéfiteroit  pas  k  croirc 
quil  ne  fe  fut  réfugié  en Efpagne ;  &  en  eflfet, 
eet  artifice  lui  réuffit.  Il  arriva  fans  accident  a 
Londres.  Son  premier  foin  fut  d'y  chercher  un 
Prêtre  Catholiquei  au  milieu  de  la  nuit,  en  pré- 
fence  de  deux  Domeftiques ,  il  re$ut  avec  tranf- 
port  la  main  &  la  foi  de  la  trifte  Olimpc  j  qui, 
baignée  de  larmes  pendant  toute  la  cérémonie , 
noffroit  en  rien  1'image  d'une  jeune  perfonne  qui 
s'unit  k l'objet  quelle aime  : elle ne paroiflbit être 
quune  viótime  de  TobéifTaiice. 

Quelques  jours  aprês  fon  mariage ,  Théophile, 
ne  fe  croyant  pas  en  fóreté  dans  une  ville  renv- 
plie  de  Fran^ois ,  quitta  Londres ,  &:  partit  avec 
Olimpe  pour  Édimbourg  :  mais  laiffbns  Olimpc 
&  Théophile  au  fond  de  TÉcofle :  quil  vous  fuffife 
de  fivoir  qu'ils  paflerent  les  plus  belles  années  de 
leur  jeuneflè  dans  lobfcurité,  les  regrets  &  Tin- 
fortune. 

Retournons  au  malheureux  père  de  Théophile. 
Il  fut  aflez  long-temps  fans  fe  douter  de  la  fuitc 
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de  fon  fik  Théophile  étoit  parti  a  1'heure  oü  lè 
Baron  fè  couchoit ;  Ie  lendemain ,  en  fe  réveillant , 
Ie  Baron  apprit  que  Théophile  netoit  pas  rentré. 
Il  ne  s'en  inquiéta  point ,  &  il  imagina  que  Der- 
val,  en  fortant  du  Bal,  1'avoit  engagé  dans  quel  * 
que  partie.  Ccpendant ,  a  dix  heures  il  envóyx 
chez  Derval,  &  on  lui  dit  que  Derval,  en  quit- 
tant  Ie  Bal  de  1'Opéra,  étoit  allé  avec  plufieurs  de 
fes  amis  déjeüner  a  fa  maüon  de  campagne ,  a  une 
lieue  de  Paris.  Alors  Ie  Baron  n'attendit  plus  fon 
fils  que  pour  Ie  diner :  mais  a  trois  heures  il  com- 
menca  a  s'inqitietter  d'autant  plus  que  Théophile 
naturellement  fage  &r  réglé  dans  fa  conduite, 
n  avoit  jamais  fait  de  femblables  parties.  Le  Baron 
furpris  &  troublé  monte  a  cheval,  &:  va  kii- 
même  a  la  maifon  de  campagne  de  Derval ,  & 
la  il  apprend  que  Théophile  n'eft  pas  dans  la 
maifon.  Il  ne  put  tirer  a  ailleurs  aucun  éclairciflè- 
ment  de  Derval,  qui,  dans  la  crainte  de  faire  une 
indifcrétion  nuifible  a  fon  ami,  répondit  avec 
précaution  aux  queftions  du  Baron ,  &  lui  laifla 
même  croire  qu  il  avoit  pafle  toutc  la  nuk  au  Bat 
avec  Théophile. 

Cettc  circonftance  raflura  tin  pcu  Ie  Baron ,  it 
revint  chcz  lui  &  s'avifa  d'entrer  dans  l'apparfe- 
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jpiertt  de  fon  fik  Il  en  fit  ouvrir  les  arraoires,  6i 
n'y  fr^Uvant  cii  fes  bijoux,  pi  fes  diatnants,  fo 
Tappplant  alors  l  etat  affreux  öu  il  avoit  vu  la 
Veille  Théophilc  a  rinftatit  de  leur  féparatkw  f 
il  né  douta  plus  de  fon  malheur,  Toutes  les  infor-> 
ipations  qu'il  fit  lui  perfuadèrent  que  fon  fils  étoic 
parti  pour  1'Efpagne.  Théophilq ,  avec  beaucoup 
d'art ,  avoit  laifle  une  foule  d'indices  qui  devoien* 
taatutellement  produirc  cette  erreur,  Auffi  te  Baron 
n'héfita  point  a  Ie  croire  a  &  il  fe  décida  &  paflèr 
en  Èfpagne ,  &  a  fuivre  lui-même  les  traces  de 
fon  fils.  Il  partit  auffitót,  il  fit  1$  voyage  d'Efpagnei 
huis  la  fatigue  &  Ie  chagrin  Ie  forcerent  de  s'at^ 
reter  4  •  •  •  •  l\  y  tomba  dangereufement  maladc* 
Sa  conyalcfcence  fut  longue.  On  1'aQura.que  les 
éaux  de  Barrcge  pourroient  feules  lui  rendre 
Ia  fantc ,  &  il  fe  détermina  a  y  pafier  treis  mois. 
Le$  réflexiops  douloureufe$  qu'il  eut  Je  loifir  de 
faire  dans  cette  foljtude  aggravèrent  encore  fes 
Jrnaux.  Le  repentir  Ie  plus  amcr  y  vint  mettre  ld 
comblcs  II  perdoit;  un  filsunique  &  chéri,  &  par 
fa  Faute  !  11  étoit  la  dupe  de  tous  ks  artifices,  & 
la  vi&ime  de  la  violence  qu'il  avoit  exercée  contre . 
fon  fils  :  cc  fat  alors  qu'il  connut  combien  il  eft 
dangereux  d  abufer  dé  fes  droits  *  &  combien  $ 
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fcft  abfurde  de  facrifier  a  Tambition  la  juftice, 
rhoruiQur  &  la  nature.  Une  fortune  immenfc 
lui  reftoit  ;   mais   pouvoit  -  il   en  jouir  >  Q^ 
n  avoit  plus  de  fils  !   Il  fe  rappeloit  les  charmes^ 
V  douceur,  les  vertus  d'Olimpe  >  il  ne  pou- 
voit fe  diffimuler  qu  elle  eüt  fait  Ie  bonheur 
de  fon  fils  &  Ie  fien  s  il  ne  pouvoit  condamner 
dans  Théophile  une  paffion  qu  il  avoit  fait  naitre 
Jui-rmemej  &  ce  qui  achevoit  de  Ie  défefpérer, 
Cetoit  la  certitude  que  Théophile  n  auroit  jamais 
abandonné Ion père  &  fa  patrie filon  n'eüt  voulu 
Ie  contraindre  k  former  d'autres  noeuds.  En  eflFet  fi 
fe  Baron  fe  fut  borné  a  déclarer  qu'il  ne  confenti* 
roit  point  a  lunion  de  Théophile  &  d'Qlimpe ,  $'it 
Veut  pas  menacé  Théophile  de  lui  ravir  a  jamais 
5i  liberté  s'il  s  obftinoit  a  refufer  la  main  de  MP* 
ie  Usbé ,  Théophile,  en  gémiOant  de  l'injuftice 
3e  fon  père,  fe  fut  foumis  a  fa  volonté  :  &c  s'ü 
ktoït  vrai  qu'Olimpc  füt  eftünable  &  digne  de 
tout  1'attachemcnt  quelle  avoit  infpiré,  cUecut 
elle-même,  avec  ie  temps,  engagé  Théophile  4 
facrifier  une  paffion  malheureufe* 

Le  Baron  fit  toutes  ces  réflexions.  Il  n  avoifc 
jamais  formé  Ie  projet  barbare  de  faire  enfermer 
fon  fils ;  il  n'avoit  voulu  que  Tintimider  par  cetto 
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terrible  mcnace,  ilcomprit,  maistrop  tard,  que 
la  crainte  produit  la  diflïmulation  &  non  l'obéif- 
fcnee.  Le  malheureux  Baron  pafla  quatre  mois  & 
Barrêge,  enfuirc il  revint  a  Paris,  fe  flattant  en- 
core  de  pouvoir  retrouver  fon  fik.  Quoique  prés 
d'un  an  fe  fut  écoulé  depuis  fa  fiüte,  il  n  epargna 
rien  pour  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite.  Il  envoya 
cnAngleterre,  en  Siüflc,  enHollande,  un  homme 
de  confiance  qui  fit  en  vain  a  ce  fujet  les  plus 
exa&es  perquifitions.  Alors  le  Baron  perdit  toute  *- 
efpérance.  Il  tomba  dans  unc  mélancolie  profonde- 
Plufïeurs  perfonnes  lexhortèrent  &  fe  remarier. 

Madame  de  Lisbé ,  devenue  fon  amie  intime,  lui 

répétoit  fans  ceflè  qu'une  femme  aimable  pourroit  ~= 

feule  lui  faire  oublier  un  fils  ingrat.  Le  Baron  re— 

jeta  d'abord  ce  confeil,  mais  il  étoit  jeune  en-- — 

core;  il  navoit  pas  quarante cinq ans-, ifolé,  am 

bitieux  &  malheureux ,  il  fe  laifla  féduire  aifément.^*— 
L'offre  d'une  alliance  brillante ,  le  defir  davoir — — 

des  enfans,  le  déterminèrent  enfin  i  époufer  Ma 

demoifelle  de  Lisbé ,  cette  même  jeune  perfonne=^^ 
qui  avoit  du  s'unir  a  Théophile.  Le  Baron  fe  flatfc^^ 
qu'elle  le  dédommageroit  des  malheurs  dont  cllc^^ 
étoit  la  caufe  innocente  :  mais  cette  illufion  dur 
peu. 
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L'infortuné  Baron  ric  put  s'abufer  long-temps 
fiir  Ie  cara&ère  de  fa  femme.  Elle  avoit  aflèzpeu 
d'efprit  pour  fe  vanter  de  fa  coquetterie  &  de 
Ion  gout  pour  Findépendance.  Egalement  igno- 
rante &  défoeuvrée ,  fa  converfatión  étoit  auffi 
frivole  quinfipide.  Elle  avoit  d'ailleurs  tous  les 
vices  d'une coquette qui manque abfolument def- ' 
prit ,  &  qui  ne  peut  fe  diflïmuler  qu'elle  n'eft  pas 
belle.  Elle  étoit  enviéufe,  médifante,  inégale : 
die  avóit  une  mauvaife  tête ,  une  imagination 
déréglée ,  une  ame  froide  :  enfin ,  dépourvue 
de  raifon ,  de  principes  &  de  fenfibilité ,  elle  ne" 
pouvoit  ni  faire  Ie  bonheur  d'un  mari ,  ni  pro- 
fiter  des  confeils  d'une  mère  ,  ni  même  être 
éclairée  par  fes  fautes  &  par  1'expérience. 

Auflitöt  qu  elle  eut  la  liberté  d'aller  feüle  dans 
Ie  monde ,  on  ne  la  vit  prefque  plus  chez  elle.  EUe 
faifoit  des  vifites ,  non  pour  rtmplir  des  devoirs , 
mais  pour  confumer  trois  ou  quatre  heures  de  la 
journée.  Elle  alloit  aux  fpe&acles  par  la  même 
raifon.  Elle  n  aimoit  ni  la  Comédie  ni  la  Mufique; 
mais  un  fpedacle  dure  trois  heures,  &  en  entrant 
dans  fa  loge  elle  trouvoit  un  grand  plaifir  k.  penfer 
qu'elle  alloit  fe  débaraflèr  de  eet  efpace  de  temps. 
Elle  avoit  natureüement  du  gout  pour  Ie  Loi* 
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Dauphin,  cependant,  quclquc  attrayant  que  lul 
parut  ce  jeu,  ellen'y  auroit  pas  joue  dliabitude 
jufqu'a  trois  heures  après  minuit,  fans  Hdée 
agréable  quen  fe  couchanc  aufli  tard,  cHe  fe  le- 
veroit  Ie  Iendemain  k  une  heure,  &  que  par  cqnh 
féquent  tilt  ri auroit  point  de  matinee.  C'eft  ainfi 
qu'efle  calculoic  toujoun ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  vou- 
drok  pouvoir  abréger  fa  vie ,  lorfqu'on  ne  fait 
pas  faire  un  utile  emploi  du  tetnps* 

Le  Baron  au  défefpoir ,  en  gémiflant  des  tra- 
vers de  fa  femme ,  fe  rappeloit  fouvent  malgré- 
lui ,  que  Théophile  n'avoit  pris  Ia  fiiite  qu  afin 

de  n'être  pas  obligé  d  epoufer  cettc  rnême  per 

(birae  qui  faifoit  Ie  tourment  du  pere  après  avoïr — 
caufé  Ia  perte  du  fils,  O  Théophile  .r  s'écrioit  te^~ 
Baron,  je  ne  fus  pour  vous  qu  un  tyran;  je  vousr^ 

facrifiois  k ma  vanité  :  1c  Ckl  men punit  aujour- 

d'hui  de  Ia  maniere  Ia  plus  fenfiblc  &  Ia  plus  équi 

table.  Ah,  je  ne  fens  que  trop  maintenant,  com — — 
trien  je  m'étois  abufé  dans  Ie  ehoix  que  j'avoia^* 
Éut  pour  vous,  &  eombien  votre  réfiftance  étofe — - 
£aadéc !  Forgueil ,  Fambition  nv'aveu^ïoicnt  >  j  en^» 
iuxs  doublemeöt  h  viéümc*  J'ai  perdu  men  fils  ^^ 
&  Je  fouffre  toutes  les*  peines  qu*H  auroit  éproa — * 
*ccss'ü  nveütobéi? 


\ 
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Lc  temps  ne  fit  qu'accroïtre  les  chagrins  dn 
Baron,  &  enfin  fa  femme  fe  déshonora  avec  tant 
declat,  que  Ie  Baron  de  concert  avec  fa  familie, 
Ia  fit  enfermer  dans  un  couvent  oü  cettc  infor^ 
tunée  mourut  avant  la  fin  de  Tannée.  Ainfi  Ie 
Baron  vit  rompre  au  bout  de  cinq  ans  un  noeud 
funefte  êc  juftement  détefté.  Il  n'avoit  point  ea 
d'enfant  de  ce  fecond  mariage.  Il  fe  retrouva  pluj 
ifolc  que  jamais.  AccaWé  de  triftefle  &  d'ennui, 
fatigué  de  fon  exiftence,  pourfuivi  par  Ie  fomTen!* 
ineffa^able  du  fils  chéri  qu  il  avoit  perdu ,  il  réfolut 
de  voyager,  &:  de  chercher  dans  des  pays  nou- 
veaux  pour  lui  une  diflïpation  qui  pik  Ie  diliraira 
de  fes  pemes,  &rarracher  du  moins  pourqueï- 
que  temps  ï  des  réflexions  déchirantes.  D  partit 
pour  Ie  Dannemarek.  Il  vit  Copenhague  {a)>  Rof- 
child,  Fridericksbourg,  Hfle  de  Fionie  {b)y  & 
beaucoup  d'autres  licux.  Enfuite  il  fe  rembarqua 
fur  un  petit  vaifïeau  marchand.  Un  violent  coup 
dé  vent  Ie  jetta  fur  les  cótcs  de  Norwège,  Lq 
jbitiment  fe  trouva  engagé  au  milieu  d'une  mul- 
litude  de  petitcs  Mes.  Il  fut  fécouru  par  les  Pilotes* 

(<z)  Située  fur  la  cfoe  oriëntale  de  1'iflc  d*  Z41aad*,  i  17? 
Xicues  de  Paris. 
(Jk)  &  Captole  cft  Odenfa. 
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cötiers.  On  condiüfit  Ie  vaiflèau  dans  un  petit 
golphe  environné  d'énormes  montagnes  qui  lc 
mettent  a  Fabri  des  vents  &  des  tempêtes.  Lc 
Baron  defcendit  dans  une  maifon  faifant  partie 
d'un  village  dont  la  fingularité  fixa  toute  fon  at- 
tention. 

Ce  village  eft  compofé  d'une  trentaine  de  mai- 
fons  toutes  pofées  fur  des  pointes  de  rochers  qui 
s'avancent  dans  la  mer ,  &  derrière  lefquelles 
s'élèvent  jufqu  aux  nues  des  montagnes  couvertes 
de  fapins  &r  de  genevriers.  Chaque  habitation  eft 
ifolée  &  féparée  de  Fhabitation  voifine  par  un 
précipice,  ou  par  la  mer.  Les  maifons  font  très-peu 
diftantes  les  unes  des  autres*  mais  elles  manqüent 
de  communication  par  terre ,  k  moins  que  les  ha- 
bitans ,  en  faifant  un  détour  exceflïvement  long , 
ne  graviflent  des  rochers  &  des  montagnes  pref- 
quinacceffibles.  L'été,  toutes  les  relations  s'éta- 
bliflent  par  Ie  moyen  des  barques  qui  fervent  k  Ia 
pêche ,  &  qui  tiennent  lieu  de  voiture  pour  aller 
vifiter  un  voifin  auquel  on  peut  parier  de  fa 
maifon,  &  qu  on  ne  peut  aller  voir  chez  lui  fans 
s'embarquer.  Auffi,  dans  cette  petite  République, 
les  enfons  même  favent  conduire  une  nacelle ,  on 
y  voit  les  petits  garcons  &  les  jeunes  filles  délier 
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hardimcnt  la  barque  attachée  a  leur  maifon, 
prendre  un  petit  aviron ,  &  arriver  ainfi  chez  lc 
voïfin.  L'hiver,  la  glacé  produit  une  communi- 
cation  plus  prompte  &  plus  faeile.  Ce  peuple  ne 
fe  nourrit  que  de  poiflbn ,  de  pain  de  feigle ,  & 
d'une  cfpèce  de  g&teaux ,  faits  avec  du  miei,  des 
raifïns  fccs  &:  de  la  farine.  Ils  font  tous  dans  la 
plus  grande  aifance.Les  hommes,  excellents  na- 
vigateurs,  nc  fe  marient  qu'après  avoir  voyagé. 
dargent  qu'ils  gagnent  durant  cette  expatriation 
paffagère ,  fort  a  embellir  leurs  maifons ,  qui  font 
toutes  peintes&verniesextérieurement,  &  ornées 
dans  1'intérieur  comme  les  plus  jolies  habitations 
des  villages  de  Hollande.  Auffitót  qu'un  jeune 
garcon,  revenu  de  fes  voyages,  a  fait  choix  d'uue 
compagne,  il  fe  fixe  pour  jamais  lur  Ie  rochcr  qui 
l*a  vu  naitre.  Il  y  trouve  Ie  bonheur,  &  nc  con^oit 
pas  qu  on  puifle  Ie  chercher  loin  de  fes  parens  y 
de  fa  femme  &:  de  fes  enfans.  Tous  les  habitans  de 
cc  village  font  vétus  uniformément.  Les  hommes 
°nt  des  habits  bleus,  les  femmes  portent» des  juftes 
&z  des  jupons  de  belle  toile  blanche  ,  bordées 
^*un  petit  galon  de  foie  ou  de  laine  bleue  :  les 
teunes  filles  nont  pour  coeffures  que  leurs cheveux 
nattés  &  rattachés  fur  Ia  tête  avec  une  longue 
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ipingle dor. Enfin ,  ce  pciiple  eft  auflï intéreflan*? 
par  fes  vcrtus  &  par  la  purcté  de  fes  mceurs ,  qu» 
par  la  fingularité  du  lieu  qu'il  habice  (a). 

La  maifon  oü  Ie  Baron  fut  recu  appartenoit  a 
tin  homme  qui  parloit  bien  TAUemand.  Le  Baror* 
favoit  cette  langue ,  de  maniere  qu  il  n'eut  px« 
befoin  d'interprête.  Cet  homme  chez  Iequel  lo— 
geoit  le  Baron,  étoit  un  vénérable  vieillard,  Agé 
de  foixante  &  douze  ans.  II  conduifit  le  Barort 
dans  nne  petite  chambrc  proprement  meuMée  &? 
dont  Ia  feriêtre  donnoit  fur  la  liter.  Le  Baron  fit? 
plufieurs  queftbns  au  vieillard.  Il  lui  demanda: 
s'il  avoit  une  familie  nombreufe?  Oui,  grace  air 
Ciel,  répondit  te  vieillard,  j'ai  fix  fifles  touceaf 
tnariées  dans  ce  viflage ;  en  outre ,  j'ai  dans  nul 
maifon  un  fiïs ,  fa  femme ,  &  fept  petits  enfans. . .  * 

—  Aucun  de  vos  petits  enfans  n'eft  marie ?...« 

—  Pardórtnez-  mof  >  f  alné  eft  père  d'une  fille  qttf 
a  trois  ans , ...  — » Ainfi ,  vous  Voy ez  fes  enfans  ctó 
vos  petits  enfans? ....  -~  Et  fai  lö  bonhcur  d'avoft 
encore  ma  mêre  . . , .  — •■  Votre  mêrc !  Qoeligö 
a-t-eBc> , ., ,  —  Qa&tc  vingt>quinze  &ns;  rtró 


(a)  L'Auteur  ticnr  tous  ces  details  d'im  de  fes  Amis ,  qpi  * 
paft  cinq  jours  dans  ce  Viflage ,  notnmé  t'Angc-Sund. 
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clle  fc  pprte  bien ....  ^—  Loge-t-elle  avec  vous? .... 
— —  Aflïirément .  > . .  —  Je  ne  döute  pas  que  vöus 
ae  faffiez  Ie  bonheur  de  fa  vie>  mais  vous,  véné- 
ra.ble  vieillard,  ètes-vous  heureux  par  vos  en- 
fa.ris?....  —  Un  bon  pêre  pourroit-il  ne  pas 
T-ctre!  Les  miens  ne  m'ont  jamais  donné  que  de 
la  fatisfadion.  Je  les  ai  tous  éfevés  de  mon  rnieux, 
je  les  ai  mariés  fuivant  leur  inclination ;  ils  me 
chériflent,  cela  eft  naturel....  —  Quoi,  jamais 
a.ucun  d'eux  ne  vous  a  défbbéi  ?....-—  je  n'ai 
tien  exigé  d  eux  qui  ne  fut  conforme  i  la  raifon , 
ou  prefcrit  par  Ie  devoir.  Je  les  ai  toujours  trouvés 
dociles.  Si  j*eui3fe  été  tyrannique  j'aurois  fans  doute 
perdu  une  partie  de  mon  autorité.  Tenez,  mon 
fiXs  ainé,  Imarkin ,  auroit  pn  eau  (er  bien  des  peines 
3.  un  père  ambitieux.  Quand  il  revint  de  fes 
Voyages ,  je  lui  propofai  pour  femme  la  fille  du 
ï>lus  riche  habitant  du  village^  Mon  pcre ,  me 
*iit-il,  jy  penferai.  Quelquetemps  aprês,  ilvint 
ïïie  trouver.  Il  m'avoua  quil  aimoit  Kénilia,  la 
niêce  de  notre  vóifine.  Je  lui  repréfentai  qu  elle 
étoit  pauvre.  Il  répéta >  je  Taimev  je  la  vois  tous 
les  jours  de  ma  fenêtre  travailler  ,  faire  tout  1'ou- 
Vrage  de  la  maïfon ,  foigper  fa  vieille  tante.  Quand 
je  la  rencontre  k  la  pêche,  &  que  je  veux  appro- 

T«™,    TT  Y 
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^cher  d'ellc,  auffitót  eUe  détourne  fa  barque,  clle 
>fuit  de  même  tous  les  gar^ons  du  village.  EUe  eft 
3>onne,  modeftc,  laborieufe,  mon  père,  j'aimc 
Kénilia.  Que  pouvois-je  répondre  a  cela,  pour- 
fuivk  le  vieillard;  mettez-vous  a  ma  place?  Auriez* 
vous  lacrifié  lc  bonheur  de  votre  enfant  k  Fava- 
Tice*  non  f&rement :  quel  coeur  de  rocher  pour- 
roit  réfifter  k  un  fil$  fuppliant  qui  bemande  unc 
grace  do\i  dépend  la  félicité  de  fa  vie  ?  Je  donnai 
mon  confèntement ,  mon  fils  s'unit  a  Kénilia.  It 
y  a  trente  ans  qu  ils  me  béniflènt  avcc  le  tra*ifport: 
de  la  plus  vive  reconnoiflance.  Je  tf  ai  point  d  en- 
ïant  plus  tendre  &  mieux  néque  mon  fils  knarkin- 
-3Eh  bien  depuis  fonmariage;  il  m'a  avoué  que  (i 
J'avois  voulu  Forcer  fon  inciination  il  auroit  ètcz 
capable  de  faire  quelque  folie,  de  s  embarquer^ 
de  prendre  la  fuite.  Voilk  les  fruits  de  la  tyrannic  5> 
die  produit  la  défobéiffancc ,  la  rébellion. 

Le  Baron  nentendit  pas  fans  trouble  &  fan^ 
emotion  un  difcours  qui  rouvroit  toutes  les  bleP* 
ïures  de  fon  coeun  Après  cec  entretien  i  le  vieil- 
lard conduifit  le  Baron  dans  la  faHe  oü  fa  familie 
itoit  raffemblée.  Le  Baron  fut  préfenté  a  la  bonne 
vieille  grand  Wre ,  agée  de  quatre  vingt-quinze 
^qs,  touchant  &c  irefpsdable  objet  des  foins  de 
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U  plus  tendre  affe&ion,  ou  pour  mieux  dire  du 
tulte  de  toute  la  familie.  Ellc  étoit  aflife  dans  un 
Fauteuil  pofé  au  milieu  de  ks  petits  enfans.  Cétoit 
Ie  fbir ,  &  1'heure  de  la  Veillée.  Imarkin ,  Ie  fils  aïnè 
du  Vieillard,  place  a  cöté  de  fa  chere  Képilia, 
contoit  des  hiftoires ,  des  relations  de  voyages 
que  les  femmes  &  les  filles  écoutoierit  en  filant^ 
&  qui  fkoient  toute  Tattention  d$$  jeunes  garcons 
qui  navoient  pas  encore  voyagé. 

Le  Baron  copfidéra  pendant  quelqjies  inftans^ 
avec  ufi  attendriflement  douloureux ,  ce  tableau 
totéreflant;  enfuite  il  fe  retira  dan$  fa  chambre. 
Auffi-tót  qu'il  fut  feul,  mille  réfiexions  défefpé- 
tetites  s'offrirent  en  foule  a  fon  imaginatipn.  Hélas , 
difoit-il,  je  fuis  donc  reduit  a  envier  le  fort  de  eet 
°bfcur  Vieillard  J  Ce  bonheur  fi  pur  dont  fa  fa- 
milie offre  1'image ,  je  1'ai  méqonnu  ,  facrifié ,  je 
J'ai  perdu  fans  retour....  Jetois  père  &  je  n'ai 
plus  de  fils ! ... .  J'ajirois  pu  ,  comme  ce  Vieil- 
tard  aflurer  la  félicité  de  mon  fils ,  jotiir  de  fa  re- 
Connoiflance,  recevoir  fes  enfans  dans  mes  bras,, 
8e  voir  croitre  autour  de  moi  fon  heureufe  fa- 
milie ! . . . .  Mais  je  me  luis  privé  moi-même  de 
ïïion  fils ,  &  je  fuis  feul  dans  1'univers ! 

En  parlant  ainfi,  le  malheureux  Baron  fè  pro- 

Y  ü 
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«ftcnoit  a  grands  pas ,  fes  larmes  inondoient  fon 
viTage,  il  pafla  unc  partie  de  la  nuit  dans  cettro 
-afFreuFe  agïtation.  Tantót  il  fe  perfuadoit  que 
Théophile  depuis  long-tcmps  n'exiftöit  plus,  ij 
^pleuroït  Fa  mort ,  il  voyoit  fon  tombcau !  Tantot 
U  fe  Ie  repréfentoit  accablé  fous  Ie  poids  de  Fin- 
Fortune ,  implorant  Ie  Ciel  pour  fon  èpoufe  & 
jpour  fes  enfans  >  il  croyoit  entendre  fes  gëmifïc- 
inens,  Fes  cris ,  il  frémiflbit  d'horreur  &c  de  pïtië. 
il  maudifïbit,  ïl  abhorroit  Fambition  coupabte 
&  Forgueil  infenfé  qui  avoient  étouffé  dans  fon 
xroeur  &  la  jufticc  &  les  plus  tendres  mouvemens 
de  la  nature ,  &:  qui  Ie  livroient  &  des  regrets 
fuperflus  &  i  dréternéls  remords.  Vers  la  fin  de 
la  nuit,  la  fatigue  &  Faccablement  forcèrent  1c 
Baron  k  fe  jeter  fur  fon  lit ,  &  au  bout  de  quel- 
xjues  heures  fes  yeux  commen^oient  k  fe  fermer, 
lorfqu  il  Rit  reveille  par  les  chants  les  plus  bruyans* 
accompagnés  de  mille  cris  de  joie.  Il  diftingua  que 
ce  bruit  tumültueux  venoit  du  dehors.  Il  ouvrit  fa 
fenêtre.  Il  vit  dïx  ou  douze  jolies  barques,  ornécs 
éc  feuiüages,  &  pleines  d'hommes,  de  femmes  & 
d  enfaps  quï  chantoient  en  choeur,  &  qui  paroif- 
ibient  ariimés  de  la  joie  la  plus  vive.  Cctte  petitc 
ifotte  s*avan<joit  vers  la  maifon  qu'il  habitoit.  Dai» 
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«tinftant,  Ie  Vieillard  entra  dans  fa  chambre* 
&  lui  apprit  que  toutes  ces.  nacclles  étoientrem- 
plies  de  fes  enfans  &  de  fes  petits  enfans,  J'ai  fix: 
filles  continua  lê  Vieillard,  &  voitó  les  voyez-li 
avec  leurs  maris  &  leur  familie.  Toute  cette- 
troupe  viènt  célébrer  Te  jour  de  la  naiflance  de  ma. 

mère.  Chaque  année  a  pareil  jour,  fête  pareille 

Puiflai-je la  voir,  cette  fête fi intérefTante,  jufqui 
Ia  fin  de  ma  vie!.... 

—  Mais  votre  maifon  ne  pourraxontenïr  tout: 

cc  monde.  —  Hélas,  non!  c eft  pourquof nous  nc 

Iogeons  pas  enfemble  :  maïs  aidés  de  mes  fils  & 

de  mes  gendres,  nous  allons  porter  notre  bonne 

mère  dans  cette  belle  barque,  décorée  de  rubans  * ., 

oü  vous  voyez  une  efpèce  de  dais,  &  puis  nous  la. 

Condüirdns  tous  £  une  IfeueLd'ici,  fur  Ie  rivagc  de 

la  merx  nous  trouverons  un  bon  diner  préparé; 

fous  une  tente,  St  nous  aurons  Ie  plaifir  de  diner 

enfemble  k  Ia  même  table.  Nous  nous  fommes: 

tous  levés  ce  matin  avec  Ie  jour  pour  aller  pêcher 

notre  diner.  Nous  avons  du  poiflon  excellent,  car 

Dieu  bénit  toujours  cette  pêche.  Nos  fervantes  &: 

quelques  unes  de  nos  filles  font  reftêes  k  la  tente- 

pour  préparcr  Ie  diner.  Si  vous  voulez  voir  des^ 

gens  heureux,  pourfuïvit  Ie  Vieillard ,  fbyez  de* 

nótres  x  vcnez  avec  nous*.     *  Y  iij. 
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En  difarit  ces  paroles ,  Ie  Vieillard  entraina  Ie 
Baron ,  &  Ie  mena'dans  la  chambre  de  la  vieillc 
grandWre.  EUe  étoit  environnée  de  toiis  ceux 
de  la  familie  qui  avoient  pu  entrer.  La  bonne 
femme  tenoit  fur  fes  genoux  un  petit  enfant  nou- 
vellement  né.  Auflitöt  qu  elle  appercut  Ie  Vieil- 
lard j  viens  mon  fils ,  lui  dit-elle ,  viens  dpnner  ta 
bénédi&ion  a  lenfant  qui  nous  eft  né ce  matin. 
Notrc  chère  Vdlia  ne  pourra  fe  trouver  cette 
année  au  repas  de  familie.  Elle  eft  accouchée  pen- 
dant quon  étoit  a  la  pêche.  Mais ,  regarde  lc 
charmant  préfent  qu  elle  nous  envoye !  A  ces 
mots,  Ie  Vieillard  attèndri  prit  Tenfant  dans  fes 
bras ,  il  Ie  baifa  &  Ie  rendit  a  la  vieillc  grand- 
mère,  qui  ne  pouvoit  fe  réfoudre  a  s'en  féparer. 
Elle  Ie  contempla  encore  avec  un  raviflement 
inexprimable  pendant  quelques  inftans,  &:  enfuite 
elle  confentit  a  partir.  Le  Vieillard,  aidé  de  fes 
fils  &  de  fes  gendres,  enleva  fa  mére  dans  un 
fauteuil,  &  elle  fut  ainfi  portee  dans  fa  barqne* 
la  feule  qui  eüt  un  baldaquin  &  qui  fut  ornéede 
rubaas, 

Quand  la  vénérable  vieille  fut  placée  dans  f* 
nacelle ,  les  ehants ,  les  cris  &:  les  acclamations 
recommencèrent,  C'étoit  le  fignal  du  départ,  Ou 
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fft  Fhonneür  au  Baron  de  Ie  placer  dans  Ié  bateair 
de  la  mêre ,  (car  ceft  ainfi  que  tous  les  enfans, 
appeloient  la  bonne  vierlk) ,  &  après  trois  quarts- 
d'heure  de  navigation  la  petite  flotte  débarqua~ 
Les  femmes  &:  fes  jeunes  fillës  qui  étoient  reftées* 
fous  la  tentc  afin  de  préparer  Ie  diner-,  accou— 
rurent  fur  ferivagc  pour.  recevoir  la  mèrc^zlor^ 
toute  Ia  familie  fe  trouyant  raflemblée,  auffitót 
que  Ia  mêre  fut  fbrtiedu  bateau,  fon  fils  femit  k. 
genoux  dcvant-eüe,  &  il  luf  demanda  fa  béne- 
di<5tion  pour  lui  &:  pour  tous  leurs  enfans :  a  ce* 
paroles  la  mère,  élevant  vers  le^  Ciel  fes  mainsv 
tremblantes  y  ö  mon  Dieu ,  dit  -  elle ,  accorder 
a  mon  fils,  jufqu?a  fon  dernier  moment,  la  fé- 
Kcité  dont  vous  m'avez  fait  jouir  !  Que  fes  en- 
fans  (bient  toujours  pour  lui  ce  quil  a  été  con£ 
tamment  pour  moi !  Mon  Dieu,  béniflèz-les,  tous 
ces  enfans  qui  font  fe  charme  de  mes  vieux  jours  ^ 
te  payez  k  mom  fils  foixante  &r  douze  ans  der 
bonheur  que  je  dois  a  (a  tendrefle.&r  a  fes  vertus  t 
En  achevant  ces  paroles ,  cette  bonne  &r  refpee- 
table  mêre  laifla  tomber  fes  bras  fur  Ie  cou  de: 
Ion  fils  ,  les  plus  douces  larmes  coulèrent  de  fe** 
yeux,  &  fe  mêlêrent  a  celles  que  répandoit  1'heu- 
reux  VieiUardi  tou&  les  enfans  en  pleurant  s'élan^ 
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cêrent  vers  la  mère  &  lc  fils ,  &  tous  furent  em- 
braflTés  par  eux  avec  la  plus  tendre  &  la  plus  vivc 
affc&ion.  Aprês  cette  cérémonie  touchante,  01* 
fe  rendic  fous  la  tente ,  on  fe  mit  a  table,  &  1^- 
joie  innocente  &pure  ,  la  gaïté  franche  &  na'iw_ 

fuccédèrent  k  rattendriflèment  fi  doux  qu  on  ve 

noit  d  eprouver.  Le  repas  fini  on  porta  Ia  mère  dan^s 
une  prairie  charmante ,  oii  Ton  joua  &  differen  :s 
petits  jeux  qui  furent  terminés  par  des  courfes  8^^ 

des  danfes.  Enfin  au  déclin  du  jour  on  fe  rem 

barqua  &:  Ton  recondiüfit  la  mère  dans  fa  maifot^K. 
Tout  ce  que  le  Baron  fouffrit  dans  le  cours  d  «? 
cette  journée  ne  peut  fe  dépeindre.  Son  cceur  C« 
déchiroit  k  la  vue  des  tableaux  raviflans ,  &  de  er  ^ 
bonheur  fi  pur  qui  excitoient  en  lui  des  regrets  S^ 
des  remords  fi  cuifans  *  cependant  malgré  rame«r*- 
tume  de  fes  réflexions ,  il  ne  quitta  pas  fans  atter^i- 
driflèment  fes  refpe&ables  Hótes  &  ce  fortun^é 
féjour.  Il  fe  rembarqua  &  partit  de  XAngefurrzi 
plus  malheureux  &  plus  \  plaindre  que  jamais. 
Le  vaifleau  fit  voile  pour  la  Hollandc,  &  le  Baron 
arriva  i  Amfterdam  vers  la  fin  du  mois  d'Aoüt. 
U  y  refta  quelques  jours ,  &  fe  rendit  enfuite  4 
Utrecht,  II  fe  trouvoit  alors  &  deux  licues  de  Tha- 
bitation  des  Frères  Moravcs.  On  appóüe  ainfi  upc 
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fociété  nombrcufe  d'hommes  &  de  femmes, 
réunis  enfemble  dans  une  vafte  &  magnifique 
maifon  ,  fituée  a  rentree  d'un  agréable  village , 
nommé  Zaft.  L^  Baron  voulut  voir  eet  établif- 
fement  digne  k  tous  egards  d'exciter  la  curiofité 
dun  Voyageur.  Le  Baron  arriva  aZaft  k  trois 
heures  aprês  midi >  un  des  Adminiftrateurs  de  la 
maifon  fe  chargea  de  le  guider.  Cétoit  un  ancien 
Fr  er  e  Mor  ave  qui  parloit  bien  frangois,  &:  qui 
répondit  avec  autant  defprit  que  de  politeflc 
aux  queftions  du  Baron.  Après  avoir  vu  les  falies 
daflemblées  des  femmes  &  celles  des  hommes, 
le  Baron  demanda  a  fon  conduéteur  fi  les  Frères- 
unis  recevoient  indifféremment  parmi  eux  des 
étrangers  de  toutes  les  nations  ?  Oui ,  reprit  lc 
Frêre  Morave  ,  de  toutes  les  nations  Chréüennes.... 
- —  Cependant  vous  êtes  Calviniftes  ? . . . .  — 
Ceft  ici  la  religion  dominante  ;  mais  toutes  les 
autres  Se&es  y  font  tolérées. . . . — Quexigez-vous 
de  ceux  que  vous  admettez  dans  cette maifon?.... 

—  Des  mceurs  pures,  Tamour  du  travail  &  de  la 
paix. ...  —  Vous  y  recevez  des  gens  mariés? .,.. 

—  Oui;  outre  les  falies  que  vous  avez  vues,  nous 
avons  dans  un  autre  corps  de  logis  les  gens  ma- 
riést  Chaque  ménage  eft  établi  dans  un  apparw- 
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ment  commode ....  —  Pour  êrre  re$u  ne  faut 

fl  pas  Favoir  un  métier? ....  —  Oui;  ou  bien  ayoii^Kr  r 
un  talent  iitile ,  comme,  par  exemple ,  Ie  deffin  ^  > 
Ia  gravure  ou  la  peinture ,  &  1'argent  néceflair^»*  e 
pour  fournir  aux  frais  du  premier  établifïèment.  ^=r.. 
On  n'exige  ni  talens ,  ni  k  pratique  d'unmétieMC-  r 
des  perfonnes  qui  ont  des  penfions ,  c'eft-a-dire 
de  quoi  vivre  dans  laifance  fans  être  obligées  de 
travailler . .  • .  —  Vous  faites  fans  doute  des  infor- 
mations  fur  la  conduite  de  ceux  qui  fe  propofent^sr? 
■ — Affïirément;  k  moins  quun  des  Adminiflxateurs 
Be  réponde  de  la  perfonne  qui  defire  être  recue 
parmi  nous.     . 

Ce  fejour  heureux  &  tranquile  eft  un  afyle  fat 
tontre  la  tyrannie  :  quiconque  eft  opprimé  dan^^ 
la  patrie,  peut ,  en  changeant  de  nom ,  &  ei*^""* 
s'adreflant  aux  Anciens ,  avec  quelques  recom- 
mandations  ,  être  recu  parmi  nous ,  &  y  vivre  S 
Jamais  ignoré  6c  paifible.  Sans  doute  que  ce  lietw^- 

a  fervi  plus  d'une  fois  de  refugc  a  la  vertu  mat— 

heureufe  &  k  des  Amans  perfécutés.  iyailleurs  ^-^  > 
on  y  trouve  Ie  premier  des  bïens ,  une  libert^^^ 
parfaite.  Nul  voeu  ne  nous  enchaïne  ,  nulle  con— — 
trainte  ne  nous  retient ;  nous  fbmmes  les  maïtre^^ 
itevoyager,  de  revenir  dans  cettc  maifon*  ot^* 
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<le  la  quitter  pour  toujours:  mais  venez,  pour- 

iiiivit  TAdminiftrateur ,  venez  voir  Ie  lieu  Ie  plus 

dntéreflant  de  notre  habitation.  A  ces  mots  Ie 

Baron  fortant  d'une  profonde  rêverie ,  fe  remit 

en  marche ,  &:  fuivit  fon  guide  qui  Ie  conduifït 

^ux  boütiques.  Tout  Ie  rez-de-chauflee  des  diffé- 

rens  corps  de  logis  de  cette  vafte  maifon  eft  en- 

tièrement  rempli  de  boütiques,  oü  Ton  voit  les 

divers  métiers  auxquels  fe  confacrent  les  Frcres  &: 

les  Saeurs.  Ces  boütiques  font  charmantes  j  on  y 

trouve  de  tout,   orfévrerie  ,  étoffes,  fouliers^ 

meubles ,  porcelaines ,  tableaux ,  &c  (a).  Tous 

les  logemens  des  Frères  &  Saeurs  font  au-delïu$ 

de  ces  boütiques. 

Le  Baron  admira  Ie  coup-d  ceil  brillant  & 
animé  que  formoit  eet  amas  immenfe  de  boü- 
tiques réunies  enfemble.  En  fortant  de  chez  un 
ébcnifte  il  pafla  devant  la  boutique  d'un  deffina- 
teur  &  il  y  entra.  Un  jeune  enfant  de  huit  ans ,  affis 
devant  un  comptoir,gardoit  feul  cette  boutique. 
Il  lifoit ,  il  avoit  la  tête  penchée,  &  dans  cette 
attitude  fes  cheveux  retombant  en  groflès  boucles 

(  a  )  Prcfquc  toutes  les  femmes  font  de  Ia  detitelle  tres- 
/olie.  On  ne  marchande  point.  Les  Freres-unis  n'önt  qu'ua 
prix ,  &  ce  prix  eft  toujours  fort  laifonnable. 
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fur  fon  front,  cachoient  une  partie  de  fon  vifagc^ 
H  fe  lcva  en  appercevant  Ie  Baron  &  fon  conduc- 


teur ,  &  fecouant  fa  tête  en  arriére  pour  fe  dé 

barrafler  de  fes  cheveux  ,  if  déeouvrit  entière 

ment  un  fi  beau  viïage,  &  une  pfiyfionomie  1^et_i 
charmante,  que  Ie  Baron  frappe  refta  un  momen 
immobile  de  furprife.  L'enfant ,  avec  une  ma- 
niere enfantine  pleine  de  graces  ?  vint  fe  jetec 
dans  les  bras  du  Frëre  adminiftrateur  quf  condui- 
foit  Ie  Baron  ,  en  Tappelant  fon  amu  Quoi ,  dii 
Ie  Baron,  eet  enfant  eft  Francois?  Non,  reprii 
fAdminiftrateur ,  il  eft  Anglois  >  mais  il  parlc 
déji  trois  ou  quatre  langues  \  &  puis  il  eft  fi  doux= 
fi  careflant;  il  a  tant  d'application ,  tant  de  defii 
d'apprendre ....  c'eft  Tenfant  gaté  de  Ta  maffbn ^— - * 

tout  Ie  monde  ici  chérit  Polydore ....  —  Il  s*ap 

pelle  Polydore? ....  —  Oui >  c'eft  fon  nom  d^^ 
Baptême. . . .  Ceft  auflï  Ie  micn ,  reprit  Ie  Baron  ^ 
hélas,  charmant  enfant,  pourfuivit-il ,  puifle-t-iT^ 
pour  fon  bonheur ,   n*avoir  jamais  avec    mo  r* 

dautre  conformité ! Le  ton  & Tair  du Baroir* 

en  pronon^ant  ces  paroles ,  attirêrent  Tattention 
du  jeune  Polydore  >  il  regarda  le  Baron  fixemeat , 
&  tout-a-coup  il  s'appracha  vers  lui  fur  Ia  pointe 
des  pieds ,  en  Ievant  la  tête  >  &  avancant  fon 
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YÏfage  pour  Tcmbrafler.  Le  Baron,  touche  de  cc 
moqvemcnt ,  prit  f  enfant  dans  fes  bras ,  &  le 
ferrant  contre  fon  fein  avec  émotion....  Aimable 
enfant!  sxécria-t-il ,  que  fon  pêre  eft  heureux!.... 
Pourtant,  reprit  Polydore,  en  foupirant,  il  ne 
1'eft  pas ! . . . .  Non ,  fans  doute ,  ajouta  le  Frère 
Morave ,  il  a  perdu  une  femme  quil  chériflbit; 
mais  il  trouve  dans  eet  enfant ,  dans  Ia  vertu , 
dans  1  etude,  les  feules  confolations  qu  on  puiflè 
goüter  aprês  un  femblable  malheur. 

Pendant  ce  difcours  Tenfant  verfa  quelques, 
larmes  que  lui  arrachoient  le  fbuvenir  de  fa  mëre. 
Le  Baron  attendri  embrafla  encore  Polydore,  & 
s'afleyant  il  le  retint  fiir  fes  genoux.  Le  Frérc 
Morave  voyant  que  le  Baron  s  etabliflbit  dans  la 
boutique,  lui  demanda  la  permiflïon  de  le  quittcr 
pour  une  demie  hcure ,  &  ibrtit.  Le  Baron  feul 
avec  Polydore  regardoit  eet  enfant  en  filence , 
quij  de  fon  cöté,  le  confidéroit  avec  une  extreme  j 
attention.  Au  bout  de  quelques  minutes  Polydore 
faififfönt  une  des  mains  du  Baron ,  la  baifa  avec 
Texpreffion  la  plus  touchante.  Eh  quoi,  charmant 
enfant,  dit  le  Baron ,  vous  lifez  donc  dans  mon 
cceur ;  vous  y  voyez  donc  tout  ce  que  vous  m 'int 
pirez  !•'...  Je  vous  aime ,  reprit  Polydore. . . .  — » 
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Vous  maimez  ! . . . .  —  Oh  fürement >  &  vous  hc 
devineriez  pas  pourquoi  ?.*...  —  Comment  > . . . . 
. —  C'eft  que  vous  reflèmblez  k  mon  Papa.  A  ces 
mots  Ie  Baron  éprouya  un  battement  de  coeur  fi 
violent  quil  fut  un  inftant  fans  pouvoir  proférer 
line  feule  parole  >  enfin ,  levant  les  yeux  au  Ciel  t 
O  Dieu!  s'écria-t-il ,  puis-je  efpérer  * . .  *  dois-je 
me  flatter ....  Cc  rapport  fingulier ,  Ie  nom  donné 
k  eet  enfant,  1'intérêt  furnaturel  qu  il  mmipire...» 
tout  femble  m'annoncer....  ah,  parlez,  Polydore! 
oü  eft  votre  père  ?  conduifez-moi  vers  lui. ...  — 
Il  m'a  quitte  pour  aller  voir  un  inftant  un  de  nos 
Frcres  qui  eft  malade....  - —  Ou  loge  ce  Frère> .... 
—  A  cóté  de  notre  chambre ,  au-deflïis  de  cette 
boutique.  —  AUons-y.  —  J'y  confens.  Alors  Ie 
Baron  fe  leva,  Polydore,  Ie  tenant  toujourspar 
la  main ,  fortit  avec  lui ,  ferma  la  boutique ,  & 
conduifit  Ie  Baron  dans  une  petite  chambre  dans 
laquelle  ils  tróuvèrent  une  vieille  fervante  que 
Polydore  chargea  dalier  chercher  fon père. 

Le  Baron,  agité  dun  tremblement  univerfel, 
sxaffit.  II  tenoit  toujours  Polydore  par  la  main. 
L'excès  de  fon  trouble  &  de  fon  inquiétude  don- 
noit  k  fa  phyfionomie  un  air  d'égarement  qui  in- 
timidoit  Polydore.  Cet  enfant  n'ofoit  plus  lever 
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les  ycux  fur  lul  lis  gardoient  Tun  &  1'autre  un 
profond  filcnce,  lorfque  tout-a-coup  on  entendit? 
öoarcher.  Voila  Papa  !  dit  Polydore  avec  joie^ 
i-e  Baron  rougit ,  palit,  il  fe  léve ,  il  rerombe  fur 
&.  chaife  ;  la  portc  s'ouvre  . . . . .  Un  hommfr 
savance  :  Ie  Baron  jette  en  tremblant  fur  eet 
inconnu  un  regard  avide  &  curieux;  neuf  ansdc 
fouffrances ,  fes  peines ,  (es  remords  ,  tout  eft 

oublié  >  il  reconnoit  fon  fils ! Théophile  eft  4 

fes  piecb. 

Théophile  éperdu  &  refpirant  a  peine ,  lè  vöifr» 
*Vec  tranfport  dans  les  bras  de  fon  pere :  un  fèn- 
tiöient  fi  naturel  fufpend  pour  un  inftant  la  tri£- 
teflèprofonde  qui  1'accable.  Il  fent  les  larmes  de 
fon  pcre  coulcr  fur  fon  vifage  >  il  entend  ce  père 
*edoutable  &  chéri  répéter  en  pleurant  les  noms 
4e  Théophile  &r  de  Polydore  5  il  lui  femble  qu'il 
recoit  une  nouvelle  exiftence  ,  mais  cependant: 
«k  fouvenir  Ie  plus  douloureux  vient  corrompre 
&  joie  &  meier  une  amertume  affreufe  a  des 
*fcomens  fi  doux. 

Quandle  Baron  &  Théophile  eurent  recouvré- 
k  faculté  d'exprimer  ce  qiiïls  reflentoient-,  ils 
fe  dirent  mutuellement  a  peu-prês  les  mêmes 
^ofes.   Ils  avoisnt  cprouvé  lun  &  Tautre  les' 
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remords  les  plus  déchirans  5  leurs  torts  récipro— 
ques  ctoient  oubliés  \  ils  nc  fe  rappeloient  que 
leur  repentir.  Théophile  i  genoux  imploroit  Cs 
grace  ,•  tandis  que  fon  père  ,  baigné  de  pleurs  , 
Ie  conjuroit  de  lui  pardonner  la  violence  &  la 
tyrannie,  funeftes  caufes  de  tous  leurs  malheurs* 
Enfin ,  Ie  Baron ,  après  avoir  embraiïe  mille  (ois 
Théophile ,  prit  Ie  jeune  Polydore  dans  fes  bras, 
&  il  rendit  Théophile  auffi  heureux  qu'il  pouvoitr 
Têtre  déformais ,  en  prodiguant  a  eet  enfant  les 
careffès  du  plus  tendre  père.  Théophile  contcm- 
ploit  avec  raviflement  fon  cher  Polydore  fur  Ie 
fcin  de  fon  père  ;  mais,  au  milieu  de  fes  tranfports, 
plus  d'üne  fois  Ie  nom  d'Olimpe  échappa  de  fa 
bouche.  On  voyoit  alors  fur  fon  vifage  lexpref- 
fion  de  la  douleur  fuccéder  k  celle  de  la  joie,  & 
c'eft  ainfi  quil  trouvoit  dans  fon  bonheur  même 
de  nouveaux  fujets  de  peines  &  de  regrets. 

Lorfque  Ie  Baron  fut  un  peu  plus  calmc,iï 
remarqua  avec  une  furprife  douloureufe  Ie  chan- 
gement afFreux  de  la  figure  de  Théophile.  Son 
coeur  feul  avoit  fli  Ie  reconnoïtre ;  fes  yeux  au- 
roient  pu  s'y  méprendre.  Théophile  n'étoit  que 
dans  fa  trentième  année  >  mais  une  maigreur 
exceffive ,  une  paleur  effrayante ,  ótoient  a  fon 

vifage 
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Vilage  Fair  de  jeuneflè  qui  auroit  dü  Tembellir 
cncore  :  ie  temps  ne  détruit  que  la  fraïcheur  &  la 
beauté;  Ie  malheur  change  l'expfeffion  de  la 
pTbyfionomie.   Théophile  n'avoit  plus  Ie  mêmc 
regard.  On  cherchoit  en  yain  dans  fes  yeux  Ie 
feu  brillant  qui  les  animoit  autrefois.    Sa  figure 
*ï*orne  &  languiflante  ne  peignoit  plus  que  1'abat* 
tement  &:  la  mélancolie.  Le  Baron  ne  confidéra 
.pas  avcc  moins  d'atcendriflèment  les  objets  qui 
*  entouroient.   La  chambre  oü  Théophile  avoit 
pafle  plufieurs  années ,  ces  murs  dépouillés  d'or- 
**emens  &  de  tapifleries,  le  lit  de  fangle  de 
Théophile  ,  celui  de  Polydore. . . .   tout  ce  qui 
s*offroit  a  fes  regards  ranimoit  dans  fon  ame  les 
*egrcts  les  plus  douloureux.    Enfin  le  Baron, 
preflant  dans  fes  mains  la  main  de  Théophile : 
partons ,  cher  Théophile ,  lui  dit-il ,  ne  différons 
plus >  arrachons-nous  de  eet  afyle  obfeur  oü  vous 
avez  gémi  (i  long-temps ,  de  cette  chambre  dont 
Vafped  blefle  mes  yeux  &  déchire  mon  coeur. 
Venez  revoir  votre  patrie ,  venez  conduirc  votre 
fib  dans  la  maifon  paternelle. 

Mon  père ,  reprit  le  trifte  Théophile ,  quand 
vous  daignez  me  pardonner  &  reconnoitre  mon 
fik ,  je  dois  vous  confacrer  ma  vie ....  Je  vov» 
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fuivrai  fans  doutc...  Mais  fouffrez,  que  pour  %z 
dernière  fois ,  je  conduife  Polydore  fur  Ie  tombe£*a 
de  fa  malheureufe  mére ! . . . .  Théophile  s'arrêta.  . 
fes  fanglots  lui  coupèrent  la  parole.  Le  Baron  nc 
put  lui  répondre  que  par  des  pleurs.  Ces  lartrves 
que  répandoit  le  Baron  touchèrent  vivement 
Théophile:  O  monpére!  s'écria-t-il  ,  honorez- 

vous  fa  mémoire  dun  regret  paternel ! Va  , 

reprit  le  Baron ,  je  partage  ta  douleur !  . . . .  A 
<ccs  mots ,  Théophile  embrafla  fön  père  avec 
trarifport;  Hélas,  dit-il,  vous  auriez  pu  Taimer^ 
Tadopter ,  &  elle  neft  plus. . . .  En  difant  ces pa- 
roles  Théophile  s'arracha  des  bras  du  Baron ,  fe 
prenant  Polydore  par  la  main ,  il  fortit  précipi- 
tamment. 

Tandis  que  Tinfortuné  Théophile ,  pour  la 
dernière  fois ,  baignoit  de  larmes  le  tombeau 
d'Olimpe,  le  Baron  donnoit  les  ordres  nécefTaircs 
pour  fon  départ  >  &c  après  avoir  pris  congé  des 
Adminiftrateurs ,  le  Baron ,  Théophile  &  Poly- 
dore montèrent  en  voiture,  &prirent  le  chemia 
d'Utrecht,  oü  ils  n'arrivérent  qu'a  la  nuit.  Le 
Icndemain  au  foir ,  lorfque  Polydore  fi.it  cóuché, 
ie  Baron  inftnüfit  avec  détail  fon  fils  de  tout  cc 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  leur  féparation. 
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lei  Ia  Baronne  interrompit  fa  narration ,  6c 
mit  fin  &  la  veillée ,  qu'elle  reprit  ainfi  1c  jour 
fuivant. 

Lorfque  Ie  Baron  etit  fini  Ie  trifte  récit  de  fes 
malheurs ,  Thcophile  prenant  la  parole ,  conta  k 
fon  tour  fonhiftoirc.  Aprês  avoir  peint  fes  re-» 
mords,  &  la  douleur  qu'il  avoit  éprouvée  en 
quittant  fon  pcre,  il  entra  dans  Ie  détail  de  fa 
fuite,  de  fon  arrivée  a  Londres,  de  fon  manage, 
de  fon  départ  pour  lÉcofle :    a  Arrivés  a  Édirh* 

*  bourg ,  pourfuivit  Théophile ,  nous  primes  la 

*  précaution  de  changer  encore  de  nom.  Peu  de 
w  temps  aprês  je  m'engageai  dans  quelqües  en- 
t»  treprifes  de  commerce*  mais  je  n'avois  aucunct 
»  connoiflance  des  hommes  &  des  affaires.  Je 
m  fus  trompé ,  je  m'abüfai  moi-même ,  &  en 
»  moins  de  huit  mois  je  perdis  &  je  dépenfai 

*  plus  de  la  moitié  de  la  fomme  que  j'avois  em- 
»  portee  de  France.  Cependant  ma  femme  étoit 
»  au  moment  d'accoucher,  &  dix  mois  aprês 
»  mon  mariage  elle  dor^a  Ie  jout  k  Polydore* 
»  Hélas !  je  ne  devins  pére  que  pour  mieux  fentir 
»  Thorreur  de  ma  fituation  !  j'arrofai  de  larmes 
»  eet  enfant  fi  cher ;  la  tendreflè  paffionnée  qu'il 
n  m'infpiroit  déchiroit  mon  coeur :  je  gémiflöid 

Zij 
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-»  fur  fa  deftinéc ,  &  en  1'embraflant  mille  &>i$ 

*  avec  toute Taffedion  quun  pêre  peut  reflentir,- 
»  j'étois  aflez  malheureux  pour  nofer  remercier 

*  Ie  Ciêl  de  me  Tavóir  donnc !  Je* renfermois 
n  avec  foin  au  fond  de  mon  ame  des  peines  fï 
»  cruelies,  je  les  diffimulois  furtout  a  ma  femme. 
»  Je  voulois  quellc  me  crüt  fatisfait  de  mon 
»  fort  >  ainfi  j'étois  privé  de  la  trifte  confolation 
»  de  lui  ouvrir  mon  coeur.  J'avois  perdu  toutes 
»  les  ïlhifions  qui  m'avoient  féduit  :  Olimpc 
»  n'étoït  plus  k  mes  yeux  que  Tamie  la  plus 
n  chère.  L'amour  ccflbit  enfin  d  egarcr  ma  raifon; 
»  Famitié  folidc  &  tendre  auroit  pu  nous  rendrc 

*  plus  heureux  >  mais  fans  une  confiance  intime, 

*  quels  chagrins  pcut-elle  adoucir  >  Je  devois, 
»>  poür  Ie  repos  même  d'Olimpe,  lui  cacher  mes 
»  fentimens  ,  mes  réflexions  ,  mes  remords : 
»  une  contrainte  fi  pénible  me  devcnoit  chaque 
»  jour  plus  infupportable.  Souvent  je  craignois 
»  qn'Olïmpe  en  fecret  n'éprouvat  Ie  même  tour- 
»  ment ,  &  cette  idéé  mettoit  lc  comWe  a  mes 
»  maux.  »     . 

99  1/égalité  dliumeur,  la  tendrefle  d'Olimpe, 
■>  auroient  dü  me  rafliirer.  Depüis  1'inftant  oü  je 
f>  recus  fa  foi ,  jufqu  aux  dernicr*  momens  de  fc 
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»  vie ,  jamais  un  mot  de  plainte  n echappa  de  fk 
rr  bouche  \  jamais  die  n'affligea  men  coeur  par  une 
'*  rcflexion  trifte  ou  par  un  reproche  indirecfh 
»  Elle  me  parloit  fouvent  de  fon  bonheur  ■>  elle 
»  avoit  Fair  de  me  croire  heureux;  mais  il  neft 
»  que  trop  naturel  de  fuppofer  aux  autres  une 
99  diffimulation  quon  employé  loi-même.  D'ail6- 
99  leurs,  plus  d'une  fois  je  la  fiirpris  feule  baignée 
'99  de  pleurs.  Je  ne  Tinterrogeois  alorsqu  en  trem1- 
»  blant,  je  ne  Técoutois  qu  avec  défiance.  Elle  ne 
»>  manquoit  jamais  d'attribuer  a  un  exces  de  fer?- 
99  fibilité,  &:  a  des  caufes  abfokiment  étrangère* 
'»  a  notre  fituation ,  eeslarmes  répanducs  en'  fe*- 
»  cret  \  il  falloit  femdre  cfe  te  croire  &  c  étak 
»  une  peine  de  plus;  ceft  ainfi  que  nous paflames 
»  trois  ans  en  Écofle.  Au  bout  de  ce  temps ,  ayant 
»  prefque  entièrement  achevé  de  diffiper  Targent 
»  que  je  poffédois  pour  toute  fortune,  je  réfolus 
s>  de  plaeera  fonds  perdufu*  latctedema  femme 
»  &  de  mon  fils ,  quinze  mille  francs*  qui  me  re£- 
»  toient.  Ma  femme  defirok  retotirncr  en  Angle— 
»  terre,  j*y  confentis  &  nous  partïmes  fans  délai. 
»  Arrivés  a  Londres',  je  ne  fongeai  plus  qu  a  placer 
9%  ^vantageufement  les  minecs  débris  que  j'ayois. 
*  fauvés  dunaufrage,  ces  quinze  mille  francs  cpi; 

Z  iij. 
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»  pouvoient  du  moins  aflïirer  la  fubfiftancc  cic 

*  ma  femme  &  de  mpn  fils.  Cette  affaire  terminé^ 
»  au  gré  de  mes  defirs ,  pous  hous  retirames  da-rus 
»  uu  village  k  quelques  milles  de  Londres,  &c 
f>  j'aurpis  pu  connoitre  lc  bonheur  fans  les  fou— 
»  venirs  amers  qui  me  privoient  du  repos,  Ie  bien 
»  Ie  plus  précieux  quon  puifle  trouver  dans  I^t 

#  folitude.  Je  ne  regrettois  ni  la  fortune ,  ni  /« 
»>  magnificence;  mais  je  regrettofela  gloire,  j^ 
»  gémiflbis  de  me  vofr  a  vingt  deux  ans  expatrié^. 
»  enfeveli  dans  un  village,  avec  la  trifte  vi&ini^ 
»  de  ma  folie,  &  un  enfant  infortuné ,  deftiné  Sl 
99  vivre  dans  Tobfcurité  &  dans  la  mifère.  Je  nc 
99  pouvois  écarter  de  mon  imagination  1'idée  dé- 
»  chirante  des  peines  que  je  caufois  a  un  père 
t»  que  je  navois  jamais  cefle  de  chérir,  je  vous 
w  voyois ,  mon  père  fuccomber  k  votre  douleur, 
»  &  maudiflant  en  expirant  Ie  fils  coupable  qui 
»  vous  avoit  abandonné  !  Cette  image  affreufe 
»  me  pourfuivoit  en  tous  lieux ;  elle  m'accab'oit 
»  durantlejour,  &  la  nuit  elle  m'époüvantoit  dans 
n  les  fonges  les  plus  finiftres.  Mille  fois  je  me  luis 
»  réveille,  baigné  dune  fueur  froide,  avec  les 
»  convulfions  du  défefpoir  &  de  la  terreur ,  en 
p  m'écriant .  .  .  .  Mon  père  ê  n'ackeye%  pas  cettt 
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»  horribUmalédi&ionL...  Cri  terrible  du  remord* 
»  qui  troubla  fouvent  Ie  fommeil  de  mon  fils,  & 
»  qui  retentifïbit  jufquau*fond  du  coeur  de  la  fcnr 
w  fible  &  malheureufe  Olimpc !  >* 

»  Il  y  avoit  deux  ans  que  nous  étïons  r evenus 
»  en  Angleterre ,  lorfqu'un  evenement  imprévu 

*  nous  plongea  dans  Ie  plus  profond  abime  da 

*  malheur.  L'homme  chez  tequel  j'avois  plac& 
"  rnes  quinze  mille  francs ,  fit  banqueroute  ,  &C 
n  je  perdis  ainfi  tout  ce  que  je  pofledois  au  monde- 
"  J'épargne  k  votre   fenfibilité,  mon  pére,  Ie 

*  détail  de  ce  que  j'éprouvai  dans  cc  premier 
*>  moment ! . . ♦  •  Enfin  je  trouvai  dans  les  fenti- 
*>  mens  d'époux  &  de  pére  Ie  courage  dont  j'avoi* 

*  befoin.  On  m'avoit  appris  i  deffiner  dans  moa 
*>  enfance  &  dans  ma  premiere  jeunefle;  cc  ta~ 
»  lent,  qui,  depuis  cinq  ans,  faifoit  tout  Tarnde- 
»  ment  de  ma  folitude,  devint  dans  mon  défaftre 
»  une  reflburce  utile.  Je  connoiflbis  a  Londres  ua 
»  Graveur  cél^bre.  Je  lui  demandai  de  1  ouvragc> 
»  il  m'en  procura,  &  (ix  mois  après,  fatisfait  de 
»  mon  travail,  il  m  offrit  chez  lui  un  petit  loge- 
»  ment  que  j'acceptai.  Cet  homme  étoït  frère 
»  Morave.  Il  avoit  paflè  quatre  ans  k  Zaft.  Il  me 
»  paria  de  cet  établiiTement,  &  bientót  je  forma* 

Ziv 
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»  Ie  projet  de  me  retirer  dans  cette  paifible  rc- 

»  traite.  Olimpe  avoit  Ie  même  defir.  Nous  en 

»  pariames  k  notre  généreux  Prote&eur  qui  noiis 

»  recommanda  vivement  aux  Adminiftrateurs,  & 

»  nous  fit  recevoin  En  arrivant  a  Zaft ,  Olimpe 

*»  quitta  fa  robe  k  1'Angloifc  &  fon  chapeau , 

»  pour  prendre  1'habit  uniforme  de  la  maifon. 

»  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  j  eprouvai  en  la 

»  voyant  pour  la  première  fois  avec  ce  béguin 

»  de  toile,  ce  corfet  &  cette  jupe  de  bure!... 

»  Sa  beauté  paroiflbit  mille  fois  plus  frappante 

99  fous  ces  vêtemens  grofliers  de  payfanne  :  je  Ia 

»>  regardois  avec  un  attendriflèment  douloureux, 

m  elle  lut  dans  mon  coeur ,  &  voulant  écarter  de 

»  mon  efprit  des  réflexions  cruelles ,  elle  maflïira 

»  quelle  étoit  charmée  de  fon  nouvel  habit  & 

w  qu  elle  n'en  avoit  jamais  porté  un  fi  commode. 

»  Je  tombai  i  fes  pieds  a  j'arrofai  de  larmes  Ia 

j>  main  quelle  me  tendoit.  Elle  m'cmbrafla  en 

»  difant  quelle  nc concevoit  pas  la  caufe  de  1  etat 

i>  oü  elle  me  voyoit,  mais ,  en  parlant  ainfi,  fes 

»  pleurs  inondolent  fon  vifage ! . . . . 

»  Je  ne  trouvai  a  Zaft ,  ni  Ie  bonheur  perdu 

t»  pour  moi  fans  retour,  ni  Ie  repos  qui  me  fiiyoit, 

*>  Je  donuois  a  leducation  de  mon  fils  tous  les 
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••  momens  que  je  pouvois  dérober  au  travaiL 
*»  J'aimois  paffionnément  eet  enfant;  mais  ce  fen- 
*>  timent fi  naturel nétoit  pour moi qu'unc  fource 
»>  intariflable  d'inquiétudes  &  de  peines.  Quand 
*»  j'aurois  pu  jeter  fans  effroi  les  yeux  fur  1'avenir, 
m  m'eüt-il  été  poflible  d'attendre  de  mon  fils  une 
»>  foumiflïon  que  je  n'avois  pas  eue  pour  mon 

*  père  1  Me  croyant  chargé  de  la  malédi&ion  de 
i»  ce  pêre  juftement  irrité,  pouvois-je  me  flatter 
»>  que  Ie  Ciel  m'eut  donné  un  fils  docile  &  reecn- 
»  noiflant !  De  fi  funeftes  penfées  m'arrachoient 
j>  lame ;  mais  biéntót  une  crainte  affreufe  &  nou- 
t>  veile  me  fit  connoïtre  qu*il  exiftoit  encore  des 
»  peines  plus  accablantes  que  toutes  celles  que 

*  j'avois  éprouvées  depuis  mon  expatriation. 

it  La  fanté  d'Olimpe  s'affbibliflbit  vifiblement. 

*  Confervant  toujours  fa  douceur  accoutumée  , 
»  Olimpe  ne  fe  plaignoit  jamais.  Elle  me  répondoit 
»  conftamment  quelle  ne  fouffroit  point.  Ce- 
»  pendant  je  fis  venir  d'Utrecht  un  Médecin  qui 
»  d'abord  calma  mes  inquiétudes.  Mais  au  bout 
»  de  trois  mois  il  parut  salarmer ,  &  enfin  il 
»  prononca  la  fentence  terrible  qui  me  livroit 
»  a  une  éternelle  Couleur ! . . . .  Olimpe  depuis 
»  long-temps  connoifloit  fon  état.  La  Religion 
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yy  &  rinfortune  lui  firent  envifager  la  mort  avce 
»  férénité.  Un  Prêtrc  établi  a  Utrecht  vcnoit  fe- 
»  crétcmcnt  la  voir.  Je  Ie  gardai  même  trois  jour* 
»  dans  ma  chambre!...  O,  qui  pourra  jamais  effacer 
»  de  ma  mémoire  Ie  fouvenir  affreux  de  ces  trois 
»  déplorables  jours  !...'.  Je  n'aurois  pas  Ie  cou- 
»  rage  de  vous  peindre  ces  momens  pleins  d'hor- 
»  reur ,  &  j'ai  eu  celui  de  vivre ! . . . .  Mais  Olimpe 
»  elle-même  m'en  impofa  la  loi . . . .  J'étois  nécef- 
3>  faire  a  mon  fils....  Tenez,  monpère,  pourfuivit 
»  Théophile  ,  en  verfant  un  déluge  de  pleurs, 
»  tenez,  lifez  cette  lettres  Cet  écrit  facré  pour 
»  moi  contient  les  dernières  volontés  d'Olimpe* 
»  Il  me  fut  remis  par  fon  Confeflèur ,  &  dans 
»  Finftant  oü  1'excês  du  défefpoir  alloit  fans  doute 
*>  me  porter  a  quclque  extrémité  Rmefte.  »  En 
difant  ces  paroles ,  Tinfortuné  Théophile  tira  d'un 
porte-feuille  la  lettre  qu  Olimpe  lui  écrivit  Ia  veille 
de  fa  mort.  Le  Baron ,  fuffbqué  par  Ces  larmes , 
fe  jeta  daus  les  bras  de  fon  malheureux  fils,  ikfe 
tinrent  long-temps  embrafles,  ils  nc  pouvoient 
exprimer  les  fentimens  qui  déchiroient  leurs  ames, 
que  par  des  fanglots  &  des  gémiflemens....  Enfin 
le  Baron  prit  la  lettre  d'Olimpe ,  &  après  avoir 
cfliiyé  fes  yeux  noyés  de  larmes,  il  lut  ce  qui  fuit. 
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v«  J'ai  voulu  favoir  la  vérité ....  On  vient  de 

*»  m'annoncer  que  ce  jour  peut-être  fera  Ie  der- 

9>  nier  de  ma  vie  . . . .  Théophile ! ....  Je  vais 

*>  donc  pour  jamais  difparoïtre  k  vos  yeux !  Ce 

a>  lien  facré  qui  nous  unit,  ce  foir  ou  demain  fera 

35  brifé! ....  Demain  Théophile  &  Polydore  fe- 

*>  rontpour  toujours  féparés  d'Olimpe ! ....  Ah,  du 

j»  moins  que  cet  ccrit  me  rappelle  au  fouvenir  de 

3»  mon  époux  &:  de  mon  fils !  Qu  il  lenr  découvre 

»  mes  véritables  fentimens  &  Ie  fond  de  mon 

»>  coeur;  &  que  cet  aveu,  en  rendant  a  Théo- 

i»  phile  la  vertu  plus  chère  encore,  puiflè  un  jour 

»  devenir  pour  fon  fils  une  utile  lecon.  — -  O  vous 

»  qui  m'avez  tout  facrifié  !  Vous ,  que  j'ai  privé 

»  d'un  pêre,  d'une  familie,  d'une  patrie,  avez- 

»  vous  jamais  pu  croire  un  inftant  que  je  fufle 

»  réfignée  k  mon  fort ! . . . .  Non ,  Théophile , 

»  javois lu  dans  votre  ame  ,  j'ai  fenti  toutes  vos 

*  peines,  &  je  vous  en  cachois  de  plus  infuppor- 

»  tables  encore.  Éclairés  1'un  &:  1'autre  au  fond 

•»  de  1'abime  oü  les  paffions  nous  précipitérent , 

»  nos  égaremens  mêmes  ont  détruit  rillufion  qui 

»  nous  a  perdus !  Et  qui  peut  mieux  que  les  re- 

»  mords  rappeler  la  raifon  &  montrer  la  vé- 

»  rite?....  Vous  avez  trahi  pour  1'amour  les  de- 
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»  voirs  les  plus  facrés ,  mais  bientot  la  nature  t 
»  repris  tous  fes  droitsj  vous  n'avez  plus  vu  dans 
»  la  trifte  Olimpe  que  Tobjet  infortuné ,  auteur  de 
»  vos  peines  &  complice  de  vos  fautes.  En  perdant 
»  votre  amour,  je  n'ai  même  pu  concevoirTcfpé- 
»  rance  de  devenir  votre  amie.  Quelle  confiance 
»  peut  exifter  entre  deux  coupables  éclairés  fur 
»  leurs  erreurs ,  qui  gémiflent  de  leurs  égaremens, 
»  qui  font  dans  rimpoffibilité  de  les  expier,  &  qui 
»  s'attribuent  mutuellcment  les  malheurs  Fun  de 
^>  1'autre?....  Il  falloit  fe  taire,  mais  quel  effort! 
»  qu'il  fut  pénible  pour  mon  coeur !  Quoi ,  depuis 
»  fept  ans,  ce  coeur  uniquement  occupé  de  vous 
»  &  de  mon  fils,  ce  coeur  déchiré  naa  jamais  ofé 
»  s'ouvrir  un  feul  inftant  avec  vous !  Toujouis 
»  feuls,  toujours  cnfemble,  Ie  foin  de  nous  trom- 
»  per  &  de  diflimuler  fut  notre  conftante  étude!... 
»  la  raifon,  la  pitié,  1'amitié  même  nous  en  im- 
»  pofoient  la  loi.  . . .  Tamme  nous  interdifoit  la 
»  confiance  ! . . . .  deftin  bizarre  &  rigoureux  !  & 
»  je  pourrois  regretter  la  vie  ! . . . .  Ah  ,  Théo- 
i»  phile ,  1'idée  d'une  féparation  cternelle  eft  fans 
»  doute  pour  moi  aufli  déchirante  que  terrible ! 
»  Mais  quand  vous  connoïtrez  de  qucls  tourmens 
»  la  mort  me  délivre ,  vous  ne  pourrez  gémir  fur 
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**  Ie  fort  qui  nous  arrachc  Tun  a  1'autre. . . .  Eh  f 
*»  comment  fupporter  la  vie  en  voyant  ce  qu  on 
*>  aime  au  comble  de  l'infortune,  &  lorfque  tous 
»  nos  maux  font  notrc  propre  ouvrage!  Ceft 
*  moi  feule  que  je  dois  accufer  de  mes  malheurs  5 
»  ce  fut  mon  imprudcnce  qui  fournït  a  votre 
»  père  des  prétextes  &  de  juftes  raifons  de  rompre 
»  fes  engagemens*  J'avois  perdu  ma  réputation, 
»  il  me  rcjeta,  il  en  avoit  Ie  droit.  Sans  doutc 
»  Tambition  Ie  rendit  tyrannique  >  mais  enfin  il 
»  tenoit  de  la  nature  une  autorité  fans  bornes, 
»  il  pouvoit  en  ufer  fans  crime;  vous  nepouviez 
»  vous  révolter  quen  trahifïant  Ie  plus  faint  de 
»  tous  les  devoirs ....  Ah  fi ,  confultant  mieux 
>»  la  raifon ,  vous  euffiez  abjuré  Ie  projet  infenfe 
»  autant  que  coppable ,  de  fuir ,  d'abandonner 
»  la  maifon  paternelle ,  n'en  doutez  pas ,  Ie  temps, 
»  votre  conftance,  eufTent  fléchi  votre  père  ! 
»  Falloit-il  ajouter  la  tr&hifon  a  la  défobéiflance! 
»  que  ne  lui  difiez-vous ;  Mafoi  n'ejl  plus  &.  moi> 
»  vous  Fave%  tngagée  vous-même  ;  je  ne  puis  dif- 
w  pofer  de  ma  main  fans  votre  aveu  :  vous  refufe^ 
»  Ie  confentement  que  j'imploré  j  je  me  foumets  £ 
»  cette  rigueur  ;  mais  riexige^point  que  je  devienne 
n  par  jure  j   ne  me  force\  poïnt  &  former,d9autres 
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»  nacudsj  &  je  vous  promets  de  ne  plus  revoir  Vobj^ 
»  ctun  pajfion  Ji  malheureufe . . . .    Voila  lc  confeü 
»  falutaire  que  j'aurois^dü  vous  donner  quand 
»  vous  vintes  me  déclarer  votre  fiinefte  réfoJu— - 
»  tion ,  il  en  ctoit  temps  encore.    En  avouanf^ 
>»  tout  i  votre  pêre ,  en  lui  parlant  enfin  avetf? 
»  une  courageufe  franchife ,  vous  reufliez  irrité 
»  fans  doute,  mais  il  vous  chériflbit.  En  mena- 
»  $ant ,  en  fe  montrant  inflexible ,   il  vouloit 
»  fur-tout  vous  effrayer.  Comment  croire  quil 
»  eüt  puni  avec  févérité  une  réfiftance  accom- 
«  pagncc  de  tant  de  foumiflion ,  une  réfiftance 
»  que  tant  de  motifs  rendoient  du  moins  excu- 
»  fable  !  Auroit-il  pu  fe  réfoudre  a  priver  de  la 
»  liberté  fon fils  uniqne,  fa  feule  efpérance?  Non, 
»  non;  filr  de  votre  fermeté ,  de  votre  conftance, 
>>  il  eüt  fini  tot  ou  tard  par  fe  rendre  &  nos  vceux... 
»  Eft-il  poflible  qu'au  moment  de  nous  perdre , 
»  cette  penfée  ne  fe  foit  pas  offerte  a  notre  ima- 
n  gination !  Hclas  !  vous  me  menaciez  de  vous 
»  óter  la  vie  •>  1'effroi  me  rendoit  ftupide ,  & 
»  1'amour  vous  aveugloit.  Avec  plus  de  raifon  & 
«  d'expérience  j'aurois  pu  vous  éclairer ;  malgré 
*»  mes  craintes ,  mes  terreurs  &  mes  preflènti- 
»  mens  j'étois  loin  de  prévoir  tous  les  tourmens 
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»  que  j'ai  foufferts.  Si  favois  pu  lire  dans  lave- 
>»  nir  ,  j'aurois  fu  vous  prouver  qu  il  valoit  mille 
»  fbis  mieux  renoncer  1'un  a  1'autre ,  nous  dégaget 
»  de  nos  fermens  mutuels,  que  de  nous  préefpiter 
»  dans  ce  gouffre  de  maux.  Suppofons  que  j'euflfe 
»  eu  Ie  courage  &  la  générofité  de  vous  déter- 
»  miner  k  recevoir  la  main  de  celle  que  vous 
»  déteftiez,  fuppofons  que  cette  jeune  perfonnc 
»  eüt  juftifié  par  fa  conduite  votre  averfion  pour 
»  elle,  quelles  confolations  n'auriez  -  vous  pas 
»  trouvées  en  vous-même  &:  dans  Ie  fein  d'un 
»  père!  quelles  diftraétions  auroient  fu  vous  offtir 
»  Ie  monde ,  les  plaifirs ,  les  affaires !  Les  fenti- 
»  mens  de  Ia  nature,  1'amour  de  la  gloire  euflent 
»  rempli  votre  coeur ,  illuftré  votre  vie :  enfin 
»  vous  auriez  connu  Ie  bonheur  d'avoir  des  en- 
^>  fans ,  &  de  pouvoir  vous  dire :  Je  leur  donnerai 
»  une  éducation  brillante  3  je  leur  laijferai  une grande 
»  fortune  &  un  nom  qu'on  ne  pourra  leur  difputerL... 
«  Et  moi,  retournant  dans  ma  province,  j'em- 
»  portois  Tinnoccnce  &  Ie  fouvenir  d'un  facrificc 
»  vertueux  >  j'aurois  pu  goüter  les  charmes  de  la 
»  folitude  &  du  repos. . .  *  Ah ,  fi  dans  Tinftant 
>»  o\i  vous  m'entrainiez  k  ma  perte,  une  amie 
9  fccourable  m'eut  offert  ces  réflexions ! .  • . .  Maia 
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»  orphelinc,  infortunée,  j'étois  privée  de  n\oj3 
»>  feul  appui  >  ma  tante  n'étoit  plus;  jcn'avcxtf 
»  point  de  guide ,  &:  chériflant  1'honneur  &c  la 

*  vertil  plus  que  la  vie  ,  j'ai  facrifié  1'un  SC 
?>  1'autre . . .  ♦ .  Et  la  jcunefle  infenfce  &  pré-*- 
»  fomptueufe  craint  les  confeils  &  delire  1'indé- 
v  pendance  !  O  Polydore  !  vous  lirez  un  joureet 
»  écrit,  qu'il  vous  apprenne  2t  vous  défier  d^ 
»  vous-même  *  qu'il  vous  apprenne  que  Tefprit:, 

*  la  pureté  des  intentions  &  de  1'ame  ne  fau- 
•»  roient  tenir  lieu  d'expérience  !  qu'il  vous  ap-r 
»  prenne  enfin  que  les  paflions  ne  peuvent  que 

»  nous  égarer  ,  nous  rendre  malheureux  >  qu'ofl  j 
»  ne  dok  chercher  Ie  bonheur  que  dans  la  vertu U 
*>  Adieu,  Théophile!  *...  j'ofè  entrevoir  pour 
»  vous  dans  1'avenir  un  deftin  plus  heureux...» 
»  Votre  pére  exifte. .  • .  Ah ,  fi  jamais  Ie  Ciel  vous 
•»  réunit  ,  que  mon  fouvenir  ne  trouble  point 
»  votre  félicité !  .  • . .  Songcz  que  votre  père  en 
»  m'adoptant ,  en  me  reconnoiflant  pour  fa  fiUc, 
f>  n'auroit  pu  me  rendre  heureufe..  i  *  Eh  de  quel 
»>  front  oferois  -  je  reparoïtre  dans  Ie  monde , 
»>  après  avoir  trahi  tous  mes  devoirs  ! . ...  Vous 
»  pouvez  foutenir  les  regards  du  Public.  Vous 
»  êtes  coupable  fans  doutc,  cependant  1'honneur 

vous 
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i»  voiis  rcfte !  • . ..  Mais  1'amour  ne  peut  égarer 
»  une  femme  fans  Tavilir.  J'ai  vécu  dans  1'obfcu- 
»  rite ,  dévorée  de  remords  \  du  moins  je  n'ai 
»  fupporté  ni  Ie  poids  de  la  honte ,  ni  1'horreur 
»  du  mépris  public. .  •  .  Je  n  ai  point  vu  mon 
•>  époux  rougir  du  noeud  fatal  qui  nous  unit .... 

*  Telle  eft  ma  deftinée. ...  Il  n'eft  point  d  'événe- 

*  ment  qui  püt  me  rendre  Ie  bonhcur....  il  n'en 
»  eft  plus  pour  moi  fur  la  terre !  .♦..  Adieu cher 
t>  &  malheureux  Théophile !. . . .  vivez  pour  votre 
99  fils !  que  eet  enfant  chéri  vous  dédommage  des 
»r  peines  que  vous  a,  caufces  fa  mêre !  c'eft  Ie  der- 
»>  nier  voeu  de  mon  coeur....  Puiflè  la  ReÜgion 
»  qui  me  fortifie  voiis  éclairer  &  vous  confoler !.... 
»  Le  Cicl  réprouva  notre  union,  il  nous  fépare !.... 
»  adorons  fa  juftice  &  foumettons-nous. » 

Ah ,  s'écria  le  Baron ,  aprês  avoir  lu  cettc 
lettre,  Olimpe  !  chère  &  touchante  vi&ime  de 
mon  injuftice  &:  de  mon  ambition!  vous  êtes  biea 
vengée  par  mes  regrets  &  par  ma  doüleur  !  Ea 
refïifant  de  vous  adopter  pour  ma  fille ,  de  quel 
bonheur  je  me  fuis  privé  ! .. ..  O,  mon  fils  ,  je  te 
retrouve,  mais  je  ne  pourrai  te  rendre  heureux! 
Hélas ,  puis-je  moi-même  le  devenir  ? . . . .  Mon 
pcre,  reprit  Théophile,  je  vous  confacrerai ma* 
Tomé  11.  Aa 
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vie >  je  renonce  &  jamais  au  monde :  retiré,  cachc 
clans  la  maifon  paternelle,  je  n'exifterai  que  pour 
vous  &  pour  mon  fils.   Eh  bien ,  dit  Ie  Baron , 
confacrons  -  nous  entièrement  i  leducation  de 
Polydore ;  qu'il  pafle  loin  du  monde  fon  enfance 
&  fa  première  jeuneflè  :  formons  dans  la  folitude 
fon  coeur  &  fon  efprit :  qu'il  connoifle  les  charmes 
de  la  vie  champêtre  &  des  gotits  fimples ,  afin 
quun  jour,  au  milieu  du  tumulte  fatigant  dune 
vaine  diffipation ,  il  puiflè  les  regretter  comme 
les  feuls  plaifirs  purs  &  réels. 

Théophile  approuva  avec  tranfport  un  projet 
fi  conforme  k  fon  inclination.  Lexécution  nen 
fut  point  différée.  Le  Baron  acheta  une  Terre  £ 
cent  lieues  de  Paris >  il  sy  retira  avec  Théophile 
&  Polydore.  Si  de  triftes  fouvenirs  rempêchérent 
d'y  goüter  une  félicité  parfaite,  il  y  trouva  du 
moins  tout  le  bonheur  dont  il  pouvoit  jouir  dé- 
formais.  Les  foins ,  la  tendreflè  de  Théophile , 
les  vertus  du  jeune  Polydore  firent  la  confolation 
&  le  charme  de  fes  vieux  jours.  Avant  de  mourif 
il  eut  la  fatisfadtion  d'afliirer  le  bonheur  de  Po- 
lydore, en  lui  choififlant  une  Compagne  aimablc, 
vertueufe,  qui  fit  lès  délices  &  la  gloire  de  fofl 
Époux  &  de  fa  familie. 
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Lè  Öaronne  ccfla  de  parier ;  &  comme  il  étoit 
tïe  bonne^bcure ,  on  caufa  cncore  qüelque  tempst 
j'aime  beaucoüp,  dit  M  de  la  Palinière,  la  defV 
cription  de  rAngc-Sund.,  La  honne  vieille  de  9  5 
ons ,  &  Ie  repas  de  familie  dont  Ie  Baron  fut 
témoin ,  me  rappellent  line  des  plus  charmantes 
fêtes  que  j'aie  vues  dans  ma  vie....  -*-  Oh ,  faite*- 
nous-cn  Ie  détail. ...  —  Volontiers,  C  ctoit  en, 
Ruflie.  Je  voyageois  au  mois  de  Juillet  dans  la 
Livonie  (a)  avec  un  Rufle  de  mes  amis,  il  voulut  * 
s'arrêter  dans  un  chiceau  qui  appartenoit  k  un  de 
fes  parens.  Je  fus  frappe  de  fripeft  du  chiteau, 
qui  reflembloit  plutót  a  une  petite  ville  qu'è,  unc 
grande  maifon.  ïl  étoit  compofè  d'un  gros  corps 
de  logis ,  environné  de  douze  petits  pavillons  , 
tenant  tous  les  uns  aux  autres  par  des.  gallerica 
couvertes.   Lorfque  nous  arrivimes  dans  cette 
vafte  habitation  ,  il  étoit  neuf  heures  du  matin. 
Nous  trouvames  tous  les  domeftiques  dans  une 
grande  agitation.    Mon  aini  demande  M.  de 


{a)  La  Livonie  eft  une  des  plus  belles  Provinces  de  k 
fcuffie ;  Ie  terroir  en  eft  fi  fertile  en  gaans  qu'on  1'appelte 
fe  grenier  du  Nord.  Riga,  grande  fc  riche  YiUc ,  qn  cfl  b 
caoitalc. 
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Novorgêve  (a)  (cétoit  Ie  nom  du  MaitredeW 
maiTon ) ,  on  lui  répond  quune  de  fcspetites  filles 
vient  d'accoucher.    Dans  ce  cas ,  reprend  mon 
ami,  allons  nous  promener  dans  Ie  bois.  En  dilant 
ces  mots  il  seloigne  du  ch&teau  &  je  Ie  fuis. 
Ohemin  faifant  je  Ie  queftionne.   M.  de  Novor- 
gêve ,  me  dit  il.,  eft  un  vénérable  Vieillard  de 
foixante  &  quinze  ans ;  il  jouit  d'une  fortunc 
confidérable qu  il ne doit qui lui  feul.  Ce  lieu jTa , 
vu  naitre ,  mais  il  y  naquit  dans  une  chaumiérc. 
Son'pêre  étoit  iaboureur,  &  ne  pofledoit  que 
cette  enceinte ,  quelques  champs  voifins ,  &  lc 
bois  ou  nous  allons  entrer.  Le  jeune  Novorgêve, 
a  1'age  de  quatorze  ans ,  fit  un  voyage  k  Riga. 
Un  Négociant ,  parent  de  fon  pére  >  fe  chargea 
de  lui,  Le  jeune  homme  avoit  de  rapplicatiori  & 
de  lefprit ;  il  s'inftruifit ,  &:  fon  parent  conjut 
de  lui  de  fi  grandes  efpérances ,  qu  il  Tenvoya  a 
Pétersbourg,  avec  quelques  lettres  de  recom- 
mandation ,  certain  que  pour  parvenir  il  n'avoit 
befoin  que  de  fe  faire  connoïtre.  En  effet ,  dans 
un  pays  o\i  1'on  peut ,   fans  les  avantages  de  la 

(af  Tdus  les  noms  de  familie  Ruffes  fe  terminent  de  Tune 
de  ces  quatre  mahières :  ovc,  évc,  ine,  oï,  dont  lesFranjoi* 
ont  fait ;  off,  eff,  in,  y. 
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.  naiflancc ,  prétendre  aux  dignités  &  aux  placet 
fc    les  plus  brillantes ,  Ie  jeune  Novorgêve  ne  pou- 
voit  rnanquer  de  faire  une  grande  fortune;   If 
trouva  bientöt  des  Prote&eurs ,  &  prit  d'abord 
leparti  des  armes.  Après  avoir  montré  a  la  guerre 
autant  de  talent  que  de  courage ,  il  ftit  attiré ..& 
fixé  k  la  Cour.  Dans  ce  moment  il  cut  Ie  malheur 
de  perdre  fon  pêre.  Il  lui  reftoit  deux  foeursr 
qui  refusèrent  conftamment  les  dons  que  fa  ten- 
dreflè  leur  offrit.  Ces  deuxfbeurs,  modèles  d  une 
touchante  amitiéy  &  d'unc  modération  plus  rare 
encore ,  ne  voulurent  jamais  fe  marier ,  afin  de 
ne  point  fe  féparer ,  &  fe  contentêrent  de  Tétat 
gu   Ie  fort  les  avoit  fait  naïtre  Novorgêve , 
féduit  par  lambition ,  fit  un  mariage  hrillant.,  Sa. 
.  femme  fe  conduifit  avec  décenee  y  mais  Ie  ren,dir 
malheureux  par  fon  orgueiL  &  fa  hauteur.  EUe~ 
mourut  &  lui  laifla.  fïx  enfans ,  trois  gar^ons  & 
troisfilles;  Paine  de  tous  avoit  huit  ans.  Alors« 
Novorgêve  donna  la  démiffion  de  tous  .fes  em- 
plois  ,  &  dèmanda  la  permiffion  de  fe.retirer.  It 
navoit  été  québloui ,  qtf agité 5.  Ü:  vouliit  enfia 
connoïtre  Ie  bonheur.  H  quitta  k  Cour,  &  fut 
rejoindre  fes  (beurs  pour  ne  plus  s'en  féparcr.^Eiv 
ajxivant  ici  il  fit  batir  cc  vaftc  chateau  s  mais, il 

&  a  iij. 
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conferva  Thumblc  chaumiêre  de  fes  pêres  j  eiïe 
cft  au  bout  du  bois  :  c'eft  pour  lui  un  tempte 
révéré  qu'il  va  vifiter  tous  les  jours.  Il  fe  livra 
tout  entier  h.  1'éducation  de  fes  enfans ;  fes  foeurs 
s'y  confacrèrent  ainfi  que  lui.  En  même-temps  il 
renouvela  connoiflance  avec  les  laboureurs,  an- 
ciens amis  de  fon  pêre  >  &  aprês  avoir  eXaminc 
avec  foin  1'intérieur  de  leurs  families ,  il  choifit 
parmi  eux  des  femmes  &  des  maris  pour  fes  en- 
fans* En  conféquence  de  cc  projet ,  il  dirigea 
1'éducation  des  enfans  qu'il  fe  propofoit  de 
prendre  un  jour  pour  gendres  &  pour  belles-filles* 
Cette  éducation  n  etoit  pas  recherchéc :  il  vouloit 
feulement  que  ces  enfans  fuflènt  lire,  écrirc& 
compter  5  qu'ils  euflent  'des  manières  douces ,  des 
moeurs  pures ,  uac  piété  fincère ,  &  Ie  goot  du 
travail.  Ses  vertueux  defleins  ont  réuffi  feion  fes 
voeux.  Il  a  marie  tous  fes  enfans  ainfi  qu'il  1'avoit 
projeté ,  &  il  eft  devenu  Ie  plus  hcureux  de  tou* 
les  peres.  Sa  familie  nombfeufe,  logee  chez  lui, 
&  s'accroilïant  chaque  année ,  il  a  été  forcé  de 
bitir  fucceffivement  les  douze  pavillons  qui  en- 
tourent  ie  chateau  5  il  vit  lï  en  Parriarche,  avec 
fes  deux  refpe&ables  fbeurs,  &  une  multitude 
d'enfans  &  de  petits  enfaös ,  tous  vêtus ,  ainfi 
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^uc  lui ,  comme  fés  pères,.  e'eft - a -  dirc >  ei* 
payfans  &  payfann^s ,  mais  jouiflant  de  toute* 
les  commodités  de  la  vie,  &  goütant  iin  bonheur 
qui  neft  auffi. peu  recherche  que parce  qu il  n cd 
pas  coniiu. 

Comme  mon  ami  achevoit  ce  récit ,  nous  en- 
trames  dans  Ie  bois.  Je  remarquai  que  chaque* 
arbre  portoit  une  étiquette,  fur  laquelle  étoir 
écrit  une  date  &  un  nonv  Je  queftionnai  mon 
compagnon  de  voyagc  fur  cette  fingularité.  Il 
faut,  medit-iT,  vous  inftruire  d un  antique  ufage 
de  cette  province ,  dont  Torigine  m'eft  inconnuc 
A  la  naiflance  de  chaque  enfant ,  Ie  pêre  de  fa- 
milie planten  un  arbre  fur  lequel  il  inferit  Ie  nom 
donné  i  lenfant ,  &  Tannée  dans  laquelle  il  elt 
nc(a).  Ainfi  chaque  propriétaire  d'une  terre  un 
peu  étenduc  ■>  pofsède  un  de  ces  bois  facrés  ou 
jamais  la  coignée  a  abattit  un  arbre  dans  fa 
vigueur..  Mais  lors  qu'enfin  un  arbre  fe  couronna 
&  dépérit ,  on  fe  d^cide  i  te  couper >  ce  qui  nc: 
fe  fait  pas  fans  un  grand  appareil.  On  affemblc 
fa  familie  &:  fes  voifins  >  on  ahat  Tarbre  en  lcurr 


(a)  Il  eft  très-vrai  que  cet  ufage  cirifte  en  Ru/fie  5  mais  ja 
M  fuis  pas  {ure  que  ce  foit  dans  la  province  de  Livonic* 

Aa  W 
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préfence  ,  &  Ton  tranfcrit  fur  un  regiftre  de 
familie  l'infcrïption  qui  étoit  fur  larbre,  eny 
ajoutant  lannée oü Ion  a été obligé  de  Ie coupcr, 
&  les  parens  &:  voifins  fignent  cette  notte ,  comme 
ayant  été  témoins  de  la  cérémonie.  Ainfi  ces  re- 
giftres  confervent  a  jamais  les  noms  &  la  memoire 
de  nos  ancêtres ,  avec  dautant  plus  de  certitude, 
qu'on  écrit  fur  un  autre  regiftre  Tannée  de  U 
naiflance  de chaque  enfant ,  en  décrivant  lefpéec 
darbre  qu'on  a  planté  dans  Ie  bols  de  Familie ,  k 
jour  oü  il  naquit. 

Mon  ami  parloit  encore ,  lorfque  nous  entea- 
dimes  de  loin  Ie  bruit  d'une  mufique  champêtrc. 
Avancons ,  me  dit— il ,  on  va  planter  Tarbre  de 
Tenfant  qui  eft  né  ce  matin.  Nous  allons  voir  lc 
vénérable  Novorgève  entouré  d'un  nombreux 
cortêge.  Nous  ne  pouvons  Taborder  dans  ce  mo- 
ment \  mais  fürement,  après  la  cérémonie,  il 
viendra  nous  joindre  &  nous  inviter  a  diner. 
A  ces  mots  nous  précipitons  nos  pas  >  guidés  par 
la  mufique  ,  nous  arrivons  dans  un  taillis ,  une 
efpêce  de  pépinière  remplic  de  jeunes  arbres>& 
nous  y  trouvons  environ  deux  cent  perfonnes 
raflTemblées ,  en  comptant  une  quinzaine  de  petits 
enfans.  Toute  cette  trpupe  étoit  habilléc  fuivant 
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ie  coftume  des  payfans  de  Livonie,  La  parure  des 
hommes  navoit  ricn  de  remarquable  5  mais cellc 
des  femmes  me  parut  agréablc  &  pittorefque. 
Elles  étoient  coëffées  avec  des  voiles  de  moufleline 
qui  ne  cachoientqu  une  partic  de  leurs  cheveux, 
&:  qui  couvroient  entièrement  leurs  épaules  : 
clles  avoient  toutes  des  juftes  bruns,  des  ceintures 
d'étoflfcs  ornées  de  franges ,  &  des  jupes  richc- 
ment  brodées.  Je  m'avance ,  &  je  découvre  au 
milieu  de  cette  foule  ,  un  Vieillard  d'une  figure 
douce  &  majeftueufe ,  vêcu  comme  les  autres 
payfans,  mais  dont  1'habit  fimple  &  groffier 
formoit  un  contrafte  finguiier  avec  la  brillante 
décoration  qui  Ie  diftinguoit.  Il  avoit  fur  fon 
habit  un  laf  ge  ruban  blanc,  auquel  étoitattachéc 
une  magnifique  Groix,  enrichie  de  pierreries  (#). 
Voilk  Novorgeye ,  me  dit  mpn  guide ;  lordrc 
dont-  il  eft  décoré  doit  vous  Ie  faire  reconnoïtre. 
Cette  diftin&ion  eft  fans  doute  chère  a  fon  coeur , 
c'eft  la  reconnoiflance  &  non  1'orgueil  qui  lui  fait 
porter  avec  joie  «ce  bienfait  honorable  de  fa  Squ- 
veraine.  Je  yous  prie ,  interrompis-je ,  dites-moi 
quel  eft  Ie  jeune  homme  qui  eft  a  la  droite  du 

(0)  l'Oirdrc  d%  Saiöt*Andrc ,  inftituc  par  Ie  Czar  Pieue  h 
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Vieillard  ?  Ceft  un  de  fes  petits-fils,  répondit  mm 
ami ,  &  Ie  pére  de  Xenfant  nouveau  né.  A  & 
gauche  vous  voyez  deux  vénérables  vicilles,  cc 
•font  fes  fbeurs  y  Sc  toute  la  foule  qui  Tenvironne 
.  immédiatement ,  neft  compofée  que  de  fes  enfoni 
&  de  fes  petits  enfans. ...  —  Quel  en  eft  Ie  nom- 
bre?.»..  — Apeu  prés  cinquante  perfonnes,  en 
comptant  les  gendres  &  les  belles-fiHcs  •,  &  tout 
cela  loge  dans  Tenceinte  que  vous  avez  vue.  Lc 
refte  de  rafTemblée  eft  formée  par  les  parens ,  ks 
voüins  &:  les  amis  de  la  familie  r  mais ,  taifons- 
nous,  la  cérémonie  commence* 

Aces  mots,  je  me  rapprochai  du  Vieillard , 
autant  qu  il  me  fut  poffible.  Je  Ie  Vis  prendre 
une  bêche,  &  d'un  bras  encore  vigoureux  ou- 
vrir  la  terre  pour  y  planter  Tarbre.   Lorfqnc 
cette  opération  fut  finie,  Ie  Vieillard ,  fuivant  I* 
coutume,   pronon^a   plufieurs  bénédi&ions  far 
Tarbre  nouvellement  planté.  Il  fouhaita  que  eet 
arbre  vêc  ut  aujji  long-temps  que  Ie  /apin  Pierre 
Novorgêve ,  ( 1'arbre  lc  plus  antique  du  Bois ) ,  & 
que  Tenfant  dont  il  portoit  Ie  nom,  put  fe  re- 
pofer  un  jour  fous  fon  ombrage ,  avec  les  enfirns 
de  fes  petits  enfans.  Après  ce  difcours ,  on  appor- 
ta  Ie  regiftre  fur  lequel  les  principaux  perfoa- 
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nagcs  4e  raflemblée  écrivirent  leurs  noms.  En- 

fuite  Ie  Vieillard  regut  dans  fes  bras  lenfant, 

objet  de  la  fête,  &  Ton  fe  mit  en  marche,  au 

fon  des  inftrumens. 

Nous  fuivimes  Ia  troupe,  qui  nous  conduifit 
,  k  Tautre  extrémité  du  Bois ,  dans  une  immenfe 
falie  de  verdure,  environnée  des  plus  beaux 
arbres  que  j'eufle  encore  vus  dans  ce  Bois.  Cette 
(alle  nous  offrit  un  coup-doeil  charmant.  Tous 
les  arbres  en  étoient  chargés  de  guirlandes  de 
fleurs  &  de  verdure;  &  une  doüzaine  de  jolis 
berceaux  d'enfans  difperfés  fans  ordre,  &  fuf* 
pendus  avec  des  rubans  a  de  grofles  branches, 
netoient  pas,  comme  vous  Ie  verrez,  lorne- 
ment  Ie  moins  intéreffant  de  ce  lieu  cham- 
pêtre.  Mon  compagnon  de  voyage  me  montnt 
Ie  f  apin  Pierre  Novorgêve;  j'admirai  fa  prodi- 
gieufè  élévation  ,  &  voyant  k  quelque  dif- 
tance  deux  chênes,  entre  lefquels  étoit  pla- 
cée,  fur  un  tertre  de  gazon,  une  colonne  de 
marbre  blanc,  je  queftionnai  mon  guide :  fan» 
doutc,  dis-je,  ces  deux  arbres  font  particuliere- 
ment  chers  au  bon  Vieillard? ...  —  Aflurément ; 
Ie  plus  vieux  de  ces  chênes  porte  Ie  nom  de  fan 
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grand -père,  &  lautre  celui  de,  fon  jjpre.  U 
colonne  eft  un  monument  de  fa  tendrefle  pour 
cux.  On  y  lit  une  infeription  Ruffè,  qui  contiene 
leloge  d'Anaftafe  &  d'Alexis  Novorgêve;  élogp 
diéfcé  par  Ie  fentiment  &  par  la  vérité,  &  dont 
voici  Ie  fèns.  <c  Le  ciel  pour  récompenfer  leur  piéic 
»  fincère^  Uur  fit  connoitre  le  vrai  bonheur  :  ils  en 
»  jouirent  &  le  trouvèrent  dans  Uur  familie  x  dam 
»  les  plaifirs  champêtres  &  les  travaux  de  Fagrir 
»  culture.  »  J'imagine,  repris -je,  que  ce  ber- 
ceau, plus  orné  que  les  autres  &  fufpendaa  ces 
deux  chênes,  eft  deftiné  a  1'enfant  nouveau  né?— 
Juftement.  Tenez,  le  Vieillard  s'approcbe  de  ces 
deux  arbres ,  il  va  placer  1'enfant  dans  ce  berceau. 
En  effet  le  Vieillard,  après  avoir  tendreraent  emr 
brafle  fon  petit-fils,  le  pla$a  dans  le  berceau. 
Enfuite  il  forma  une  efpéce  de  trophée  de  divers 
inftrumens  de  jardinage  qu'on  lui  préfenta,  &  il 
Fattacha  k  un  des  arbres  i  cóté  du  berceau.  D 
cxpliqua  lui-même  ce  que  fignifioit  eet  ufage, 
en  difant  qu  il  confacroit  fon  enfant  aux  travaux 
de  la  campagne,  &  il  termina  ce  dernier  difcours, 
en  lifant  &  haute  voix  Tinfcription  écrite  fur  h 
colonne  de  marbre.  Quand  le  Vieillard  eut  ceffè 
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Ae  pariet,  une  douzaine  de  jeunes  femmes  qui 
portoient  de  petits  enfans  dans  leurs  bras,  les 
déposêrent  dans  les  autres  berceaux,  &  elles 
s*aflïrent  au  pied  de  ces  arbres,  en  tenant  de 
longs  rubans  attachés  aux  berceaux.  De  temps- 
en-temps  elles  tiroient  doucement  ces  cordons, 
ce  qui  donnoit  aux  berceaux  uji  léger  mou- 
Tement  de  balancement  qui  amufoit  ou  cndor- 
moit  les  enfans  (a). 

Tandis  que  des  mères  de  vingt  ans,  au  milieu 
d'une  fête  ne  trouvoient  pas  de  plaifirs  plus 
doux  que  celui  de  s'occuper  de  leurs  enfans,  les 
jeunes  filles  &  les  garcons  de  la  familie  &  du 
voifinage,  fe  raflemblèrent  au  centre  de  la  falie, 
&  dansèrent  des  rondes  en  chantant  des  couplets 
confacrés  k  la  fête.  On  chanta  aufli  une  longue 
romance  qui  avoit  pour  titre  les  Saifons.  Après 
avoir  dépeint  les  plaifirs  du  printcmps,  de  Tété, 
de  Tautomne ,  on  célébra  Thiver  avec  plus  de 
détail  encore.  On  fit  une  agréable  defcription 
des  courfes  de  traineaux,  &  Ton  vanta  d'unc 
maniere  naïve  &  touchante,  ces  longues  foirées 

(a)  Les  Pay fannes  Rufles  fuipendent  ainfi  a  des  arbres, 
durant  fëté ,  les  berceaux  de  leurs  enfans,  &  lesbcrcentdc 
«ctte  maniere.  Troye[  les  Coftumcs  Rujfes  de  M.  Ie  Prinee. 
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tfhiver  qui  s'écoulent  fi  délicicufemcnt  lorfqu'öö^ 
les  pafle  au  fein  d'üne  familie  chérie,  raffembléd-- 
autour  du  foyer  paterneL 

Les  couplecs  finis,  on  danfa  au  fon  des  Bal*— 
laycs  (a).  Pendant  ce  temps  plufieurs  jeunes  fillett 
faifbient  Ie  tour  de  la  falie,  en  portant  des  cor~* 
beilles  remplics  de  gateaux  &  de  clougva  (b)  ^ 
qu'elles  offroieht  k  tous  ceux  qui  regardoienc 
danfer.  A  midi  les  voifins  &:  les  parens  prirenr 
congé  du  Vieillard,  &  fe  retirêfent»  Le  Vieillard 
nous  rctint  k  diner  mon  ami  &  moi  :  il  nous 
tnena  dans  la  chaumiere  quavoit  habitée  fon 
pere  :  ce  Iicu,  nous  dit -il,  me  retrace  les  plus 
doux  fouvenirs,  j'y  viens  méditer  tous  les  matins* 
S'il  avoit  pu  contenir  ma  nombreufe  familie, 
j'aurois  fini  mes  jours  fous  ce  toit  révéré  :  cö 
achevant  ces  mots,  le  Vieillard  s'aflit  fur  une 
natte,  &  nous  fit  mettre  k  fes  cötés.  Uparloit 
aflèz  bien  le  francois,  &  il  répondit  a  toutes  mes 
queftions  avec  h,  politeffe  dun  homme  qui  a 
pafle  vingt  ans  a  la  Cour ,  &  avec  la  franchife,  la 
bonbommie  &  la  fimplicité  d'un  Solitaire  &  d'un 

(a)  Efyècc  de  guittare  ï  long  manche. 

<   {&)  Joli  fruit,  plus  petic  que  la  cerife ,  &  fort  commun  en 
Kuflic. 
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Laboureur.  Il  me  dépeignit  fon  bonheur  fous  les 
traits  les  plus  touehans :  enfin,  dit -il,  j'ai  connu 
la  Cour,  j'ai  connu  tous  les  plaifirs  que  pcuvent 
procurer  les  fuccès,  la  vanité,  la  faveur  :  j'avois 
alors  la  tête  occupée  &  Ie  coeur  vuide  &  mé- 
Content.  Dévoré  de  craintes,  d'inquiétudes ,'  il 
falloit  fe  défier  des  pièges   de  la  haine  ,    des 
noirceurs  de  1'envie,  fupporter  1'ennpi  des  folli- 
citations  indifcrètes,  enfin,  jeprouvois  chaque 
jour  Ie  chagrin  de  faire  des  mécontens  ou  des 
ingrats,  &  j'étois  privé  des  confolations  &  des 
confeils  de  lamitié.  Le  ciel  dcfilla  mes  yeux.  H 
tiie  fit  connoitre  que  1'homme  jeté  un  inftant  fur 
la  terrc,  n'eft  qu'un  infenfé  lorfqu'il  accumule 
des  biens  périflables,  &  quil  facrifie  fon  repos 
a  la  cupidité.  Je  perdois  la  moitié  de  ma  fortune 
en  donnant  la  démiffion  de  mes  emplois;  mais 
je  recouvrois  la  liberté.  En  renon^ant  aux  paffions 
fa&ices,  en  reprenant  le  gout  des  plaifirs  ofFerts 
par  la  nature,  je  retrouvai  la  fanté  que  javois 
perdue,  je  retrouvai  le  bonheur  fi  pur  que  j'a- 
vois  goüté  dans  ma  première  jeunefle ;  &  c'eft. 
ainfi  que  la  fimplicité  des  goüts  &  des  moeurs, 
prolonge,embellit  notre  vie,&  rend  les  derniers 
jnftans  de  nptre  carrière,  *uffi  rians,  auffi  for- 
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tunes  que  ces  jours  heurcux  de  Tenfence,  döttt 
nous  ne  confcrvons  un  fi  doux  fouvenir  que  parce 
qu  ils  fe  font  écoulés  dans  1'innocence  &  dans 
Ie  calme  des  paffïons. 

Je  ne  hie  laflbis  póint  decóuter  Ie  yeftueux 
Noyofgêve;    mais  Ie   diner  interrompit  cettc 
converfation.  Nous  nous  mimes  a  table  dans  h 
falie  de  vérdure  oü  Ion  avoit  danfé*  Je  contem- 
plai  avec  raviiïèment  Ie  Vieillard  aü  milieu  de  fa 
familie,  &  affis  a  table  entre  fes  deux  refpeo 
tables  foeurs.  Je  ne  poüvois  entendre  Ie  langagc 
de  fes  enfans ;  mais  je  voypis   lexpreffion  de 
leurs  phyfionomies,  elle  peignoit  la  joie  &  l'inf- 
piroit.  Après  Ie  diner,  Ie  Vieillard  me  conduifit 
dans  fon  Cbiteau;  il  étoit  auffi  fimple  que  vafte, 
onny  trouvoit  aucunes  des  recherches  du  luxe 
&  de  la  molefle,  des  lirs  fans  rideaux,  des  tables 
&  des  chaifes  de  bois,  des  nattes  de  jonc,  ea 
compofoient  tous  les  meubles  :  de  longues  bran- 
ches d'arbre  (#),  artiftement  entrelacées  enfemble, 

*m  .11  m 

(a)  Ceft  1'ufage  en  Ruffic  pendant  Vété ,  &  fur-touc  chci 
les  payfans  &  Ie  peuple.,  d'orner  ainfï  de  feuillages  Tintérieut 
des  maifbns.  Auffi  rencontre  t-on  dans  les  villes  uneinfinité 
de  gens  chargés  de  branches  d'arbresqu'ilsvcndcntpourcct 
ufage.  Dans  les  appartemens  on  met  ces  branches  dans  des 
rafes  xemplis  d'cau,       f 

& 
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&r  chargées  de  feuillages,  en  faifoient  les  fculs 
omemens.  Le  fallon  'pouvoit  contenir  toute  la 
familie;  on  caufa  environ  une  heure  \  au  bout  de 
cetemps,  tout  le  monde  fortit.  Nous  reftames 
avec  le  Maïtre  de  la  maifon,  qui  nous  propofa 
une  promenade  dans  fes  jardins.  Lorfque  nous 
y  fómes,  il  öta  fon  Cordon  de  Saint-André,  qu'Ü 
fufpendit  a  une  branche  darbre.  Il  jeta  fon 
habit  fur  le  gazon ,  &  prenant  une  pioche  il  fe 
mit  &  travailler  a  la  terre,  tout  en  caufant  avec 
nous. 

Les  jardins  étoient  immenfes;  j'apper^us  une 
douzaine  de  jardiniers,  &  bientót  je  les  re- 
connus  :  c  étoient  les  enfans  de  la  maifon  avec 
lefquels  nous  avions  diné.  J'appris  alors  que  les 
autres  étoient  employés  i  des  travaux  de  même 
genre  dans  la  campagne,  hors  de  lenceinte  du 
chateau,  &  que  les  femmes,  pendant  ce  temps, 
s'occupoient  des  foins  du  ménage.  Les  unes 
avoient  le  diftriék  de  la  cuifine,  de  la  laite- 
rie;  les  autres  filoient,  travailloient  en  linge, 
faifoient  leurs  habits  &  ceux  de  leurs  enfans, 
Aucune  ne  paflbit  un  moment  dans  1'oifiveté  juf- 
qu'a  fept  heures  du  foir,  oü  toute  la  familie  fe 
raflembloit  dans  Je  fallon  avant  le  fouper.  Avec 
Tornt  IL  Bb 
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quel  plaifit  on  fe  mcttoit  i  tablc,  avcc  qud 
appétit  on  foupoit ! .  . .  Avant  de  fè  couchcr  lc 
bon  Novorgêve  lifoit  a  fes  enfans  une  courte 
inftru&ion  moralc  &  chrétiennc,  enfuite  laScrn* 
blée  fe  mettoit  i  genoux.  Le  Vieillard  récitoit 
tout  haut  des  priéres  qu'il  terminoit  en  donnant 
fa  bènédi&ion  ï  toute  fa  familie.  Alors  on  alloit 
fe  coucher  &  goüter  les  charmes  d'un  fommeil 
aufli  paifible  que  profond.  Je  partis  le  lendemain 
&  j'emportai  de  ce  chateau  &  du  philofophc 
heureux  qui  1'habitoit,  un  fouvenir  qui  ne  s'eft* 
cera  jamais  de  ma  mémoire  &  de  mon  coeur. 

Comme  M.  de  la  Paliniêre  achevoit  ces  mots, 
la  Baronne  fe  leva,  en  le  remerciant  de  fa  com- 
plaifance,  &  Ton  fe  retira  fur  le  champ;  car  il 
étoit  prés  de  dix  heures  &  demie.  Les  veillées 
furent  interrompuep  pendant  quelques  jours, 
parce  que  c'étoit  le  tour  de  Madame  de  Clémirc 
de  conter  une  hiftoire,  &  qu'elle  étoit  enrhu- 
mée >  mais  on  caufa.  Céfar  fe  reflbuvint  que  la 
Baronne  dans  1'hiftoire  d'Olimpe ,  avoit  dit,  que 
thonneur  étoit  plus  févere  que  les  lois ;  il  lui  en 
demanda  la  raifon.  Les  lois  ,  répondit  la  Ba- 
ronne, font  faites  pour  tous  les  hommes;  on  ne 
doitpas attendre  de  la  multitude  des  fentimens 
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généreux  &  délicats  ,  par  conféquent  les  lois 
ne  doivent  pas  ordonner  de  bellen  aétions.   Si 
ellcs  étoient  plus  (everes ,  elles  ne  feroient  fiiivies 
que  par  un  petit  nombre  d'hommes,  &  elles  nc 
procureroient  pas  un  bien   général  :  elles  fe 
bornent  k  défqndre  les  crimes  &  les  injuftices 
manifeftes,  parce   qu  elles  font  fakes  pour  Ie 
peuple,  &:  non  pour  les  Sages  :  ainfi  vous  voyez 
que  Thomme,  dont  toute  la  probité  confifteroit 
k  obéir  aux  lois,  ne  feroit  ni  vertueux  ni  vérita- 
blement  eftimable ;  car  on  peut  être  bien  mé- 
prifable  en  ne  faifapt  rien  de  ce  qui  aflujétit  aux 
peincs  impofées  par  les  lois.  D'après  cela  vous 
comprendrez  pourquoi  la  loi  autorife  fi  fouvent 
ce  que  Thonneur  interdit,  &  pourquoi  il  y  a 
tant  de  proces  qu  il  eft  fi  honteux  d'cntreprendre^ 
quoiqu  on  fok  sur  de  les  gagner.  Il  y  a  même  plus, 
ajouta  M.  de  la  Paliniëre,  il  exifte  de  véritables 
crimes  que  nos  lois  ne  punifiènt  pas ,  par  cxem- 
ple  la  calomnie,  fi  elle  na  produit  aucun  eve- 
nement tragique  (a).  Mais,  interrompit  Céfar,  un 

(d)  En  Pologne  on  punit  les  calomniatcurs  d'ane  maniere 
aufli  bizarre  qu'infamantc.  cc  Lc  calomniateur  convaincu, 
••  doit  en  plein  Sénat  fe  coucher  a  terre  fotis  Ie  ftalle  de  celui 
»  dont  il  a  attaque  l'honncur,  &  dke*  a  haute  voix,  qu'ca 

Bbi; 


3$8       LES     V  E  I  L  L  É  E  S 

calomniateur  eft  déshonoré  aux  yeux  de  tout  Ie 
monde? . . .  — Afllirément,  ainfi  que  tous  ceux 
qui  profitent  de  Tindulgence  de  la  loi,  pour  faire 
des  aétions  oondamnables  en  elles-mêmcs. ... 
D  ya  quclque  chofe  la-dedans  que  je  ne  com- 
prens  pas,  reprit  Céfar;  qu  eft-ce  qu  un  homme 
déshonoré? ...  —  Ccft  lih  homme  que  la  voix 
publique  accufe  de  manquer  d'honneur. . . .  — 
La  mulütude  a  donc  de  la  délicatefle,  puifquellc 
juge  fi  bien,  puifquelle  eft  plus  févère  que  la 
loi ;  ainfi  les  lois  faites  pour  la  mulütude  auroient 
donc  pu  ordonner  la  vertu?  —  L'homme  Ie 
moins  eftjmable  &  Ie  plus  groffier  ne  peut  fe 
défendre  d'aimer  la  vertu  &  de  haïr  Ie  vice.  Les 
paffions  Ie  font  agir  contre  fa  confeience >  mai$ 
cettc  confeience  en  lui  reprochant  fes  fautes, 
Téclaire  d'autant  mieux  fur  celles  des  autres, 
qu  alors  il  n  en  repouflè  pas  Ie  témoignage.  Ainfi 
il  fe  conduit  mal  &  il  juge  bien.  Foible  &  cor- 
rompu,  il  cède  k  fes  paffions,  mais  lorfquil  eft 

••  répandant  contre  lui  des  bruirs  injuricux,  il  en  a  menti 
•e  $omme  un  ckien.  Gette  confeflion  publique  achevée ,  il 
••  faut,  qu'a  trois  diverfes  fois  ,  il  imite  Ia  voix  d'un  chica 
■m  qui  aboye.  Cette  peme  des  calomoiateurs  eft  encore  ca 
*>  ufagc  en  Pologne.  „  Kiftoire  Générale  de  Pologne,  par 
M.lc  Cheyalurde  Solignac,  Tomé  HL 
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de  fang-froid,  c  eft-i-dire  fans  ïntérêt,,  il  conr~ 
.  damne  dans  les  autres,  &  de  premier  mouvement, 
les  mêmcs  exces  auxquels  il  fe  laifle  entraïner^ 
Ce  qui  cft  haéprifable,  Ie  révolte,  ce  qui  eft  gé- 
aé'reux,  touchant,  Témeut  &c  Ie  charme.  Mauvai* 
père,  fik  ingrat,  il  ne  verroit  point  fans  atten- 
driflement  la  vieille  grand  mêre  de  ïJhge-Sund 
béniflant  ks  enfans,  &mon  bon  vieillard  Ruife 
au  milieu  de  fa  familie.  Il  admirera  ces  tableaux 
fublimes,  mais  il  ne  fera  n>êmc  pas  tenté  d'imi- 
ter  de  femblables  exemples;  comment  obéiroit— 
il  a  une  loi  qui  Ie  lui  commanderoiti  Cet  homme 
cft  1'image  de  la  multitude.  Voila  les  homme* 
en  général.  Le  réfultat  Ie  plus  important  de  cet 
réflexions ,  c'eft  que  toutes  les  voix  s'élcvent  pour 
condamner  de  mauvaifes  a&ions ,  &  pour  louer 
la  vertu.  Si  Ton  attaché  du  prix  k  Ia  réputation* 
&  Tapprobation  générale,  il  faut  donc  être  conf- 
tamment  bon,  nobfe,  eftimablé. 

J'ai  auffi  une  queftion  &  faire,  dit  Caroline  5; 
il  y  a  un  mot  dont  je  ne  fais  pas  bien  la  fignifi- 
cation.  Jentends  fouvent  parier  des  prejugésj  &c 
je  ne  comprends  pas  trop  cc  que  c'eft ... .  — 
Un  préjugé  eft  une  opinion  qui  n'eft  pas  le  fruit: 
d'unemure  réflexion,  &  quon  ne  peut  appuyexr 
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iur  aucun  raifonnement  folide.   Par  cxemplc, 
Mademoifelle  Vi&oire,  croit  qtiun  morceauick 
corde  <tun  penduj  porté  dans  la  poche,  fait  ga- 
gncr  au  jeu.  Voili  un  préjugé.  Certainement;  cc 
ne  font  pas  fes  réflexions  fur  la  poffibilité  dun 
tel  fait,  qiri  ont  pu  lui  donner  cette  coyance. 
Demandez-lui  pourquoi  elle  a  cette  opinion,  elk 
vous  dira  que  c'étoit  cellc  de  fa  tante ,  de  fa 
mère,  de  fa  grand  mèrc,  vous  n'en  aurez  point 
d'autre  raifon.  Tous  les  préjugés  ne  font  pas  auffi 
ftnpides  que  celui -la;  mais  j'en  connois  beau- 
coup  qui  me  Ie  paroiflent  autant,  &  qui  font 
généralement  adoptés.  J*ai  vu  des  femmes  fuir 
avec  effroi,  k  Pafpe&  d'une-perfonne  qui  gardoit 
un  parent  malade  de  la  Rougeole  ou  de  la  petite 
vérole ;  &  j'ai  vu  ces  femmes  senfermer  tran- 
quillemcnt  avec  Ie   médecin   qui  foignoit  ces 
mêmes  malades.  Jai  vu  beaucoup  de  chofes  de 
ce  genre ,  qui  valent  bien  la  prédileéüon  de  Ma- 
demoifelle  Viftoire ,  pour  la  corde  de  pendu.  Il 
exifte  une  autre  efpèce  de  préjugés,   qui  loin 
d'ctre  ridicules  font  au  contraire  rcfpe&ables, 
parce  qu  ils  font  produits  par  une  fenfibilité  vivc 
&:  delicate.  Laiflbns  croire  aux  jumeiux  quunit 
une  parfaitc  amitié,  qu'ils  fouflFrent  réciproque- 
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ment  les  maux  phyfiques  Tun  de  l'autrc>  laiflbn$ 
croire  i unc mére ,  quelle reconnoitroit  au milieir 
de  mille  enfans ,  fon  enfant  qu  elle n'auroit  ja- 
mais vu;  ces  douces  erreurs  des  coeurs  tendre* 
font  louvrage  des  fentimens  les  plus  vertueux, 
gardons-nous  de  les  méprifer.  Amfi  toute  opinion 
qn  on  ne  peut  foutenir  par  aucune  efpéce  de. 
raifonnement,  &  dont  les  faits  &:  Fexpérience 
démontrent  manifeftement  la  faufletê ,  eft  cer- 
tainement  un  préjugé*  Mais  a  moins  de  ces  con~ 
ditions  nous   ne  devons  point  affirmer  qu  une 
choferquelquetrange  qu  elle  puiflenousparoitre^ 
eft  chimérique  &  vaine.  — -  Sans  doute  l'hiftoire 
d'Alphonfe  nous  a  appris  qu'il  exifte  une  infinitè 
de  phénoménes  dans  la  nature,  dont  les  Savans 
mêmes  ne  peuvent  expliquer  les  caufes»  —  Voili 
pourquoi  nous  ne  devons  appeler  préjugés  que 
les  chofes  qiri  non  -  feulement  répugnent  &  Is. 
jraifón ,  mais  qui   font  d'ailleurs  démonftrati- 
vement  prouvées  feufles  par  les  faits  mêmes— — •- 
Je  comprends  fort  bien  a  préfent  ce  que  c  eft: 
que  les  préjugés  9  &  puifque  tous  ceux  qui  ne 
viennent  pas   de  la  fenfibilité  font  ridicules,. 
comme  la  croyance  que  Ie  vendredi  eft  un  jour 
malheureux  x  ou  qu  une  faliere  renverfée  porto 
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malheur....  &c...  —  Vous  comprencz  donc 
auffi  que  tout  ce  qui  nous  eft  prcfcrk  par  la 
religion ,  par  les  lois  Sc  par  1'honneur  ne  peut 
s'appeler  préjuges  ? . . .  —  Afliirément ....  —  Le 
refpeft  pour  les  morts  &:  pour  leurs  tombeaux 
eft-il  un  préjugé?  —  Non,  puifque  la  religion 
ordonne  de  les  honorer  &  que  c'eft  même  une 
a&ion  pieufe  de  les  enfevelir.  —  Cela  eft  juftc; 
mais  ce  refpeói  doit-il  s'étendre  auffi  loin qu'on 
le  croit  communément,  lorfquon  dit  qu'il  eft 
moins  condamnable  de  mettre  au  jour  une 
mauvaife  aétion  d'une  perfonne  qui  exifte  que 
d'une  perfonne  qui  n  eft  plus  ? . . .  —  Cefte  quef- 
tion  m  embarraflc*  —  Confultez  a  eet  égard  un 
guide  toujoursfur,  la  Religion  :  ordonne -t-elle 
d'avoir  plus  d  egards  pour  la  mémoirc  de  ceux 
qui  ne  font  plus ,  que  pour  la  réputation  de  ceux 
qui  exiftent  ? . . .  —  Non  certainement,  &  ellc 
ordonne  d'aimer  fon  prochain  comme  foi-même, 
&  de  lui  rendre  le  bien  pour  le  mal  (a)  :  ainfi 

(ö)  Bénijfe^  ceux  1U*  vous  P^rf latent :  bénijfe^-les ,  & 
garde^-v ous  bien  de  leur  donner  des  matédiciions.....  Ne  vous 
venge^point  vous-mêmes ,  mes  chers  Fr  er  es  9  mais  donner 
lieu  a  la  cofere  ;  car  il  eft  écrit  ;  Ceft  k  moi  que  la  vengeancc 
eft  réferv(e ,  &  c'eft  moi  qui  la  f  er ai ,  dit  le  Seigneur.  Épicrc 
Ac  Saint  Paul  aux  Romains  ,  chapitre  iu 


T>  U  C  H  A  T  E  A  U.  395 
förement  il  cft  plus  condamnable  de  détruire  la 
répucation  dune  perfonne  vivantc,  que  de  flétrir 
la  mémoire  dune  perfonne  qui  n'eft  plus. ..— - 
Dailleurs  jon  ne  fait  pas  fouffrir  la  perfonne 
iDorte,  &  Ton  défefpefe  la  perfonne  vivante; 
ainfi  Topinion  dont  je  vous  parlois,  n'eft  donc 
qu'unpréjugé,  comme  nons  venons  de  Texpofer: 
c'eft-a-dire,  de  meur  e  au  jour  une  mauvaife  aciwn3 
par  confequent  de  découvrir  un  fait  prouvé  & 
qui  n  adniet  aucune  juftification :  car  fi  par  exem- 
ple  aprês  la  mort  d'un  ennemi ,  on  cherchoit  a 
flétrir  fa  mémoire  par  des  accufations  nouvellcs 
&  vagues,  on  joindroit  la  lacheté  a  la  méchan- 
ceté,  puifque  lennemi  mort  ne  peut  empecher 
f  effet  dos  préventions  qu'on  répand  contre  lui. 
S'il  vivoit,  il  pourroit  détruire  des  doutes,  éclair- 
cir  de  fimples  conje&ures  :  mais  il  ne  pourroit 
fe  juftifier  d'un  fait  pofitif  &  prouvé  >  voila  póur- 
quoi  il  y  auroit  de  la  lacheté  k  1'accufer  lége— 
rement.  Au  refte  vous  croyez  bien  que  dans  tous 
les  cas  je  défaprouve  &c  je  hais  cette  animofité 
infenfée  contre  ceux  qui  n'exiftent  plus,  &  qui 
par  confequent  ne  peuvent  plus  nous  ntrire  :  j'ai 
fculement  voulu  vous  prouver,  qu  il  y  a  beaucoup 
moins  de  cruauté  a  flétrir  la  mémoire  des  mom 
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quk  détruire  la  réputation  des  vivans.  Maman, 
dit  Caroline,  je  me  fouviendrai  de  cette  conver- 
fation ;  je  n'oublierai  point  qu  il  faut  fc  préferver 
des  préjugés  ridicules ,  &  refpeSer  ceux  qui  vien* 
nent  de  la  ftnfibilitc  &  de  la  délicatejje  ;  &  qu'enfin, 
ajouta  la  Baronne  ,  lorfqu'on  veut  connoïtre  fi 
Ton  doit  adoptcr  ou  rejeter  une  opinion ,  il  faut 
lexaminer  mürement ,  Sc  fi elle neft  pas  indiffé- 
rente en  elle-même ,  fi  la  croyancc  ou  Tincrédu- 
lité  doit  avoir  quelqu' influence  fur  notre  conduite 
&fur  nosfentimens,  il  fautconfulter  la  ReKgion, 
les  Lois  &:  Fhonneur  ,  &  fe  conformer  exa&c- 
ment  k  cc  que  ces  guides  facrés  peuvent  confciller 
&  prefcrire.  En  eflfet,  dit  M.  de  Ia  PaKiüère, 
pour  votre  bonheur  ,  pénétrez  -  vous  profondé- 
tnent  des  grandes  vérités  que  nous  enfeigne  Ia 
JReHgion ,  nourrilïèz  votre  efprit  de  fes  maximes 
faintes ,  elles  vous  traceront  avec  détail  tous  voi 
devoirs. 

Deux  jours  apres  eet  entretien,  Madame  de 
Clémire  fè  trouvant  feule  avec  Caroline :  ma  fille, 
lui  dit  -  elle ,  lorfque  je  fuis  entree  chez  vous  cc 
matin,  une  Femme  -  de  -  chambrc  boucloit  vos 
fouliers;  comment  pouvez-vous  fouffrir  quon 
vous  rende  un  pareil  fervice  ?  Avilir  fon  femblable^ 
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treiter  en  cfclavc  unc  créature  humaine,  c'eft 
s'avilir  foi  -  mqme  !  N'exigez  donc  jamais  d'une 
Femme  -  de  -  chambrc  que  les  fervices  qui  vous 
(cront  véritablement  néceflaires  \  épargnez-lui , 
autant  qu  il  vous  fera  poflible ,  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  caufer  de  la  farigue  ou  lui  infpirer  de  la 
répugnance.  N  ayez  point  la  bafleffè  &  la  cruauté 
dabufer  de  fa  fituation  en  lui  refufant  les  egards 
qui  lui  font  dus.  Si  vous  voulez  être  un  jour  re£ 
pe&ée  de  vos  gens ,  accoutumez-vQiis  de  bonne 
heure  a  refpe&er  aufli  en  cux  les  droits  facrés  de 
Thumanité.  Je  ne  puis  m'habiller  feule ,  ainfi  ma 
Femme- de -chambre  m'aide  a  me  coëffer  &  i 
m'habiller;  mais  je  puis  me  déshabiller  fans  fon 
fecours ,  &  vous  favez  que  depuis  que  je  fuis  ma- 
riée ,  jamais  je  n'ai  fait  vciller  unc  Femme-de- 
chambre,  jamais  je  n  ai  fouffert  quelle  m'attendit, 
&  que  je  me  fuis  toujours  deshabillée  &  couchée 
fans  fon  aidej'ai  vécudans  fcmonde>  j'aliois  au  bal, 
je  rentrois  alors  i  quatre  ou  cinq  heures  du  matin , 
bienparéc,  avec  un  habit  garni  de  fleurs,  des 
voiles  attachés  avec  mille  épingles ,  il  eft  aflez 
difficile  de  fe  débarraflèr  feule  de  tout  eet  attirail : 
mais  j'aimois  bcaucoup  mieux  prendre  cette  peinc 
Ze  me  coucher  quelques  minutcs  plus  tard,  que 
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d'ctre  aidée  par  unc  malheureufe  créatur e  en- 
dormic,  &c  de  mauvaife  humeur,  qui ,  en  me 
déshabillant ,  e^t  en  clle-même  maudi  mes  plaifirs 
&  fa  condition.  Préfentement  j'ai  moins  de  mérite 
k  me  déshabiller  fèule,  les  parures  de  Champcery 
ne  font  pas  gênantes ....  —  Jamais  non  plus  vous 
nc  fonnez  dans  la  nuit....  —  Non ,  &  moins  que  je 
ne  fois  malade.  Étant  couchée ,  ü  jai  befbin  de 
quelque  chofe  je  me  relève,  même  dans  Ie  coeur 
de  Thiver.  Je  fuis  fi  accoutumée  a  tout  cela  que 
je  n'cn  foufFre  nuüemcnt.  Ceft  une  habitude  qui 
ne  me  coütc  ried  &  qui  me  donnc  une  aótivitc 
que  je  crois  trcs-falutaire  a  la  fanté,  car  rien 
n'afibiblit  comme  la  parcfle  &  la  mollefle.  En  ft 
fervant  ainfi  foi-même ,  on  acquiert  une  adreflc, 
tine  force,  une  agilité  furprenantes  r  je  nai  pas 
fair  d'êtrc  robuftc ,  &  cependant  a  mes  veillécs 
particuliércs  je  fais  continuellement  de  vrais  tours 
de  force.  Je  porte  de  la  meillcure  grace  du  monde 
une  énorme  cruche  pleine  d'eau  5  Thiver  je  pofc 
dans  mon  feu  de  groflès  buches  infinfanent  plus 
lourdes  que  moi....  &c...  —  Maman,  je  vetix 
vous  imiter  ,    dorénavant   je  me  dcshabillerai 
toute  feule fi  vous lc  permettez ....  —  Non,  vous 
ctcs  encore  trop  jeune.  Votre  age  eft  celui  de  h 
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^fbibleflc  &  des  dépendances  phyfiqucs :  mais  dès- 
i-préfent  vous  pouvez  vous  aider  vous  même 
beaucoiip  plus  que  vous  ne  faites,  &  quand  vous 
aurez  quinze  ans  ,  vous  ferez  fort  bien  de 
prendre  l'habitude  de  vous  déshabiller  fans  lc 
fêcours  de  perfonne  ....  —  Maman ,  je  vous 
prómets  de  nc  plus  manquer  aux  egards  que 
nous  devons  a  ceux  qui  nous  fervent.  —  Il  y  a 
une  foule  d'autres  egards  qu  on  leur  doit  encore, 
Entr'autres,  celui  de  ne  jamais  dire  devant  eux 
ni  dire&ement  ni  indireétement  une  chofe  qui 
puiflè  les  faire  rougir  de  leur  état.  Par  exemple 
il  y  auroit  une  cruauté  revoltante  i  citer  en  pré- 
fence  d  un  Domeftique  un  proverbe  qui  infultat 
a  fa  condition ,  comme  celui-ci :  mentir  comme  un 
laquais.  Il  faut  éviter  avec  Ie  plus  grand  foin  de 
femblables  groffièretés  qui,  en  les  humiliant,  font 
faites  pour  excitcr  leur  reflèntiment  &  pour  atti- 
rer  leur  haine ;  on  doit  encore  avoir  lattention  de 
ne  jamais  fe  permettre  devant  eux  la  moindre  lé- 
gèreté  qui  puifle  ébranler  leurs  principes ,  car  nos 
difcours  &r  nos  aéfcions  font  fur  eux  la  plus  grande 
impreflion  5  ainfi  nous  fommes  doublement  con- 
damnables  lorfque  nous  leur  donnons  de  mauvais 
exemple*.  Enfin  Ia  Religion,  la  juftice  &  Fhuma- 
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nité  nous  engagent  également  k  les  traiter  avec 
douceur,  indulgence,  k  nous  occuper  de  leurs  in- 
terets ,  i  les  protéger  dans  toutes  les  occafions, 
&  i  les  foigner  avec  affe&ion  lorfqu'ils  font 
malades  óu  qu'ils  ont  vieiUi  a  notre  fervice. 

En  pronongant  ces  paroles ,  Madame  de  Clé- 
mire  fe  levoit  pour  aller  a  la  promenade ,  mais 
Caroline Tarrêta  en difant  quelle  avoit  uns  petite 
confidencei  lui  faire  s  &  clle  luiavoua  que  Ie  ma- 
tin  elle  avoit  eu  un  peu  d'humeur  avec  Pulchéria 
Vous  aurez  fans  doute  reparé  ce  tort,  dit  Madame 
de  Clémire.  Oui,  Maman,  reprit  Caroline. — 
Mais  de  quelle  maniere  ?  —  Je  me  fuis  fait  vio- 
lence, j'ai  furmonté  mon  humeur,  &  Ie  refte  de 
la  matinee  jai  été  avec  ma  foeur  comme  ï  Tordi- 
naire  ....  —  Et  vous  ne  lui  avez  point  feit 
d'excufes?  Vous  ne  lui  avez  pas  témoigné  du 
regret  davoir  été  injufte  un  moment?  — •  Aufli- 
tót  qu  elle  m'a  vu  reprendre  ma  gaïté ,  elle  a 
repris  toute  la  fienne ,  &  elle  n'avoit  plus  1'air 
d'être  fachée  Ie  moins  du  monde ....  —  Parce 
quelle  n'a  point  de  rancune ,  faut-il  que  vous 
paroiffiez  infenfible  ?  Si  j'avois  eu  tort  avec  Ie 
dernier  Domeftique  de  la  maifoni  je  lui  en  mon- 
trerois  certainement  du  repentir ,  &  je  croiroö 
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juftcmcnt  m'honorer  moi,-mêmc,  (car  rien  nc 
nous  élèvc  comme  l'équité , )  en  lui  faifant  des 
excufes  proportionnées  &  loflFenfe.  Le  défaut  Ie 
plus  intolérable  qu'on  puiflè  avoir  dans  la  fociété, 
cft  celui  de  ne  pas  favoir  reconnoïtre  &  réparer 
fes  torts.  Nous  fommes  fi  imparfaits  qu'il  n'y  a 
guèrés  de  jours  oü  nous  ne  faffions  des  fautes : 
auffi  la  perfonne  la  plus  aimable  &r  la  plus  atta- 
chante  fera-t-elle  toujours  celle  qui,  en  avouant 
fes  torts,  montrera  le  plus  de  franchife  &  de  fen- 
fibilité.  Ceft-Ii  le  talent  fublime  des  coeurs 
tendres  &  généreux,  tandis  que  les  petites  ames 
&  les  efprits  bornés,  dominés  par  une  mauvaife 
honte  auffi  méprifable  que  puérile,  aiment  micux 
aggraver  leurs  fautes  que  de  faire  une  démarche, 
ou  de  dire  un  feul  mot  qui  pourroit  tout  expier.... 
—  Maman ,  je  vais  aller  cherchcr  ma  foeur  pour 
lui  faire  des  excufes  d'avoir  eu  un  moment  d'hu-r 
meur  &  de  ne  lui  en  avoir  pas  témoigné  fur  1? 
champ  mon  regret.  A  ces  mots,  Caroline  fut  tenr 
drement  embraflee,  enfuite  elic  fortit  en  courant 
pour  aller  retrouver  fa  foeur. 

Mackme  de  Clémire  avoit  annoncé  le  matifr 
quelle  conteroit  une  petite  hiftoire  ala  Veillée, 
&  le  foir  elle  sacquitta  de  fa  promeflè  en  ces 
termes : 
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LES     S  O  LIT  A  I  RE  S 

de  Normandie. , 

Dans  la  Provincc  de  Normandie,  k  quelques 
Kcues  de  Forges  (a) ,  prés  de  la  riche  Abbaye  de 
Bobcc,  vivoit  un  bon  Fermier  nommé  Anfelme, 
avec  fa  femme  &  fes  enfans*  Il  étoit  pauvre, 
mais  fi  heureux ,  que  depuis  qninze  ans  il  n 'étoit 
forti  de  fa  chaumiére  que  pour  aller  k  1'Églifc.  Sa, 
petite  habitation  étoit  ifolée,  au  milieu  d'une  fo- 
rêt ;  il  navoit  point  de  voifins ,  il  n'en  defiroit 
pas.  II  ne  poüvoit  imaginer,  qu'après  avoir  labourc 
fon  champ ,  il  fut  poffible  de  trouver  un  plaifir 
plus  doux  que  celui  de  fe  repofer  au  fein  de  fa 
familie.  Trois  arpens  de  terre,  deux  vaches, 
quelques  poules  formoient  toutes  fes  poflcflïons.1 
Sa  fbciété  étoit  compofée,  outre  fa  femme  &  cinq 
enfans,  d'une  Servante  &  dun  Patre,  quil  cft 
.  néceflaire  de  vous  faire  connoitre  particuliè- 
rement.  La  Servante  fe  nommoit  Jacqudine.  De- 
puis fon  enfilnce  dans  la  maifon  d' Anfelme ,  elle 
avoit  les  moeurs  &  les  goüts  fédentaires  de  (es 


U)  A  2ö  licues  de  Paris  ,  &  cclèbre  par  fes  eaux  mine- 
«ales. 

maitres. 
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maïtres.  Ellc  ne  s'étoit  jamais  élöignée  de  la  chait* 
tniêre  plus  d'une  dcmie  lieue.  De  tous  les  édifices 
qui  font  fur  Ia  terre ,  elle  ne  connoiflbit  que  la 
leule  Abbaye  de  Bobcc,  &  jamais  Saint-Pierre  de 
Rome  >&  la  colonnade  du  Louvre  n'excitèrent 
autant  d'admiration  que  Ia  petite  Églife  de  Bo- 
bec en  infpiroit  k  Jacqueline.  Elle  avoit  entendu 
parier  de  Forges ,  &  fachant  que  ce  village  étoic 
a  quatre  lieues  de  fon  habitatión,  elle  n  avoit 
jamais  cu  la  tentation  d'entreprendre  un  auffi  long 
voyage.  Jacqueline,  comme  vous  Ie  croyez  bien, 
ne  favoit  pas  lire ,  elle  n'avoit  même  de  fa  vie 
vu  un  livre.  Ses  talens  étoient  bornés  >  ils  fe  redui- 
foient  a  favoir  traire  les  vaches ,  faire  du  fro- 
mage ,  &  aider  fa  maitreflè  dans  les  petits  tra- 
vaux  du  ménage;  fon  efprit  nauroit pas  embraffe 
des  connoiflances  plus  étendues ,  elle  n'avoit  pré- 
cifémentque  Ie  degréd'intelligence  néceflairepour 
remplir  paflablement  les  devoirs  de  fon  état;  & 
fi  Ie  Ciel  ne  lui  eut  pas  donné  des  mattres  auffi 
pitiensquhumains,  elle  eüt  plus  d'une  fois  couru 
Ie  rifque  de  perdre  fa  condition ;  mais  du  moins 
die  ne  faifoit  point  de  fautes  volontaires ,  ellc 
manquoit  abfolument  de  mémoire  &  de  réflexion, 
elle  avoit  peu  d'aétivité,  en  même-temps  fes  in* 
Tomé  IL  Cc 
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ïentions  étoicnt  fi  droites  &  fon  coeur  fi  bon,  que 
jamais  Anfelmc  &  fa  femme  n'avoient  pu  fe  ré- 
foudre  a  la  gronder.  Le  Patre  Michel,  qui  gar- 
doit  les  vaches ,  étoit  encore  moins  a&if  &  moins 
fpirituel  que  Jacqueline.  La  foibleflTe  de  fa  conf- 
titution  excufoit  aiix  yeux  de  1'indulgent  Anfelmc 
fon  indolence  &  fon  incapacité,  d'ailleurs,  Mi* 
chel  ètoit  dun  naturel doux  &  paifible 5  il  avoit 
de  la  probité ,  un  fang  froid  inaltérable ,  &  une 
férénité  d'ime  que  rien  ne  pouvoit  troubler. 

Il  y  avoit  tant  de  conformité  entre  Michel  & 
Jacqueline  quil  étoit  impoffible  quils  fe  viflent 
tous  les  jours  fans  s'attacher  Tun  a  Tautre.  La 
fympathie  fe  déclara ,  &  les  deux  amans  deman- 
■dêrent  i  leurs  maitrcs  la  permiffion  de  fe  marier, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Jacqueline  époufa  Michel, 
&  au  bout  de  trois  ans  fe  trouva  mére  de  trois 
cnfans  qui  furent  élevés  avec  ceux  d'Anfelme. 

Vers  cc  temps,  Jacqueline  éprouva  un  fenfible 
chagrin.  La  femme  d'Anfelme  mourut,  &  le  bon 
homme  ne  furvêcut  que  deux  ans  a  fa  femme. 
Alors  Jacqueline  &  Michel  perdirent  le  meilleur 
des  maitres  &  le  feul  appui  quils  euflent  fur  la 
tèrre.  Des  parens ,  tuteurs  des  enfans,  vinrent  oc- 
cupet  le  petit  héritagc.  Ik  eurent  la  cruauté  de 
renvoyer  Michel  &  Jacqueline. 
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H  fallut  qtütter  la  cabanne  chérie  qu  ik  regar- 
«ïoient  comme  leur  maifon  pateritelle  5  il  fallut 
s'arracher  des  bras  des  petits  enfkns  du  vertueux 
Anfelme ,  de  ces  enfans  qüi ,  depuis  deux  ans , 
donnoient  k  Jacqueline  lc  doux  nom  de  mèf  e ! 
La  pauvre  Jacqueline  les  baigna  de  larfties ,  & 
fortitdéfèfpérée,  fuivie  de  quatre  enfans  k  eHe, 
&  du  trifte  Michel  qui  portoit  fous  fon  bras  unf 
gros  paquet  contenant  quelques  vêtemens  grof- 
fiers ,  Ie  feul  bien  qui  reftat  k  cette  familie  infor- 
tunée. 

Dans  cette  affreufe  fituation  ,  ils  tféproü- 
vèrent  heureufement  aucune  des  inquiétudes  dé~ 
chirantes  que  peuvent  caufer  Timagination  &  Ia 
prévoyance >  ils  étoient  de  cara&ère  k  ne  reflfentir 
jamais  que  la  douleur  du  moment.  I/avenir  étoit 
pour  eux  couvert  d'un  voile fi  impénétrable,  quil 
leur  cachoït  même  jufqua  Timage  du  lendemain. 
Avant  de  quitter  la  chaumière  ils  avóient  bien 
cliné,  aufli  ne  s'inquiétoient-ils  que  médiocrement 
de  leur  fouper.  Ils  ne  s'entretenoient  que  de  leurs 
regrets  de  la  mort  d' Anfelme ,  de  leur  tendreffc 
pour  les  enfans  qu'ils  avoient  été  forcés  d  aban- 
donner. 

-   En  caufant  ainfi  ils  marchoient  k  1'aventure  8c 

Cc  ij 
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*'égarérent  dans  la  forêt.  Jacqueline  étoit  grofle 
de  fix  mois.  Lorfqu  elle  fut  fatiguée ,  clle  s'aflït  au 
pied  d'un  arbre.  Son  mari  s'établit  k  cóté  d'elle, 
&  les  quatre  petits  enfans  fe  rangérent  autour 
cTeux  :  on  étoit  au  mois  de  Juillet » lorfque  Ie  jour 
commen^a  ï  baifler ,  un  des  petits  enfans  dit  quil 
avoit  faim ,  &  tous  les  autrcs  au  même  moment 
demandèrent  du  pain*  Michel  avoit  quelques  pro- 
vifions  dans  un  havre-fac ,  il  les  partagea  avec 
fa  femme  &:  fes  enfans.  Après  fouper  on  fe  décida 
ii  paflèr  la  nuit  dans  Ie  bois ,  &  a  la  pointe  du 
jour  on  trouva  un  fentier  battu  qui  conduiiït 
dans  une  efpéce  de  défert  k  Textrémité  de  Ia 
Jbrêt. 

Ce  lieu  fauvage  étoit  rempli  de  bruyéres ,  & 
-on  y  découvrit  une  fource  d'eau  pure  qui  fortoit 
d'une  roche  couverte  de  mouflè.  Cette  vue  caufa 
la  joie  la  plus  vive  a  Jacqueline ,  car  fes  enfans 
mouroient  de  foi£  Pour  furcroit  de  bonheur,  la 
lificre  du  bois  .étoit  bordée  d'une  infinité  de  noi- 
fetiers,  de  müriers  &  de  fxamboifiers  fauvagesj 
&  dailleurs  cette  partie  du -bois  étoit  pleine  de 
fraifes.  Jacqueline  fut  enchantée  k  Tafped:  de  cc 
jardin  naturel.  O  Michel ,  s'écria  - 1  -  elle ,  éta- 
ïrfiflbns  -  nous  ici !  Voi&  de  l'eau,  voili  des  fruits. 
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möm  y  pouirons  vivre.  Faifons-y  unc  cabanne  dè- 
feuillages  pour  nous  garantir  de  Ia  pluie.  — - 
Mais  il  faudroit  avoir  la  permiffion  de  couper 
des  branches  d'arbres*  Cette  réflexion  attriflia 
Jacqueüne. 

Dans  ce  moment  elle  appercut  a  queïque  di£- 
tance  un  jeune  Payfan  qui  cueüloit  des  fraifes  >. 
clle  s'approche  de  lui,  &  lui  demande  s'il  favoit 
i  qui  appartenok  Ie  lieu  oü  elleétoit?  Vous  êtes 
fur  les  terres  de  FAbbaye  de  Bobec,  reprit  lè 
Paifan  5  fommes-nous  loin  de  FAbbaye?  —  A 
trois  petits  quarts  de lieue,  &  jy  vas  porter  tout- 
1-Fheure  les  fraifes  qije  je  viens  de  ramaflèr.  A 
ces  mots,  Jacqueline  tint  confeil  avec  fon  mari  ^ 
&  Michel ,  ayant  re$u  fes  inftru&ïons ,  partit 
avec  Ie  jeune  Payfan  pour  fe  rendre  k  FAbbaye 
de  Bobec  :  il  laifla  Jacqueline ,  avec  fes  enfans,. 
i  Fentrée  du  bois ,  en  promettant  de  revenir  fe 
plus  promptement  qu'it  lui  feroit  poffible*. 

Michel ,  arrivé  a  FAbbaye ,  obtiht  un  moment 
d'audiencede  FAbbé,auquelil  expofa  fa fituation^ 
il  finit  par  demander  de  Fouvrage,ou,  du  moins* 
la  permiffion  de  s'établir  dans  Ie  lieu  quü  défigna* 
Mais,  demanda  FAbbé,  que  favez-vous  faire 2^ 
. —  Je  fais  garder  des  yaehes.*~  —  Nous  n'avoa* 

Cc  iij 
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pas  befoin  de  Patres  :  d'aillcurs  vons  nétes  pai 
de  nos  terres....  —  Mais  je  n  ai  pas  de  quoi  vivrc, 
cela  revient  au  même —  —  Nous  ne  pouvons 
pas  malheureufcment  fecourir  tous  les  pauvres..., 

—  Je  ne  fuis  pas  un  pauvre \  je  ne  demande  pa? 
Taumönc;  nous  avops  du  cocur;  nous  voulons 
bien  travailler.  —  Vous  ne  favez  rien  faire;  & 
d'ailleurs  je  vous  répête  que  les  habitans  de  nos 
terres  méritent  la  préférence....  —Je  fuis  pourtant 
bien  foible  &  bien  maladif ,  je  vous  afliire,  ainfi 
vous  dcvriez  bien  me  prendre  a  votre  fervice.... 

—  Comment,  parce  que  vous  êtes  hors  detat 
defervir?  — Vraiment  oui*  cétoit  a  caufe  de 
cela  que  défunt  mon  maïtre  Anfcime  m'avoit  pris 
&  qu  il  me  gardoit ;  mais  vous ,  M.  1'Abbé ,  fi 
vous  naimez  pas  les  infirmes,  du  moins  donnez- 
nous  la  permiffion  de  batir  une  petite  cabanné  de 
feuilles  parmi  ces  bruyères...,  —  Et ,  comment 
vivrez-vous  la  ?  —  Avec  des  fruits  faijvages  &C 
des  raeines ;  il  y  a  du  creflbn ,  des  fraifes ,  des 
noifettes ,  de  1'eau  :  c'eft  un  vrai  paradis . . . ,  — 
Et  l/hiver ?....  —  I/hiver  ! ....  Ah,  nous  n  avions 
pas  penfé  a  1'hiver! ....  Mais  1'hiver  ne  viendra 
pas  de  fitöt ,  nous  ne  fommes  quau  mois  de 
Juillct . . . .  —  Écoutez,  bon  homme ,  puifque 
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▼ons  Ie  dcfirez  tant,  je  vous  permets  de  batir 
une  cabanne ,  &  de  plus ,  je  vous  autorife  k  venir 
lous  les  deux  jours  &  FAbbaye  prendre  une  pro- 
vifion  de  pain  &  de  pommes  de  terre  pour  vous- 
&  votre  familie.  —  Juftement  j'ai  unhavre-fac- 
■ —  Allez,  cd  tout  cc  que  jepuis  faire»-...  — 
Ceft  plus  que  je  ne  demandois :  oh  y  Jacquelinc: 
fera  bien  contente ! 

En  difant  ces  paroles ,  Michel  fortit  précipi— 
tamment.,  II  étoit  déja  hors  de  la  cour  de  Y Ab- 
baye  lorfquon  Ie  rappela  par  Fordre  de  l*Abb£ 
pour  lui  donner  du  pain  bis  &  des  pommes  dé 
terres  cuites  foüs  la  eendre.  Michel,  qui  avoit 
une  probité  delicate ,  refufa  d'abord  de  les  rece- 
voir.  M.  I'Abbé,  ajouta-t-il,  m'a  dit  que  ce  ne^ 
feroit  que  tous  fes  deux  jours ,  ainfi  je  reviendrar 
les  prendre  aprés  -  demain >  malgré  fa  réfiftancc 
on  remplit  fes  poches  de  la  petite  provifion  donnée 
pour  deux  jours,  &  il  partit  tres  fatisfait  de  1'heu— 
rcuxfuccés  de  fa  démarche.  II  fut  retrouver  Jac- 
queline,  &  1'abordant  d'un  air  triomphant,  il 
répondit  avec  détail  a  toutes  fes.  queftiöns.  Jac- 
queline  ,  charmée  de  ce  réck ,  Ie  gronda  cepen- 
dant  un  peu  de  n'avoir  pas  acheté  dans  Ie  village: 
de  Bobec  une  ferpe.  pour  couper  les  branches 
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darbrcs;  car  enfin,  dit-elle,  nous  avons  ncuf 
livres  dix  fok ,  ( c'étoit  Ie  fruit  de  leurs  épargnes 
de  dix  ans, )  que  veux-tu  que  nous  faflïons  de 
cet  argent?  Cela  eft  vrai ,  répondit  Michcl ,  mais 
on  ne  peut  pas  penfer  4  tout  \  nous  avions  bien 
oublié  que  lhiver  viendroit....  —  A-propos  de 
Thiver ,  il  faudra  que  tu  gardes  de  1'argent  pout 
acheter  des  peaux  de  mouton.  —  Oui,  car  il  faut 
que  nous  ne  manquions  de  rien  puifque  nous  de- 
vons  pafler  notre  vie  ici. . . .  —  Allons ,  mettons- 
nous  k  Touvrage.  Nous  pouvons  toujours  couper 
de  petites  branches  avec  nos  couteaux. 

En  difant  ces  paroles ,  Jacqueline  s'achemina 
vers  Ie  bois.  Son  mari  la  fuivit,  &  tous  deux  tra- 
vaillèrent fans  rclache  jufquk la  nuit.  Le mari  & 
la  femme  nétoient  ni  robuftesni ïnduftrieux.  Aufli 
furent-ils  plus  de  quinze  jours  &  conftruire  une 
petite  cabanne  a  la  vérité  aflèz  folide  >  mais  qui 
avoit  un  inconvénient  dont  ils  nes'appercurent  que 
lorique  louvrage  fut prefque  entièrement  fini.  Ils 
avoient  oublié  ( car  comme  difoit  Michel  on  ne 
peut  pas  penfer  a  tout )  qu'ils  devoient  loger  dans 
cette  cabanne ,  &  que  par  confequent  il  étoit  k 
defirer  que  fon  élévation  fut  prpportionnée  a  leur 
taille.  Il  dk  plus  commode  de  travaüler  k  bauteur 
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dappui  que  cTélever  les  bras  au-deflus  de  fa  tête , 
&  ik  avoient  choifi  la  maniere  la  moins  fati- 
gante  >  de  forte  que  Jacqueline  &  Michel  au- 
roient  pu  sappuyer  fur  Ie  toit  de  leur  c^banne > 
comme  on  s'appuye  fur  un  balcon.  Jacqueline  fut 
la  première  frappée  de  ce  défaut  deconftru&ion  > 
quoique  1  édifice  Rit  tres  avance  elle  eüt  la  coura- 
geufe  tentation  de  recommencer  fur  nouveaux 
frais ,  mais  Michel  Ten  détourna  :  au  refte ,  dit-il 
on  n'entre  dans  fa  maifon  que  pour  fe  repofer , 
ne  fliffit-il  pas  qu'on  puifle  y  être  affis  ou  couché. 
Jacqueline  n'eüt  rien  k  répondre  k  ce  raifonne- 
ment,  &  malgré  cette  erreur  dans  les  dimen- 
fions ,  la  cabanne  fut  achevée. 

Le  jour  oü  ion  y  dina  pour  la  première  fois  fut 
un  jour  de  fête.  Juftement  Michel  avoit  été  le 
matin  k  1'Abbaye.  Il  rapportoit  des  pommes  de 
terre  &  du  pain  frais ,  &  en  outre  une  pinte  de 
lait  &  des  oeufs  qu'il  avoit  achetés  dans  le  village. 
La  joie  des  petits  enfans  fut  extreme  i  la  vue  de 
ce  feftin  délicieux.  Leur  gaïté  excita  celle  de 
Michel  &  de  Jacqueline.  Enfin  rien  ne  manquoit 
a  Tagrément  du  repas  $  car  les  convives  avoient 
autant  d  appétit  que  de  bonne  humeur.  La  nuit  on 
dorniit  dufomroeil  leplustranquilta  Aprèsavoir 
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pafle  plus  de  vingt-huit  nuits  cxpofés  aux  rnjurc* 
de  Fair,  on  trouva  une  douceur  inexprimable  a  fe 
repofer  fous  une  épaiflè  feuillée  &  i  fè  coucher 
fur  de  la  paille  bien  fraiche,  Le  lendemain  matin 
on  fe  réveilla  dans  la  plus  parfaite  fanté* 

Il  ny  a  rien  de  tel,  dit  Michel,  que  cPavoir 
toutcs  fes  aifes.  On  a  beau  dire  qu'on  s'accoutume 
&  tont;  je  n'aurois  jamais  dormi  comme  eek  fur 
Ia  terre  &  ï  la  belle  étoile.  Ni  moi  non  plus, 
reprit  Jacqueline.  Je  me  fouvenois  toujours  de  la 
bonneétable  oü  nous  couchions  chez  notre  pauvre 
maitre.  —  Jacqueline ,  notré  cabanne  vaut  bien 
Tétable,  n'eft-ce  pas?  —  Oh  füremenr,  &  pu» 
nous  fommes  chez  nous ,  &  comme  difoït  notr* 
maitre ,  on  n  cft  heureux  que  dans  fon  ménage. 
Ce  ménage  qui  fuffifoit  au  bonheur  de  Jacqueline 
n'étoit  formé  que  de  la.veille.  Michel  avoit  acheté 
une  écuelle  &  cinq  cueillers  de  bois,  une  bonne 
provifion  de  peaux  de  mouton,  &r  dulin  pour 
Jacqueline  qui  pofledoit  une  quenouille  &  qui 
favoit  filer  aflèz  paflablement.  Tel  avoit  été  Tcnv- 
ploi  des  9  Kyres  10  fols.  Michel,  de  fon  cótéfe 
fit  quelques  occupations ;  il  prenoit  avec  de  la 
glu  de  petits  oifeaux  qu  il  portok  a  TAbbaye  ,  & 
au  bout  du  mois  il  alloit  vendre  le  lin  qu  avoit 
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file  Ex  femme,  ce  qui  produifoit  un  mince  revenu : 
car ,  comme  je  fai  déja  dit ,  Jacqueline  n  etoit  ai 
a&ive  ni  laborieufe. 

Tout  leté  fe  pafla  de  la  forte.  Au  mois  de  Sep- 
tembre ,  Jacqueline  accoucha  Ie  plus  heureufe- 
ment  du  monde  d'une  petite  fille  quelle  nourrif. 
Enfin  Thiver  vint,  &c ,  malgré  les  peaux  de  mou- 
ton  ,  Ia  cabanne  parut  alors  beaucoup  moins 
agréable  ,  d  autant  plus  quon  étoit  privé  des 
framboifcs ,  des  müres  &  des  autres  fruits  des 
bois.  Cependant  Michel  &:  Jacqueline  ne  fouf- 
frirent  pas  du  froid  autant  qu'on  pourroit  1'ima- 
giner.  Ils  navoient  de  leur  vie  couché  dans  unc 
chambre  bien  clofe  &  &  cheminée :  Tétable,  dont 
ils  confervoient  un  fi  doux  fouvenir ,  avoit  un 
toit  percé  en  plufieurs  endroits,  &:  une  porto 
dont  les  planches  mal  jointes ,  laifibient  dans 
totite  letendue  des  battans  trois  ou  quatre  fentes 
affez  larges  pour  y  pafler  facilement  la  main : 
ainfi  Jacqueline  &  fon  mari ,  même  pendant  Ie 
temps  Ie  plus  rigoureux  de  Thiver ,  ne  trouvéreöt 
pas  une  grande  différence  entre  leur  cabane  & 
letable,  objet  de leurs regrets ;  & ,  durant  1  eté, 
la  feuillée  fituée  fur  un  terrein  fee ,  &  abritée  par 
une  forêt  remplic  de  fleurs  champêtres,  de  racints 
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&  de  fririts ,  étoit  plus  agréable  qu'une  érabfo 
obfeure  &  humide,  batie  dans  une  petite  baflè^ 
cour  plcinc  de  famier ,  &  traverfée  par  unc 
grande  mare  d'unc  eau  verte  &t  bourbeufe. 

Sur  la  fin  de  1'hiver,  Michel,  quidepuisdeux 
mdis  marchoit  avec  beaucoup  de  peine ,  fe  trouva 
dans  rimpoffibilité  abfolue  dalier  a  1'Abbaye 
recevoir  fa  fubfiftance  :,  Jacqueline  y  fut  ï  k 
place ,  &  Ie  pauvre  Michel  refta  dans  fa  cabane, 
triftement  couché  fur  fon  lit  de  feuilles.  B  ne 
fouffroit  point  de  douleurs  vives  >  fa  tranquillitc 
naturelle  &  fa  piété  Ie  préfervoient  de  Timp*- 
tience  &  de  fennuï  i  il  prioit  Dieu  toute  la  jour- 
nee  >  Jacqueline  fiioit  ou  difoit  fon  chapelet  ï 
cóté  de  lui  j  fes  petits  enfans  venoient  Ie  carefler, 
&  il  ne  fè  trouvöjit  point  abfolument  malheid 
reux  :  un  an  fe  pafla  de  la  forte. 

Il  y  avoit  dé;a  deux  annêes  que  Michel  & 
Jacqueline  habitöient  lepr  cabannc>  un  jour, 
(cetoit  au  mois  de,  Juillet)  Jacqueline,  qui  avok 
été  ramaflèr  des  feuilles  dans  Ie  bois ,  accouruc 
toute  eflbufiée  k  h  cabane :  Ah,  Michel ,  s ecria- 
,  t-elle ,  la  belle  chofe  que  je  viens  de  voir !  -..  — 
Quoi  donc  ? . . . .  —  Un  beau  carrofle  tont  jiaunc 
qui  na  point  de  tok..-  ceft  quafiment  fait  comn* 
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toe  charrettc ,  majs;Cjèjt reluifant.. . .  &  puis  fix 
chevaux  tous  bigarés.d'argent ! . . . .  &  de  bellet 
Dames  dans  Ie  carroflè  x  des  beaux  Meffieurs  der-* 
rière ,  &  qui  font  habillés  de  rouge ! . . . .  Comme 
Jacqueline  achevoit  ces  mots ,  elle  entendit  Ie 
bruic  de  la  calèche  dont  elle  venoit  de  faire  la 
defcription  ;  elle  treflaille  de  joie,  s'élance  hors 
de  la  cabane,  tous  les  petits  enfans  la  fuivent. 
Elle  apper^oit  la  calèche  a  trente  pas  d'elle ,  & 
elle  diftingue  dans  cette  voiture  une  figurc  angé- 
lique ,  qui  jette  fur  elle  &  fur  fes  enfans  Ie  plus 
doux  regard  ,  &  qui,  en  mêmc-temps ,  crie  au 
cocher  d  arrêter.  Jacqueline  furprife  &  enchantéc 
n  ofoit  avancer. 

La  jeune  &  charmante  Inconnue ,  fuivic  de 
quatre  Dapaes^jqui  defcendent  avec  elle  de  la 
calèche  ,  s'apgrpche.dp.^cqueline.  Ces  cinq 
enfans,  lui  dit-ejte,  font-iki  vous?.... — Oui, 
Madame.  . . .  —  Pauyres^etits !  ils  font  pref- 
.  qu'entiérement  nuds:...  — -.Qh*  les  trois  derniers 
ont  des  braffières ;  mais^nous  les  gardons  pour 
Thiver....  —  Et  vouspaflez  Ie  jour  dans  cette 
cabane  ? . . . .  —  Le  jour  !  &  la  nuit  aufli.  — 
Quoi !  vous  navez  point  d'autre  logement?..,. 
#—  Non,  Madame  3  depuis  deux  ans }  mais  nou* 
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y  fommes  bien  pendant  leté :  il n'y  a  que  Yhivct 
qui  eft  un  peu  rude ,  fur-tout  depuis  que  mon 
mari  eft  malade. ...  —  Votre  mari  eft  malade! 
cft-il  couché  dans  cette  petite  cabane  ?....— 
Oui,  Madame....  —  OCiel!. ...  Ah  que  jefuis 
heureufe  qu'on  nous  ait  égarées  dans  cette  forêt, 
&  que  Ie  hafard  nous  ait  conduites  ici !  En  difant 
ces  mots  llnconnue  s'avanca  vers  la  cabane ,  & 
y  entra  avec  les  Dames  de  fa  fuite  ;  non  fans 
peine,  car  les  fouliers  &  talons ,  les  chapeaux  & 
les  plumes  obligêrent  de  fe  courber  tellement, 
qufe  Tlnconnue  ne  pouvant  fupporter  la  con- 
tfainte  de  cette  attitude,  prit  Ie  parti  de  fe  mettre 
a  genoux  dans  la  cabane.  Grand  Dieu,  dit-elle, 
en  tournant  vers  Michel  des  yeux  mouillés  de 
pleurs,  fe  peut-il  que  depuis  deux  ans  vous  nayiez 
point  eu  d atrtre  afyle ! . . . .  Comment  navez- 
vous  point  trouvé  des  fecours  &  Forges?  — -  Oh, 

Madame ,  Forges  eft  fi  loin ! — -  Vous  ncn 

êtes  qu'i  trois  lieues. . . .  — ~  Mon  mari  eft  impo- 
tent depuis  dix-huit  mois,  je  nc  pouvois  Ie  laiffer 
|i  ponr  faire  un  fi  grand  voyage  :  &  puis  nous 
nc  manquons  pas  de  fecours >  on  nous  donne  du 
pain  Si  des  pommes  de  terre.  A  ces  mots  rincon- 
»uc  tira  fe  bourfe  de  fa  poche :  Tenez,  dit-elk, 
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i  Jacquelinc ,  ce  foir  je  vous  cnvcrrai  cherchcr , 
&r  puifque  vous  aimcz  celieu,  vous  y  reviendrez, 
je  vous  lc  promets  :  mais  je  vous  demande  de 
paflèr  quelque  temps  i  Forges ;  car  votre  mari  a 
befoin  des  fecours  d'un  Médecin. 

Pendant  ce  difcours ,  Jacqueline  confidéroit 
les  pièces  d'or  que  Tlnconnue  venoit  de  lui  don- 
ncr ;  enfin,  rompant  Ie  filence :  puifque  vous  êtes 
fi  bonnc ,  Madame,  dit-eUe ,  je  vous  avoue  que 
ces  pièces-lk  ne  peuvent  nous  fervir  5  on  ne  con- 
tioït  pas  ^k  dans  Ie  pays.,..  — Quoi !  vous  n' avez 
jamais  vu  d'or  ?.. . .  —  Oh,  fi  fait ,  j'ai  vu  de  la 
dorure  dans  la  Chapelle  de  Bobec  ;  mais  la  mon- 
jnovz  dor  neft  füremcnt  pas  re^ue  dans  Ie  pays , 
car  je  n' en  ai  même  pas  entendu  parier.  L'Incon- 
nue,  frappée  d'un  exces  de  misère  dont  elle 
n'avoit  jamais  eu  Tidéc,  ne  put  retenir  fes  larmes: 
cependant  elle  engagca  Jacqueline  £  garder  Tor 
quelle  avoit  re^u;  mais,  pour  la  fatisfaire  ,  elle 
lui  fit  donner  quelques  écus,  qui  furent  acceptés 
avec  autant  de  fatisfadion  que  de  reconnoiflance. 
Alors  Tlntonnue ,  &  les  Dames  qui  1'accom- 
pagnoient ,  fortirent  de  la  cabane ,  elles  mon- 
térent  en  calèche  &  retournèf  ent  i  Forges ,  laif- 
&nt  Michcl  &  Jacqueline  tranfportés  de  joie  & 
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dadmiration.  Ils  ne  s'entretinrent  que  de  la  hitte 
Dame*  &  Ie  foir  ils  en  parloient  encore  lorfqu  on 
vint  les  chercher  pour  les  conduire  i  Forges. 
Quatre  hommes  posèrent  doucement  Michel  lür 
un  brancard ,  &  Ie  portèrent  ainfi  couché  iur  un 
matelat.  Jacqueline  &  fes  enfans  montêrent  dans 
une  charette  couverte ,  &  la  petite  troupe  arriva 
k  Forgcs  vers  les  neuf  heures  du  foin  On  les  con- 
duidt  dans  une  maifon  oü  ils  trouvërent  du  linge, 
&  de  bons  Hts. 

AufEtót  que  Michel  fut  couché  >  Jacqueline  fe 
quitta  pour  aller  queftionncr  fon  hóteflè*  Au  bout 
d'un  quart-d'heure  elle  revint.  Oh  Michel! 
s'écria- t-elle ,  tu  vas  ctre  bien  émerveillé !  *. .  — 
Dis  donc  vite ...  —  La  belle  Dame ! .  c .  fais-tu 
ce  que  ceft  qu une  Princefle ? . . .  —  Non. . .  — 
Eh  bien  la  belle  Dame  eft  une  Princefle....  &  puis 
elle  s'appelle  encore  Duchefle. . .  &  puis  elle  a 
encore  un  autre  nom... .  mais  je  1'ai  oublié  lc 
troifième  nom...  enfin  par-deflus  tout  cela  elk 
eft  parentc  du  Roi.. .  —  Elle  n en  eft  pas  plus 
fiere  toujours. . .  —  Oh  pour  cela  non ...  —  Une 
parente  du  Roi  avoir  un  regard  fi  humain,  une 
fi  douce  parole ! . . . .  Tu  ne  devinerois  jamais 
pourquoi  elle  eft  venue  a  Forges?  Ceft  pour 

fcoirc 
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boire  d'une  certaine  eau  qui  fait  avoir  des  en- 
fans ;  moi  je  n'ai  pas  grand  foi  4  cette  fontaine 
la;  maïs  je  ferai  une  ncuvaine  pour  que  Dieu 
donne  a  cette  chére  boqne  Dame  une  belle 
familie  ,  qui  achève  de  la  rendre  bienheu- 
reufe. 

L'hóteflè  interrompit  eet  entretien ,  en  appor- 
tant  aux  deux  Solitaires  un  excellent  fouper. 
Michel  &  fa  femme  avoient  bü  jadis  de  mauvais 
cidre ;  mais  ik  n'avoieiit  jamais  bu  de  vin.  Ils  en 
burent  pour  la  première  fois  a  la  fan  té  de  leur 
bienfaitrice.  Enfuite  Jacqueline  fe  coucha,  en 
remerciant  Ie  ciel  &r  en  béniïlant  mille  fois  fa 
jeune  &  vertueufc  prote&rice.  Le  lendemain 
Jacqueline  fut  éveillée  par  une  couturiére  qui 
vint  prendre  fa  mefure  &  celle  des  petits  enfans, 
en  difant  que  Ia  Princefle  lui  avoit  commandé 
des  chemifes  &r  des  habits  pour  toute  la  familie* 
En  effet,  quelques  jours  aprês  Jacqueline  re^ut  lc 
trouffeau  le  plus  complet :  bas,  fouliers,  coifure, 
rien  nétoit  oublié.  Jacqueline  fe  livroit  a  une 
)oie  d'autant  plus  pure,  que  la  fanté  de  Michei 
ie  rétablifToit  a  vue  d'oeil.  Les  foins  affidus  du 
médecin,  un  logement  fain,  une  bonne  nourri- 
ture  avoient  déja  produit  un  mieux  fqrprenant, 
Tornt  IL  Dd 
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<&  au  bout  de  trois  femaines  il  fbt  en  état  de  fe 
iever  &  de  marcher  dans  fa  chambre. 

A  cette  époque  Jacqueline  eut  une  entrevue 
avecfabienfaitrice,quiluipréfentant  tin  trouflèau 
de  clefs;  voili,  lui  dit-elle,  les  clefs  de  votre 
maifon  &  de  vos  armoires,  allez  chez  vous,  ma 
-bonne  Jacqueline ,  j'irai  vous  yoir  demain  matin 
&  vous  demander  ï  déjeüner  :  Jacqueline  cper- 
«due  k  ce  difcours,  bégaya  quelques  mots,  & 
Tegut  les  clefs  dun  air  ftupide  ne  pouvant 
croire  quelle  eut  une  maifon  &  des  armoires, 
ui  que  la  parente  du  Roi  put  venir  déjeüner  chez 
^Ue.  Le  jour  même  Michel,  fa  femme  &  fes 
<crïfans  furent  reconduits  au  défert  oü  on  les 
avoit  trouvés.  Mais  quelle  fut  leur  furprife  eo 
voyant  k  la  place  de  leur  cabanne  de  feuilles, 
*ine  jolie  petite  maifon  fituée  au  milieu  d'un 
.grand  jardin !  Les  enfans  pouflent  des  cris  de 
joie,  Michel  &  Jacqueline  les  embraflènt  en 
,pleurant.  O  mon  Dieu !  dit  Jacqueline ,  en 
joignant  les  mains,  qu'avons  nous  fait  pour 
mériter  tant  de  bonheur!... 

La  charrette  s'arrêtc  i  la  porte,  on  conduit 
les  Solitaires  dans  leur  habitation,  compofée  de 
deux  jjolies  chambres,  d'un  büchcr  &  d'unc 
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petite  cuifinc  remplie  de  tous  les  uftenfiles  né- 
ceflaires  dans  un  ménage.  La  chambre  des  Soli  - 
taires  avoitime  cheminée,  &r  pour  mcubles  deux 
bons  lits  avec  des  rideaux  dmdiennc,  deux  tables 
de  bois,  quatre  chaifés  de  paille,  deux  bons  fau- 
teuils &  une  grande  armoire.  Jacqueline  prenant 
fon  trouiïèau  de  clefs ,  ouvre  larmoirc ,  &  y 
trouve  deux  habits  complets  pour  fon  maxi^ 
autant  pour  elle  &:  pour  les  enfansj  des  chc- 
mifès,  des  bas,  des  bonnets,  &  en  outre  des 
draps,  des  nappes  &  des  ferviettes,  &  une 
énorme  provifion  dé  lin  pour  filer.  Quand 
Jacqueline  eut  fait  Tinventaire  de  fon  armoire, 
on  la  mena  dans  fon  jardin,  déja  rempli  de 
légumes,  enfuite  on  lui  fit  voir  une  petite  baflè- 
cour,  oi\  elle  trouva  une  vingtaine  de  poules; 
enfin  on  ouvrit  une  étable  qui  renfermoit  deux 
belles  vaches,  &  on  lui  apprit  quelle  pofledoit 
un  petit  pré,  fitué  i  un  demi  quart  de  lieue  de 
fa  maifon.  Jacqueline  croyoit  rever  :quoi,  difoit- 
elle  a  fon  mari ,  nous  fommes  plus  riches  que 
ne  Tétoit  défiint  notre  maïtre  Anfclme ! . . .  Sa 
chaumière nétoit  qu une mafurc au  prix  de  celle- 

ci Notre  jardin  eft  deux   fois   plus  grand 

que  n  etoit  Ie  fien ! ...  O  Michel !  il  ne  faudra 
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Jamais  oublier  notre  feuillée;  fur-tout  1'hivet 
<juand  nous  ferons  avec  nos  enfans  autour  du 
feu,  afin  de  remercicr  toujours  Dieu  d'auflï  bo«_  ^ 
-cocur  qu'&  préfent.  En  parlant  ainfi  de  doucefc.^- 
larmes  couloient  des  yeux  de  Jacqueline ;  Miche' 
pleuroit  aufïï,  &  1'un  &r  1'autre  embraflbient  Ie 
«nfans  &r  rccevoient  leurs  carrefles  avec  ui 
plaifir ,  une  joie  quils  n'avoient  jamais  reflentiss  _^ 
<juoiquils  les  euffènt  toujours  tendrement  aimés_ 

Jacqueline  ne  put  fermer  1'oeil  de  la  nuit.  Ellc 
avoit  une  lampe  fur  fa  cheminée,  &  elle  pafli 
la  nuit  entière  *£,  coiifidérër  avec  admiration  la 
chambre  &  fes  meubles ,  i  prier  Dieu,  &  i 
bénir  fon  illuftre  bienfaitrice.  Au  point  du  jour 
elle  fe  leva  ainfi  que  fon  mari.  L'heureux  couple 
va  vifiter  de  nouveau  &  la  cuifine  &  Ie  jardin 
&  letable.  Enfuite  'on  habille  les  enfans,  on  fe 
pare  de  fes  plus  beaux  habits,  &  on  prepare  Ie 
déjcüner.  On  étale  fur  la  table  une  nappe  toute 
neuve,  on  y  pofe  deux  grandes  jattes  pleines  de 
crème,  du  bon  pain  bis  ,  du  beurre  frais  &  une 
corbeille  de  noifettes  nouvellement  cueillies :  alors 
on  attend  la  bonne  chère  Damc>  avec  autantde 
trouble  que  d'impatience.  A  onze  hcures  Ie  fils 
ainé  pofc  en  fentinellc  du  cóté  dubois  quitte  fon 
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°fte ,,  &  vrent  annoncer  qu'il  a  vu  de  loin  la 
*-l^che.  Alors  Jacqueline  &  Michel  avec  um 
^ttement  de  coeur  d'une  force  inexprimable  fe 
r^nnent  par  Ie  bras  :  Michel  encore  mal  afflirê 
,r  les  jambes  s'affiige  de  ne  pouvoir  marcher 
lvis  vite  :  les  enfans  veulent  conrir  devant  &c 
-  précïpitent  en  tumulte  vers  la  porte.  Le  père 
^  la  mère  fes  rappellent,  &:  pour  Ia  première 
^>xs  fe  plaignent  de  leur  défobpifTancc 

Au  moment  oü  les  Solitaires  arrivoient  &  fct 
porte  de  leur  cour,  la  jeune  Princeffe  defcen- 
^it  de  fa  calèche.  Jacqueline   &  fon  mari  „ 
oaignés  de  larmes,  fe  jettent  k  fes  pieds;  &:  Jac- 
queline lui  montrant  Michel  3  ó  Madame ,  dit— 
elle ,  d'une  voix  entre-coupée ,  il  eft  guéri !  Il 
peut  marcher !  Voila  nos  enfans  qui  ne  fouffri- 
ront  plus  du  froid  ;  voila  notre  maifon  oü  nous, 
fèrons  auffi  bien  1'hiver  que  Tëté!  Nous  vous  de- 
vons  tout  cela : il  ny  a  que  Ie  bon  Dicu  qui  puifle- 
vous  récompenfer  >  car  pour  nous ,  hélas ,  nous. 
ne  pouvons  feulement  pas  vous  remercier  ï 

Un  déluge  de  pleurs  interrompit  ce  difcours^ 
La  charmante  &  vertueufe  Princefle  mêta  fes* 
> larmes  k  celles  des  Solitaires >  &  relevant  Jac- 
queline, elle  la  prit  fous  lè  bras,  &  entra  ainfè 
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dans  la  maifon.  Vous  croyez  bien  que  k  déjedner 
fut  trouvé  excellent ,  qu  on  fe  promena  dans  Ie 
jardin ,  &  qu  on  entra  dans  1  etable. 

A  midi  &  demi,  la  PrinccXe  quitta  les  Soli- 
taires ;  &  en  arrivant  k  Forges ,  elle  apprit  avec 
autant  de  plaifir  que  d'attendrifïèment ,  qu  il  n  y 
a  point  d'états ,  point  de  clafles  oü  Ton  ne  puiflTe 
trouver  les  fentimens  nobles  &  génércux  qui  la 
cara&érifoient  elle-même  fi  particulièrement.  Les 
Ma$ons  qui  avoient  bati  la  maifon  des  Solitaires, 
touches  d'une  a&ion  qui  affuroit  Ie  bonheur 
d'une  familie  entière ,  voulurent  y  participer  au- 
tant qu'il  étoit  en  eux.  Ils  travaillèrent  a  la  mai- 
fon jour  &  nuit ,  &  lorfqu  elle  fut  achevée ,  ik 
refuscrent  tous  unanimement  Targent  qu  on  leur 
offrit  en  paiement.  II  fut  abferiument  impoffible  de 
leur. faire  accepter  la  moindre  récompenfc,  & 
on  ne  put  les  payer  quen  les  employant  fur  Ie 
champ  ï  d'autres  ouvrages  pour  lefquels  on  leur 
donna  Ie  doublé  de  la  fommc  quils  demandoient. 

Madame  de  Clcmire  ayant  ceffe  de  parier, 
cette  hiftoire  eft  charmante ,  dit  M.  de  la  Pali- 
niére.  Il  neft  pas  difficile  de  deviner  Ie  nom  de 
Faugufte  Bienfaitrice  des  Solitaires  ;  &  Ton  peut* 
citer  d'elle  tant  de  traits  de  ce  genre,  que  ce 
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récït  nc  m'a  caufé  nulle  furprife.  Mais  la  généro- 
fité  des  Ma^ons  m'étonne.  Il  feroit  déja  bien 
extraordinaire  qu  un  feul  homme  de  cette  clafle 
eut  cette  grandeur  d'ame  >  mais  que  tous  ce* 
Ouvriers  Vaccordent  a  travailler  jour  &  nuir 
uniquement  pour  participer  a  une  bonne  a&ion, 
qu  ils  rcfiifent  obftinémcnt  Ie  falaire  qui  leur  efl: 
dü ,  que  d'un  confentement  unanime  ils  facrificne 
ainfi  leur  temps  &:  teurs  peines,  &:  queux-mêmes 
dans  k  pauvreté ,  ils  rougiflènt  d'accepter  un 
argent  fi  légitimement  acquis;  il  y  a  dans  ce  pro- 
cédé une  noblefle,  une  délicateflè ,  un  enthou- 
fiafme  de  vertu  qui  me  paroiiïènt  bien  peu  vrai- 
femblabïes  dans  des  gens  cfun  état  fi  groffier  \  Sc 
je  vous  avoue  que  je  ne  puis  me  perfuader  qu  orr 
ne  vous  en  ait  pas  impofé  a  eet  égard.  —  Et  fi 
j'avois  été  témoin  de  ce  fait  ? . . .  •  —  Vous  me 
charmez ,  car  il  m'eft  bien  doux  de  ne  plus  Ie 
regarder  comme  douteux.  —  Voila  de  ces  traits 
qu  on  n'oferoit  inventer ,  parce  que  nous  n*avons 
qu'une  idee  imparfaite  de  Ia  nature:  Nous  ne 
voudrions  pas  Ia  reconnoitre  dans  des  taWeaiix 
d?imagination  qui  la  pefndroient  dans  toute  Ül 
fublimité ;  &  par  une  inconféquence  bizarre » 
Fhéroïfme  que  nous  admirons  dans  Thiftoire^  nc?  / 
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nous  paroïtroit ,  dans  un  óuvrage  de  pure  inven- 
tion ,  qu'une  fi&ioii  extravagante ,  dénuée  de 
toute  vraifcmblarlce.  Cependant ,  ce  quon  ap- 
pelle  Ie  btauïdzal  nexifte  certainement  pas  en 
morale ;  car  limagination  ne  peut  rien  créer 
de  beau ,  de  fublime ,  dont  1'homme  ne  fok  ca- 
pable  lorfqu' il  fuit  les  premiers  mouvemens  de 
fon  coeur,  ou  quil  eft  entrainé  par  de  grands 
exemples.  Pour  Tidée  d  une  perfe&ion  conftante, 
felle  que  nous  pouvons  la  concevoir,  ne  Ia  trou- 
vons-nous  pas  remplie ,  en  examinant  la  vie  de 
ceux  qui  pratiquent  exa&ement  tous  les  devoirs 
qu  impofo  la  Religion  ? 

Comme  Madame  de  Clémire  achevoit  ces 
mots,  la  Baronne  fit  fonner  fa  montre.  Oh, 
Maman,  dit  Céfar,   il  neft  pas  dix  heures! 
L'Hiftoire  des  Solitaires  a  été  trop  courte,  & 
puis  vous  Tavez  finie  fi  brtifquement,  fans  nous 
lailer  Ie  temps  de  faire  une  queftion  !  Cela  eft 
vrai ,   ajouta  Pulchérie.   Par  exemple ,  je  vou- 
drois  bien  favoir  fi  la  neuvaine  de  Jacqueline  a 
rétiflï?....  Oui,  répondit  Madame  de  Clémire, 
fa  Bienfaitrice  devint  mère  dans  1'année. 

Je  vais  vous  conter  un  trait  de  fa  fille.  Cette 
charmante  enfant  a  fix  ans  &  demij  ellp  paflc 
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tous  les  étés  a  la  campagne.  L'année  dernière , 
elle  rencontra  a  la  promenade,  dans  la  forêt 
de  Montmorenci ,  une  jolie  petite  Payfanne  que 
fa  mère  tenoit  par  la  main.  La  mère  offrit  un, 
panier  de  fraifes  a  la  jeune  Princeflè ,  qni ,  voyant 
de  pres  la  petite  fille ,  s'appcrcut  qu  elle  étoit 
aveugle,  ce  qui  la.  furprit  beaucoup,  parce  qite 
1'enfant  avöit  les  yeux  ouverts  &  parfaitement 
bcaux.  La  Payfanne  fut  queftionnée,  elle  ré- 
pondit  que  fon  enfant  n'ctoit  pas  aveugle  de 
naiflance  ,  &:  qu'elle  n'avoit  pas  te  moyen  de 
la  mener  a  Paris  pour  la  faire  voir  a  des  Chi- 
rurgiens.  Mais,  dit  la  Princeflè,  eft-ce  que  des 
Chirurgiens  pourroient  lui  rendre  la  vue  ? . . . . 
—  On  Ie  dit. ...  —  Eh  bien ,  je  la  menerai  a 
Paris  quand  j'y  retournerai >  je  lui  ferai  une 
petite  place  dans  la  voiture  a  cóté  de  moi.  A 
ces  mots,  la  Payfanne  attendrie  verfa  quelques 
larmes ;  &  les  perfonnes  qui  fuivoient  la  jeune 
Princeflè ,  lui  dirent  de  venir  Ie  lendemain  matin 
£Saint-L**. 

D'aprês  1'idée  que  la  Princeflè  avoit  eu  d'elle- 
même,  &  de  premier  mouvement,  on  envoya 
la  petite  Payfanne  a  Paris  chtz  unOculifte,  qui 
la  garda  tout  1  eté  &  une  partie  de  1'hiver.  Cette 
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tnnée,  la  jeune  Princefle,  en  arrivant  i  Saint- 
L**,  fut  agréablement  furprife  lorfquon  lui 
amena  la  petite  fille  parfaitement  guérie.  Quoi, 
s ecria-t-eïle ,  vous  nêtes  plus  avéugle  ? 

—  Non ,  Mademoifelle.  —  Êtes-vous  bien  con- 
tente? —  Sürcment,  parce  que  je  pourraitra- 
vailler.  —  Et  lire  ?  —  Oh ,  Mademoifelle ,  je  nc 
fais  pas  lire.  —  Mais  pourtant  vous  êtes  plus 
grande  que  moi ,  &  je  fais  lire.  -*-  J'ai  été  aveu- 
gle  deux  ans....  —  Cela  cft  vrai*  mais  apréfent 
que  vous  voyez  clair,  vous  apprendrez?  — Ma 
mère  n'eft  pas  aflèz  riche  pour  m'cnvoyer  a 
lecole....  —  Pauvre  petite !....  Voulez-vous  que 
je  vous  apprenne  k  lire?  Si  cela  vous  fait  plaifir, 
je  vous  donneirai  une  lecon  tous  les  jours.  A  cés  * 
mots^  la  petite  fille  crut  que  la  Princefle  plat-  4 
fantoit,  &  elle  fe  mit  a  rire.  La  Princefle  infifta, 
&  une  des  perfonnes  qui  étoient  avec  elle  parut 
combattre  cette  réfolution.  Songez ,  Mademoi- 
felle ,  lui  dit-elle ,  qu'il  faut  qu  une  Maïtreffe  aft 
une  patience  i  toute  épreuve.  —  Je  1'aurar. 

—  Cela  fera  peut  -  être  long. ...  —  Cela  nc 
m'ennuiera  pas  :  mais  je  lifois  couramment  aa 
bout  de  quinze  legons.  —  J*en  conviens >  beau- 
coup  d'enfaus ,  avec  la  methode  quon  a  enw 
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ployce  pour  vous,  ont  appris  a  lire  en  auffi  peu 
de  temps  ( 5  5 ).  Cependant  fi  Nanette  a  la  têtc 
bien  dure ,  &:  quelle  n'ait  pas  beaucoup  d'ap- 
plication,  il  lui  faudra  peut-être  trois  mois  de 
lecons.  - —  Serons-nous  encore  ici  dans  trois 
mois?  —  Oui,  Mademoifelle,  —  Eh  bien, 
Nanette  aura  Ie  temps  d'apprendre,  &  je  vais 
lui  donner  fa  premiere  lecon  :  en  difant  ces 
parolef,  eet  aimable  enfant  va  chercher  Ie  livre 
&  la  boite  de  fiches ,  enfuite  elle  fait  affeoir 
Nanette  devant  elle;  &  avec  autant  de  douceur 
4511e  de  grace  &  d  'intelligence ,  elle  donne  a 
Nanette  une  longue  letjon.  En  renvoyant  Nanette, 
hon  convint  quelle  reviendroit  chaque/orr  a  la 
même  heure. 

Quoique  Nanette  ,  comme  on  l^voi:  pré  vu , 
n  eüt  pas  beaucoup  d'application ,  la  Maïtrefle  ne 
fe  rebuta  point;  a^ec  une  patience  &  une  pêr- 
févérance  bien  extraordinaire  a  fon  age ,  elle 
acheva  ce  quelle  avoit  commencé.  C etoit  un 
fpeftacle  charmant  que  de  la  voir  donnant  fa 
lecon ,  montrant  avec  fa  petite  main  les  figures 
&  les  mots ,  reprenant  tout  bas ,  louant  tout 
haut,  encourageanf  fon  Écolière,  lui  promet- 
tant  des  recompenfes ;  jouiflant  de  fes  progrès , 
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&  lorfquelle  lifoit  bien,  regardant  autour  d'eLX\ 
comme  pour  recueillir  les  fttffrages  des  Spedst— 
teurs  étonnés.   Cétoit  un  de  ces  tableaux  a   X* 
fois  rians  &  touchans  qui  produifent  fur  Tarne 
de  fi  douces  imprefGons  ,  &  qu'on  ne  peut  fe 
laflèr  de  contempler.  Enfin ,  Nanette ,  avant  h 
fin  de  lautomne  ,  fut  lire  auffi  bien  que  fa  jeune 
Bienfaitrice,  qui  lui  donna  des  joujoux ,  des  livres, 
&  un  bel  habit  >  &  qui  lui  dit  en  partant,  adieu 
Nanette  j  Vété  prochain  je  vous  apprendrai  encorc 
autre  chofe. . . .  Oh  la  charmante  petite  Princeflfe! 
s'écria  Pulchérie  >  elle  fera  digne  de  fa  roere ! 
Cette  réflexion  termina  la  veillée. 

Avant  de  fe  coucher  ,  les  enfans  demandêrent 
&  obtihrent  la  permiflion  d'aller  lc  lendemain 
en  vendange  chez  Ie  bonhomme  Benoïu  On  fe 
leva  de  meilleure  heure  qua  1'ordinaire,  afin  de 
voir  fi  Ie  Vannier  avoit  envoyé  tout  ce  quon 
lui  avoit  commandé  depuis  plus  de  quinze  jours. 
A  huk  heures  ,  on  apporta  au  Chateau  quatre 
jolies  petites  hottes  proportionnées  aux  tailles  de 
Ccfar ,  de  fes  Soeurs  &  d' Auguftin ;  quatre  pa- 
niers  a  anfes ,  &  quatre  paires  de  gros  cifeaux 
pour  couper  Ie  raifin.  Une  jieure  aprês  Ie  diner, 
on  partit  k  pied  pour  fe  rendre  a  la  vigne  de 
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3tt,  qui  étoic  k  une  demie  lieue  du  Chateau. 
it  convcnu  que  la  petite  troupe  travailleroit 
lant  deux  bonnes  heures  pour  Ie  compte  de 
^>ït ,  qu  au  bout  de  ce  temps  on  gouteroit  avec 
/endangeurs,  &r  qu'enfuite  on  rempliroit  fa 
c  &  fon  panier  de  raifin  qu'on  enverroit 
Chateau  fur  une  eharette.  Toutes  ces  con- 
:ions  furent  obfervées  avec  autant  de  plaifir 

d'exa&itude.  Benoit  rendit  ce  glorieux  té- 
gnage ,  que  fes  propres  enfans  navoient  pas 
ux  travaillé  que  ceux  du  Chateau,  &:  jamais 
•née  ne  s'écoula  d'une  maniere  plus  agréable, 
ie  parut  plus  amufante.  On  ne  quitta  la  vign? 
lu  déclin  du  jour. 

In  arrivant  a  Champcery ,  Céfar  qui  mar- 
it  en  avant ,  entra  Ie  premier  dans  la  cour. 
oit  tous  les  Domeftiques  raflèmblés  autoür 
i  homme  k  cheval  qui  vient  darriver  5  il 
:nd  que  tout  lp  monde  parle  i^fe  fois,  & 
>n  répéte  Ie  nom  de  fon  pére  5  il  fe  précipite 

Ie  grouppe,  on  lui  fait  place,  en  criant: 
leMarquis  riejl  qu<ï  une  demie  lieue  d'ici.  Céfar, 
;  de  lui ,  s'avance ;  Ie  Courier  defcend  de 
ral.  Céfar  reconnoït  Ie  Valet-  de  -  Chambrs 
bn  père  ;  &  fon  premie?  mouvement  eft  de 
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fe  jctcr  i  fon  cou  ,  en  fondant  en  larmes, 
Madame  de  Clémire  &  fe*  filles  ftirviennent ; 
la  mêre  &  les  enfans  s'embraflènt  mille  fois  en 
pleurant  de  joie  :  on  queftionne  Ie  Courier ,  ori 
demande  tine  voiture ,  on  va  k  Técurie  preflèr  Ie 
Cocher  &  les  Poftillons :  on  monte  dans  Ie  car- 
roflè  avant  que  les  chevaux  foient  attelés :  enfin, 
on  part ;  &:  au  bout  d'un  quart^d'heure  la  voi- 
ture s'arrêta.  On  feprécipite  vers  les  portiêres;  & 
Ie  père  de  familie  Ie  plus  chéri  fe  retrouve,  après 
un  an  dabfence ,  dans  les  bras  de  fa  femme  & 
de  fes  enfans. 

Pendant  Ie  peu  de  temps  quon  refta  en  voi- 
ture, Ie  mari,  la  femme  &:  les  enfans,  nepurent 
exprimer  les  tranfports  de  leur  joie  que  par  des 
larmes  &  les  plus  tendres  cmbraflemens.  La  nuit 
étoit  obfeure,  on  n'avoit  point  de  flambeaux,  & 
Ton  dcfiroit  ardemment  de  fe  voir.  Uinftant  oü 
Ton  entra  dans  lc  fallon  de  Champcery ,  redoubla 
la  joie&  rattendriflèment.  Le  Marquis  ne  fe  laffoit 
point  de  regarder  Céfar  &  fes  foeurs.  Quel  père, 
après  une  longue  abfencc,  ne  trouve  pas  fes  en- 
fans embellis !  Le  Marquis  admiroit  combien  les 
fiens étoient  grandis  &  fortifiés.  Dun  autre  cóté, 
on  remarquoit,  avec  une  fatisfaótion  inexprima- 


^ 
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hlcy  que  les  fatigues  de  la  guerre  n  avoient  pro- 
duit  aucua  changement  dans  la  figure  du  Mar- 
quis ,  &  quil  paroiflöit  jouir  de  la  plus  parfaitc 
fanté. 

On  veilla  jufqu'a  minuit ,  &  Ie  lendemain  les 
enfans  s  eveillérent  avec  Ie  jour  5  car  fimpatienee 
qu  ils  cprouvoient  de  revoir  leur  père ,  les  avoit 
empechés  de  dormir  toute  la  nuït.  A  déjeüner , 
Ie  Marquk  annonca  que  fes  affaires  Ie  rappeloient 
a  Paris ,  &  que  Ton  quitteroit  Champcery  fou$ 
.  deux  jours.  Cette  nouvelle  affligea  la  petite  fa- 
milie; &  Ie  Marquis  confola  fes  enfans  de  ce 
prompt  départ ,  en  les  aflurant  qu'il  étoit  dé- 
cidé  k  venir  pafler  tous  les  ans  fix  mois  a  Champ- 
cery. Céfar  &  fes  fbeurs  ne  purent  abandonner 
la  Bourgogne  fans  répandre  quelques  larmes.  La 
douleur  d'Auguftin  fut  extreme  en  quittant  fon 
père ,  fa  mère  &  Ie  petit  Colas.  Enfin,  on  partit 
avec  trifteiïe.  On  segaya  durant  la  route  j  & 
quand  on  arriva  ï  Paris ,  on  avoit  repris  toute 
fa  bonne  humeur. 

Lorfquon  fut  un  peu  repofé,  Madame  de 
Clémire  mena  fes  enfans  au  Louvre  voir  lexpo- 
fition  des  Tableaux  faits  depuis  deux  ans  par  tous 
les  Artiftes  qtü  étoient  de  TAcadémi?  de  Pein- 
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ture.  Les  enfans  deflïnoient  fingulièrement  bien 
pour  leur  ige.  Ils  avoient  déa  Ie  gout  des  Arts, 
&  Ie  Sallon  du  Louvre  leur  fit  un  plaifir  extreme. 
Le  foir ,  on  ne  paria  que  de  Tableaux  &  de  Pein- 
ture.  Maman,  dit  Caroline,  cette  femme  qui  a 
fait  ces  beaux  Tableaux  que  tout  le  monde  ad- 
miroit  tant  $  cette  femme  surement  neft  plus 
jeune ,  car  il  neft  pas  poffible  d'avoir  des  talcns 
fi  fupérieurs  dans  la  jeunefle  ?  —  Comment  pou- 
vez-vous  faire  cette  queftion?  N'avez-vous  pas 
vu  fon  Portrait  peint  par  elle-même  ?  —  Oui> 
mais  j'ai  cru  que  c  etoit  un  ancien  ouvrage. 
Comment !  k  préfent  elle  eft  aufli  jeune  &  aufli 
jolie  que  ce  charmant  tableau  la  repréfente  ? . . . . 
—  Si  ellc  n avoit  quun  talent  ordinaire,  fa  jeu- 
nefle ,  fon  fexe ,  fa  figure  ,  une  excellente  répu- 
tation  ne  permettroient  certainement  pas  de  la 
juger  avec  févérité. ...  —  Ainfi ,  quelle  admira- 
tion  ne  doit-elle  pas  infpirer,  puifqu  ellè  joint  a 
tous  ces  avantages  un  talent  fupérieur  !....  —  Le 
public  eft  jufte ,  rien  ne  peut  l'empêcher  de  louer 
&  d'admirer  ce  qui  lui  plaït  &  ce-  qui  le  frappe. 
Aufli  avez-vous  vu  les  Tableaux  dont  nows  par- 
lons  attirer  &  fixer  toutes  les  perfonnes  qui 
itoient  au  Sallon.  —  Briller  a  cóté  des  plus 

grands 
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grands  Maitres,  cela  eft  bien  glorieux  pour  une 
femme !  —  Oui ;  mais  cela  eft  bien  dangereux. 
—  Cependanc  les  hommes  ne  peuvent  être  ja- 
loux  d'une  femme  ?  —  lis  ne  dédaigneht  pas  de 
nous  faire  quelquefois  eet  hönneur,  &  quand 
ils  sy  décident ,  c'eft  avec  une  animofité  qu  ik 
n  auroient  pas  pour  un  rival  >  ils  penfent  qu  ik 
,  ont  feuk  Ie  droit  de  prétendre  a  la  gloire ;  ik 
"veulent  bien  nous  flatter,  &  même  fe  laiflèr 
gouverner  par  nous ;  mais  ik  ne  veulent  pas 
nous  admirer ;  &  pour  revenir  a  Madame  1c  B**, 
comme  je  vous  Ie  difois  tout-4-l'heure ,  fi  elle 
ti'avok  quun  talent  agréable ,  elle  ne  receyroit 
que  des  hommages ,  elle  n'entendroit  que  des 
flatteries  *mais  elle  s'avife  de  peindre  des  Ta- 
bleaux  d'hiftoire  ,  elle  neft  efFacée  par  aucun 
Académicien  ;  il  faut  convenir  que  cela  eft  étrangc 
&  revoltant. ... 

—  Maman ,  M.  TAbbé  m'a  dit  que  les  Jour- 
naliftes  rendoient  compte  des  Tableau*  expofés 
au  Sallon ;  je  crois  quik  or\t  bien  loué  ceux  de 
Madame  Ie  B**  >  —  Ik  ont  trop  de  prudence  & 
de  circonfptclion  pour  ofer  louer  une  femme  qui 
&  diftingue  véritablement.  Généreux  &  compa- 
sifansj  ils  font  remplis  d'égards  pour  les  envieuxj 
Tornt  II.  ,  .1  Ec 
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ils  les  confolent  autant  quils  peuvcnt.  Le  pubfie 
p'admire  que  le  mérite  fupérieur  ou  les  travaux 
utiles;  pour  eux ,  ils  ne  protègcnt  que  le  foiblc ,  ils 
ne  vantent  que  les  petits  talens.  La  mécfio&ïtc 
eft  le  partage  de  la  multitude  :  ainfi ,  par  ccttc 
conduite,  ils  s'attachent  ui>e  foule  d'amis,  &  ils 
acquicrent  de  juftes  droits  a  la  reconnoiflance  de 
tous  les  envieux  &  des  détraófceurs  des  grands 
talens  :  clafle  étendue  &c  dangereufe  dont  la 
haine  eft  aufli  a&ive  qu  envenimée.  —  Ainfi  ^ 
Maman ,  les  Journaux  ne  rendent  pas  juftice  a 
Madame  le  B** }  —  Un  feul  Journal  juge  fo 
Ouvrages  avec  équité.  Les  autres  en  par- 
lent  d'une  maniere  quï  a  furpris  toutes  les  per-' 
fonnes  qui  ne  connoiflènt  pas  les  principes  inva- 
riables  &:  la  politique  profonde  des  Journaliftcs. 
D'un  autre  cóté ,  les  ennemis  de  Madame  le  B** 
ne  pouvant  nier  qu elle  nait  eu  le  plus  brillant 
fuccês ,  font  réduits  a  foutenir  que  ce  fuccês  n  eft 
pas  mérité.  —  Mais  que  peuvent-ils  dire  pour 
lc  prouver  >  —  Ils  difent  que  Madame  le  B** 

peint  dans  un  petit  genre —  Comment ! 

des  figures  grandes  comme  nature  ,  &  des 
fujets  pris  de  Uliade*  —  Ou  les  allégorics 
les  plus  nobles  &  l:s  plus  inj&ueufes  •,  voili  ca 
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qu'ils  appellent  un  peut  genre.  Ils  ajoutent  qu'elle 
na  peint  jufquici  que  des  figures  de  femmes* 

—  Ils  veulent  donc  perfuader  que  pour  peindre 
une  belle  femme ,  il  n'eft  pas  néceflaire  d  avoir 
un  talent  fupérieur  ?....  —  Précifémcnt >  ils  ou- 
blient  que  1'Albane  na  peint  que  Vénus,  les 
Amours  &  les  Grices  (a) ;  ils  oublient  toutes  les 
belles  Vierges  de  Raphaël  &  du  Guide  ,  de  Carfe 
Maratte  ,  &c. ;  &  voili  comme  Tenvie  raifonne. 

Maman ,  dit  Pulchérie ,  je  vois  avec  plaifir 
quiï  y  a  dans  ce  moment  beaucoup  de  femmes 
dignes  d'être  placées  au  rang  des  grands  Peintre*. 

—  En  France,  quatre  Académiciennes,  fans  comp- 
ter  plufieurs  autres  femmes  qui  ont  infiniment 
plus  de  talent  que  certains  Peintres  de  T Aca- 
démie.... —  En  effet  nous  avons  vü  au  Sallon 


(<z)  «L'Albane  naquit  a  Bologne. Il  époufa  en  fecondes  noces 
» une  très-belle  femme ,  qui  devint  Ie  modèle  de  touces  les 
o»  Divinitésqu'il  repréfentoit  dans  fes  tableaux.  11  en  eut  douzc 
»  en  fans,  (I  beaux  qu'ils  lui  fervirent  non-feulement  pour 
» peindre  les  grouppes  charmans  de  petits  Amours  dont  il  en- 
*>richit  (es  belles  compofitions  ,  mais  qui  furept  encore  les 
»originaux  d'après  lefquelsle  Pouflin,  Fran^is  Flamand  Sc 
»  TAlgardi  (  ce  dernier  étoit  Sculpteur  )  étudièrent  les  graces 
tade  Tenfance.  I/Albane  mourut  en  1660 ,  agéde  8j  ans». 

Exirait  des  différens  ouvrages  publiés  fur  la  vie  des  Peintres, 
? ar  M.  M.  P.  D.  L.  F.  Tomé  I. 

Ee  ij 


43«      LES     VEILLÊES 

de  bien  vilains  pctits  Tablcaux,  entr'autres  ccirf 
dcvant  lefquels  vous  n  avez  pas  voulu  vous  ar- 
rêcer  ;  je  les  ai  entrevus  en  paflant,  &  ils  m'ont 
paru  bien  mal  peints....  —  Ils  étoient  en  effet, 
de  toutes  maniéres,  fort  déplacés  dans  les  falies 
du  Louvfe.  Le  bon  gout  &:  les  bonnes  moeurs 
auroient  également  du  leur  en  interdire  rentree 
Mais  revenons  aux  femmes  qui  fe  diftinguent 
dans  cette  brillante  carrière.  Parmi  les  étrangé- 
res ,  il  en  eft  une  bien  célèbre ,  elle  peint  auffi 
dans  le  grand  genre.  Vous  avez  admirc  une  foule 

de  gravures  fakes  d'aprês  fes  Tableaux 

— Ceft  Angélique  Kauffman....  — Je  ne  fais  pas 
comment  les  Journaux  la  traitent  dans  le  pays 
qu'elle  habite;  mais  toute  TEurope  lui  reconnoit 
des  talens  fupérieurs.... — Maman,  vous  qui  vous 
plaifez  k  recueillir  tout  cc  qui  eft  k  la  gloirc 
des  femmes ,  favez  -  vous  les  noms  de  toutes 
celles  qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  ce  genre? 
—  A-peu-prés.  —  Oh ,  Maman,  faites-nous  les 
connoitre.  Nous  connoiflbns  déji  Joanna  Gaz- 
zoni  (a) ,  Elifabeth  Cirani ,  Marie,  fille  du  Tin- 


(a)  On  voit  en  Italië ,  &  particuliiremcnt  a  Rome ,  pluficon 
Tableaux  d'ellc  très-cftiniés. 


D  XX  C  H  A  T  E  A  ü.  457 
forct  (a) ,  Sc  la  Rofalba  (b).  —  Je  vous  don- 
ncrai  un  cahier  qui  contiendra  les  noms  des 
femmes  les  plus  célèbres  dans  ce  genre  (56).  ff 
faudroit  faire  un  Ouvrage  pour  les  défigner 
toutes.  Au  refte,  fi  ee  nombre  nêgalc  pas  celui 
des  hommes  qui  fe  font  diftingués  dans  la  mêmc 
carrière ,  c'eft  Teffet  du  préjugé  qui  nous  juge 
incapables  d'acquérir  les  grands  talens.  qui  de- 
mandent  du  génie.  —  Comment  ?  —  Lorfqu  on 
daigne  (ce  qui  eft  bien  rare)  s'occitper  un  peir 
de  notre  éducatfon ,  on  ne  veut  nous  donner 
que  des  notiöns  vagues ,  &  parconféquent  fou*- 
vent  fauflès,  des  connoiflances  fuperficielles,  &c 
des  talens  frivoles.  Un  Pcintre  veut-il  inftruire 
fa  fille  dans  fon  Art,  il  naura  jamais  Ie  pro  jet 


(<z)  Ellc  mourut  en  1590.  On  voit  d°ellè  au  Palais-Royal' 
un  beau  Tableau  repréfentant  un  homme  affis ,  vêtu  de  noir  9 
ayant  une  main  fur  un  Hvre  ouvert  pofé  fur  une  table ,  od 
font  un  Crucifix .,  une  écritoire  .,  une  pendule  &  des  papiers. 

(b)  La  Rofalba.  Carritra  fut  1'élève  du  Cavalier  Diamantino9 
&  furpafla  fon  Maïtrc.  Elle  s'acquit  une  (i  grande  réputation 
que  toutes  les  Académies  de  -PËürope  s'emprefsèrent  a  la  re- 
cevoir.  Ellc  fut  regue  a  TAcadémie  de  Peinturc  de  Paris  en 
1710,  fur  un  Tablrau  en  paftel  repréfentant  une  Mufe.  Ellc 
airnoit  paffionnément  la  mufique ,  &  jouoit  fupérieurement 
du  clavecin,  Elle  voyagea  en  France  &  en  Allemagne.  Sea 
talens  lui  procurèrent  une  fortune  tres  -  confidérable.  Ellö 
«Qurux  a  Yenife  en  1757 ,  agée  de  85  ans. 

Eeiij 
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d'en  faire  un  Peiatre  d'Hiftoire  >  il  lui  répétca 
bien  quelle  nc  dok  prétendrequau  genre  du 
portrait-,  de  la  miniature  ou  des  fleurs.  Ceft 
ainfi  quil  la  décourage  ,  &c  qu  il  éteint  en  elle 
Ie  feu  de  limagination.  Elle  ne  peindra  que  des 
rofcs;  elle  étoit  née  peut-être  pour  peindreles 
Héros!  De  même  un  Homme  de  Lettres  a-t-il 
qne  fille  qui  annonce  de  1'efprit  &  du  gout  pour 
les  vers ,  il  cultivera  ces  difpofitions  heureufes; 
mais  fon  premier  foin  fera  de  ravir  a  fon  Élévc 
la  confiance  qui  foutient  Ie  courage ,  &  Fambi- 
tion  qui  fait  furmonter  les  difficultés.  On  lui 
prefcrit  Ie  genre  dans  lequel  elle  doit  s'exercer, 
Semblable  k  eet  orgueilleux  Romain  ( a) ,  qui , 
abufant  de  la  puiflance  &  de  Fopinion,  impo- 
fbit  des  loix  extravagantes  que  refpefterent  les 
préjugés ,  Tlnftituteur  tracé  autour  de  fa  jeune 
Élêve  un  cercle  étrpit  quil  lui  défend  d efer 
franchir.  Eüt-elle  Ie  génie  de  Corneille  ou  de 
Racine ,  on  lui  répétera  conftamment :  ne  faites 
qne  des  Fomans  ^  des  Idyles ,  des  Madrigaux.  Un 
Muficien  célèbre  me  fit  entendre  il  y  a  deux  ans  fa 
nièce  qui  jouoit  fupérieurement  du  piano-fortu 

{&  Popilius.  Foyei  AnnaUs  de  la  Vtrtu,  T.  II,  p.  %}+ 
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JTadmirai  fur-tout  la  maniere  dont  elle  préludoit  ? 
&  j  appris ,  avec une  furprife extreme,  qu  elle  fa- 
voit  k  peine  les  régies  de  Taccompagnement. 
Je  demandai  pourquoi ,  avec  une  auffi  bonne 
tete ,  elle  avoit  négligé  d'apprendre  la  compo- 
firion.  Je  nai  pas  vouiu,  répondit  Tonele,  lut 
faire  perdre  fan  temps  4  cela*  A  quoi  peut  f  ei  vit 
Ia  compqfition  k  une  femme  ?  Tous  les  hommes 
raifonnent  &  notre  égard  comme  eet  imperti- 
nent oncle.  Ik  veuïent  bien  convenir  que  nous 
jouons  des  inftrumens ,  que  nous  danfons ,  &C 
même  que  nous  caufons  auffi  bien  qu  eux.  Ce 
fcnt  des  faits  trop  prouvés  pour  pouvoir  Ier 
fiicr.  Cependant  il  exifte  encore  un  talent  auffr. 
commun  parmi  les  femrhes  que  parmi  les  hom- 
mes >  &  ce  talent  enchanteur  &  fubÜme  exigc 
néceflairement  une  fenfibilité  vive  &  profonde„ 
de  Féncrgie,  de  la  chaleur»  &  tous  ces  grand* 
itiouvemens  de  1'ame  qui  n'appartiepnent,  dit-on, 
quaux  hommes. ...  —  Quel  eft  done  ce  talent  ? 
-—  Gelui  de  jouer  fupérieurement  la  Tragédie 
&  la  Comédie.  —  Ah ,  il  eft  certain  qu  on  peut 
citer  une  fbule  d'A&rices  célcbres....  —  Si  tou£ 
les  autres  talens,  ainfi  que  celui-ci,  étoient  moins 
les  fruits  de  L'éducation»  de  Tart  &  de  1'étude  * 

E  e  iv 
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que  les  dons  heureiix  de  la  nature ,  unc  parfait*, 
égalité  exifteroit  fans  doute  entre  les  hommes  & 
les  femmes. 

Quelques  jours  aprês  cette  converfation ,  les 
enfans  ayant  été  voir  les  Galeries  du  Luxem- 
bourg ,  Madame  de  Qémire  les  queftionna. 
Ds  avpuèrent  qu  ils  n'avoient  pas  remarqué  lc 
déluge  du  Pouffin  (a).  A  votre  age  ,  dit 
Madame  de  Clémire  ,  on  n'eft  frappe  que 
de  ce  qui  plaït,  de  ce  qui  éblouit  ,  ou  de 
ce^ui  peut  produire  des  fentimens  vifs,  tek  que 
Thorreur,  la  pitié,  &rc.  Ce  qui  eft  fin,  délicat 
ou  profond,  vous  échappe.  Mais  en  caufant 
avec  vous ,  je  pourrai  vous  faire  concevoir  ce 
que  vous  nc  feriez  pas  en  état  dapperce- 
voir;  &  pluGeurs  entretiens  de  ce  genre  vous 


(a)  Nicolas  Pouffin,  d'une  familie  noblc  ,  né  en  1594  a 
Andéli  ,  petite  Villc  du  Vexin  Normand ,  fut  un  des  plua 
grands  Peintres  de  TÉcole  Fran$oife.  Le  defïr  de  fc  perfeo 
tionner  le  conduifïtaRome.  Lè  Cardinal  de  Richelieu  l'atrira 
a  Paris,  Louis  XIII  lui  donna  utie  penfion  ,  &  le  titre  de  foa 
Premier  Peintre.  Mais  l^nvie  des  Artiftes  médiocres  forcafe 
Pouflin  de  s'expatrier  ;  il  rerdjurna  a  Rome  ,  après  avoit  fait 
pour  le  cabinet  du  Roi ,  un  plafond  repréfenrant  le  Tcmps 
q.ii  dclivre  la  Vérité  de  Topprcfllon  de  I'Envie.  Le  Pouffia 
mourut  a  Rome  Tan  166$.  On  ne  lui  connoit  d'Élcve  qUQ 
fiuafpre,  fon  beau^Frère ,  qui  prit  le  uom  de  Pqu^u%k 
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donneront  infenfiblement  des  idees  ,  &  for- 
rncront  votre  gout  &  votre  jugement.  —  Ma- 
man,  je  me  rappelle  fort  bien  d'avoir  vu  ce  Ta- 
bleau du  Pouffin  :  mais  j'avoue  que  je  n'y  ai  rieu 
trouvé  de  bien  beau.  —  Vous  avez  vu  tomber 
de  la  pluie  ?  —  Mille  fois.  —  Durant  ces  orages,. 
avez-vous  obfervé  avec  attention  la  couleur  du 
Ciel  &  des  nuages,  l'obfcurciflèment  de  1'air,  & 
cette  vapeur  répandue  dans  1'atmofphêre,  & 
qui ,  en  couvrant  tous  les  objets ,  détruit  leur 
éclat ,  affoiblit  leurs  couleurs,  fait  difparoïtre  les 
lointains,  ou  permet  a  peine  de  les  entrevoir?.... 
— :  Je  nai  rien  obfervé  de  tout  cela.  —  Si  vous 
eufliez  fait  quelque  attention  k  ces  différens  efFets 
de  la  pluie ,  vous  auriez  été  frappés  de  la  vérité 
admirable  avec  laquelle  Ie  Pouffin  a  fu  les  repré- 
fenter  :  mais  Ie  plus  grand  mérite  de  ce  Tableau 
fiiblime ,  eft  dans  la  compofition.  Oubliez  que 
vous  1'avez  vu;  &  dites-moi,  fi  vous  vouliez 
peindre  Ie  Déluge  univerfel ,  quelle  eft  Tidée  qui 
s'offriroit  dabord k  votre  imagination ?  —  Celle 
de.  repréfenter  une-  multitude  d'hommes  prêts  k 
être  enfevelis  fous  les  eaux.  —  Cela  eft  vrai  * 
voilal'idée  qui  fe  préfente  naturellement :  maisfbn 
cxécution  neut  produit  qu'qnefcène  vague,  & 
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par  conféqucnt  dénuée  dmtérét*  On  TauroJr 
rcgardée  avec  auffi  peu  d'émotion  quon  at 
épröuve  en  voyant  les  Tableaux  qui  repréfen- 
tent  des  Batailles.  Le  Pouffin  fit  ces  réflexions. 
D'aillcurs ,  il  fentit  quen  peignant  cette  terri- 
ble cataftrophe  ,  il  devoit  choifir  le  moment  fe 
plus  frappant ;  &:  ceft  fans  doute  celui  qui  Ia 
terrrpne.  Il  imagina  donc  de  ne  préfenter  que 
cinq  figures  principales  (a). . . .  Quel  intérêt  pref- 
fant  infpirent  ces  cinq  perfonnes  .r  Elles  nc  font 
pas  dans  TArche ,  elles  font  profcrites ,  elles  doi~ 
vent  fubir  Ie  fort  du  genre  humiin  qui  vient 
de  périr !  Eü  dans  quelle  fituation  offre-t-il  ces 
mfortunés?  D'un  cóté,  une  mère  uniquement 
occupée  de  fori  enfant  ,  &  qui  r  en  péri£* 
fant ,  ne  fonge  quk  le  fauver >  c'eft  un  époux 
qui  tend  les  bras  a  fon  époufè*  c'eft  un  homme 
pret  k  fe  précipiter  volontairement  d'une  bar- 

«jue  au  fond  des  flöts Sans  doute  pour  fe 

uéunir  a  ce  quil  ainae !....  A  Fun  des  cövés  de 
ce  Tableau  pathétique ,  on  découvre  l'objet  le 
plus  frappant  &  le  plus  terrible.  Sur  la  cime  d'ua 
tfocher ,  paroit  un  ferpent  :  fon  attitude  eft  me- 

«  ■  ■  i  ii  m\ 

(a)  Onze  en  tout,  en  comptant  des  figures  dont  on  rc 
Voit  que  ie  haut  de  la  tête. 
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telgante >  il  leve  avec  fierté  fa  tête  orgueilleufe. 
On  croit  entendre  fon  fifHement  horrible  ;  on 
reconnoït ,  eil  frémillant .,  Tefprit  tentateur  qui 
corrompit  Ie  premier  homme,  &  qui  s'applaudit 
encore  du  nouveau  défaftre  dont  il  cft  V  auteur.... 
Mais  Tefpcrance  adoucit  Thorreur  de  cette  fcene 
affreufe ;  les  yeux  peuvent  fe  repofer  fur  FArche 

heureufe  quon  appergoit  dans  Ie  lointain 

■ —  Je  vous  aflure,  Maman,  qui  prefent  je 
comprends  parfaitement  Ie  mérite  de  ce  Tableau. 
Je  veux  examiner  la  pluie  avec  attention  j  &  puis 
je  retournerai  au  Luxembourg  pour  revoir  lc 
jpélugc  du  Pouffin. 

Nous  avons  vu  un  autre  tableau  dont  nous 
avons  fènti  la  beauté,  c'eft  la  naijfance  de  Louis 
XIII  (a)\  on  nous  a  fait  remarquer  la  doublé 
^xpreffion  qui  fe  trouve  fur  Ie  vifage  de  Marie 
de  Médicis,  &  nous  en  avons  été  très-frappés...— * 


(a)  De  Rubens.  Cet  illuftre  Artifte ,  né  a  Cologne  ,  fit  Ia 
plus  brillaate  fortune  :  il  joignit  aux  talens  d'ufn  Peintre  fii- 
blimc  ,  des  connoiflances  étendues.  Il  favoit  fept  langues :  il 
a  écrit  plufïeurs  ouvrages  en  latin ;  les  uns  fur  les  régies  de 
&n  art,  d'autres  fur  Ie  coftume  des  Anciens.  Il  fut  employé 
dans  diverfes  négociations.  Comblé  d'honneurs  &  de  richefles» 
il  finit  fes  jours  a  Anvers  en  1640,  agé  de  6$  ans.  Ilaforraé 
keaucoup  d'Élèves,  entre-autres  lc  célèbre  Vandidu 
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La  compofition  &  1'expreffion,  voila  les  dcuï 
plus  importantcs  parties  de  k  peinture ,  parce 
quellcs  parlent  au  coeur  &  a  1'dprit.  Un Peintrc 
qui  ne  les  poftède  pas,  quetque  habfle  qu  il  foie 
d'ailleurs,  nc  peut  être  regarde  comme  un 
homme  de  génie.  Pour  revenir  au  tableau  donc 
vous  me  parliez,  cctte  tête  de  Marie  de  Médiris, 
eft  en  effet  admirable*  Je  n  ai  retrouvé  cettc 
doublé  expreffion  de  fentimens  oppofés,  fur  k 
même  vifagc,  que  dans  un  morceau  de  fculpture 
que  j'ai  vu  k  Gênes  :  c  eft  lc  chef-d'oeuvre  du 
Puget  II  repréfente  U  martyre  de  Saint-Sébafticn:. 
Ie  vifage  du  Saint  exprime  a  la  fois  1'excês  de  1* 
doukur,  la  refignatbn  &  Famour  divin. — 
Maman,    il   faut   néceflairement  quun  grand 

Peintre  ait  beaucoup  d'inftru&ion } Aflurc- 

ment  il  eft  indifpenfable  qu'un  Peintre  fache 
Tanatomie ;  il  ne  peut  fans  les  élémens  de  geome- 
trie >  apprendre  les  regies  de  la  perfpeétive;  il 
doit  avoir  une  connoiflance  approfondie  de  Thif- 
toire  ancienne  &  moderne,  &  de  la  mytho- 
logie :  enfin  s'il  n  eft  pas  obfervateur  &  philo- 
fbphe,  s'il  ne  connoit  pas  Ie  coeur  humain,  il  ne 
fera  jamais  fublime.  —  Je  ne  m'étonne  pas  qu  it 
y  ait  fi peu  de  grands  Peintres*  —  Nous  navons 
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£lus  aujourd'hui  Tidée  de  ce  quun  hommé  peut 
*pprendre  avec  du  génie  &  Ie  gout  du  travail. 
Le  fameux  Raphaël  moümt  a  37  ans  :  il  avoit 
cté  bon  Sculpteur ,  excellent  Architedte  &  le 
premier  Peintre  du  monde  (a).  Michel-Angc 
ctoit  aufli  grand  Sculpteur,  que  Peintre  fupérieur 
&  favant  Archite&e  (b).  L'exceflïve  augmenta- 
tion  du  luxe  en  multipliant  les  amufemens  frï- 
voles,  nous  arrachc  i  la  retraite,  a  1'étude,  & 
nous  fait  perdre  le  gout  du  travail.  —  Non- 
feulement  les  Peintres  aujourd'hui  ne  font  ni 
Sculpteurs,  ni  Archite&es  ;  mais  je  crois  quilsne 

i a)  On  voit  a  Rome  un  Jonas  de  Rapkael,  qui  paflè  pour 
un  chef-d'ceuvre  dans  fon  genre.  Il  exifte  encore  a  Rome 
plufieiirs  Palais  baas  fur  fes  defïlns.  Il  naquit  a  Urbin ,  & 
niourut  en  iyio.  Son  corps,  après  ayoi»  été  expofé  tarois 
jours  dans  la  grande  6Ue  du  Vatican,  au  bas  de  fbn  fameux 
Tableau  de  la  Transfiguration ,  fut  porté  a  la  Rotonde  ,  a  la 
fiiite  de  ce  même  Tableau  s  le  monument  le  plus  glorieur 
Je  fes  travaux  &  de  fon  génie ,  &  que  Léon  X  fit  fervix  a 
fornement  de  la  pompe  funcbre  de  ce  grand  Artifte. 

{  b )  Je  trouve  encore  dans  la  vie  de  Michel-Ange ,  qitii 
irnagina  le  premier  les  fortifications  modernes  qui  fervirent  k 
défendre  la  Ville  de  Florence  fa  patrie ,  &  qui  forcerent  fes 
ennemis  den  abandonner  le  fiége.  Entre-autres  morceaux  d« 
fculpture  de  eet  Artifte ,  on  adrnire  particulièrement  la  Status 
qui  repréfente  Moïfe  tenant  fous  fon  bras  le  livre  de  la  Lot. 
£ette  Statue  eft  a  Rome.  Michcl-Aji^c  mourut  ajé  de  yg 
qns,  1'aa  1^4. 
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lifent  guères,  car  en  général  ils  nc  choifiSerit 
que  des  fujets  connus.  —  Cela  eft  vrai ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c eft  quils  traitent  ces  fujets 
ufés  d'une  maniere  commune. —  Mais,  Maman, 
comment  traiter  d'une  maniere  neuve  un  fujet 
rebatu ?  —  Avec  du  génie  rien  neft  plus  facile, 
fur-tout  en  peinture.  Je  vais  vous  en  citer  deux 
exemples  frappans  :  vous  avez  vu  cent  Charités 
Romaincs,  n'eft-il  pas  vrai?  —  Oh  certainementf 
—  Il  nexifte  pas  de  colle&ion  de  tableaux  ou 
Ton  netrouve  au  moins  une  Charité Romaine  :eh 
bien,  écoutez  la  defcription  de  celle-ci  :  une 
jeune  femme  dans  une  prifon  allaite  fon  père, 
tandis  que  fon  enfant  pleure  &  parolt  demander 
par  des  cris  une  fubfiftance  que  la  nature  lui 
deftinoit ;  la  jeune  femme  Ie  regarde  avec  un 
attendriflèment  douloureux  (a).  — Ah  Maman, 
voila  en  effet  un  tableau  tout  nouveau,  &  ceft 
cependant  1c  meme  fujet !  —  Le  Peintre  na 
fait  quajouter  une  circonftance :  il  a  marie  la 

fille  du  Vieillard  prifonnier —  Mais  il  y  a 

des  fujets  oü  Ton  pourroif  fe  permettre  d'ajouter 
des  circonftances  d'invention?  —  Certainement. 

•  (<z)  0&  voit  cc  Tableau  dans  lc  palais  Spada  a  Rome, 
L'idéc  en  eft  belle ,  &  I'exécution  médiocre» 
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Mais  alors  1c  génie  trouve  d'autres  moyens, 
comme  dans  Ie  fecond  exemple  que  je  vais  vous 
citer.  Tous  les  Peintres,  qui  veulent  peindre  Ju- 
dith,  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  repréfen^ 
ter  une  femme  d'une  figure  dure  &  martiale  &c 
dont  Tair  fier  &  menacant  annonce  les  mclina- 
tions  les  plus  belliqueufes.  Cependant  Judith  n'é- 
toit  point  une  guerriêrc  >  elle  ne  fut  homicidc 
.que  pour  fauver  fon  pays,  &  parce  quelle  fc 
crut  infpirée  par  Ie  ciel  même,  voili  rhiftoïre* 
Il  feroit  poffible  que  Judith  eut  naturellement  la 
modeftic,  la  douceur  &  la  timidité  qui  cara&é- 
rifent  fon  fexe,  &  quemportée  par  1'amour  de 
fa  patrie  &  par  une  infpiration  divine,  elle  ait 
fait  une  a&ion  abfolument  contraire  k  fon  ca- 
radêre.  L  enthoufiafme  a  fouvent  produk  des 
chofès  auffi  extraordinaires  :  &  voili  ce  que 
Paul  Veronfy  a  fuppofé  i  1'égard  de  Judith* 
Dans  fon  divin  tableau  il  a  repréfenté  Judith 
fous  les  traits  d'unc  blonde  touchante,  fa  figure 
eft  delicate,  fa  phyfionomie  d'une  douceur  angé- 
üque,  fon  air  ingénu,  modefte  &  timide;  eflc 
tient  d'unc  main  tremblante  la  tête  fanglante 
d'Holophernc,  elle  détourne  les  yeux  de  eet 
objet  affreux  :  fon  vifage  exprime  non  fhorrcyr 
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des  remords,  mais  Ie  faifilïement  &  la  pitié:  en 
la  regardant  on  voit ,  on  fenc  combien  cettc 
aftion  cruelle  a  dil  lui  coüter !  Il  eft  impofliblc 
de  la  contempler  fans  être  profondément  ému. 
Une   efclave  négre  tient  un  fac  ouvert  j   die 
confidère  avec  une  curiofité  féroce  la  tête  d'Ho- 
lopherne,  &  forme  Ie  contrafte  Ie  plus  frap- 
pant avec  la  figure  douce  &  raviflante  de  Ju- 
dith  (a)...  Cet  exemple  dok  fuffire  pour  vous 
convaincre  que  les  reflbuces  du  génie  font  iné- 
puifables ,  &  qu'on  peut  montrer  de  1'imagina- 
tion,  même  en  traitant  les  fujets  les  plus  ufés. 

Pourricz-vous,  Maman,  dit  Caroline,  nous 
donner  quelques  regies  générales  ,  fur  ce  qu  on 
doit  principalement  obferver  dans  un  tableau, 
pour  juger  de  fbn  mérite?  —  Pour  fe  connoitre 
en  tableaux  il  faut ,  comme  nous  favons  dé/a 
dit ,  avoir  obfervé  les  différens  effets  de  la  na- 
ture, tous  les  objets  matériels  qu'elle  préfente  r 

(ö)  Paul  Caliari  Véronefe  naquit  a  Vérone  en  i  wj  :  (on 
Tableau  Ie  plus  parfait  eft  a  Venife ,  dans  Ie  réfe&oire  du 
Couvent  de  Saint-Georges.  Il  repiéfcnte  les  Noces  de  Cana* 
Paul  Ve'ronèfe  mourut  a  Vénife  en  1588.  Il  eut  pour  difciples 
fes  trois  fils.  I/ainé  s  Charles  ,  fc  diftingua  particulièrement. 
H  mourut  a  1'age  de  15  ans.  Vérone  fut  encore  lapatricd'un 
excellent  Peintre ,  Alexandre  Véronefe ,  qui  s'appeloit  Turchi 
911  YOrb$tto.  Il  mouw  en  1679. 

ka 
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les  arbrés  vus  en  perfpe&ive ,  les  lointaiïis  i  les 
riviêres,  les  cieux,  les  orages,  Ie  lever  de  1'au- 
rore,  Ie  coucher  du  foleil ,  &£. ...  —  Ainfi  pour 
devenir  cönnoifleur,  il  faut  avoir  vécu  a  la 
campagne?-^—  Il  faut  même  avoir  voyagé  &£ 
vu  des  montagnes,  des  rochers,  des  prétipices, 
des  cafcades  naturelles,  &  tous  ces  grands  ta^ 
bleaux  que  la  nature  noffre  jamais  réunie  dans 
un  petit  efpace.  Tout  cela  ne  fuffit  pas  :  il  eft 
néceffaire  que  1' Amateur  ait  encore,  comme  Ie 
Peintre,  une  connoiflance  approfondie  du  coeiu: 
humain,  afin  quil  puiflè  dire  ;  cette  Jituation  de~ 
mandoit  une  autre  expr^ffion  ou  une  ordonnance  diffe~ 
rente.. . .  Enfin  il  eft  impoffible  de  fe  connoïtre  en 
ttableaux,  fi  on  nen  a  pas  vu  une  prodigieufe 
quantité  &  fi  on  ne  les  a  pas  examirics  &  com- 
parés  entre  eux  avec  la  plus  grande  attention ; 
&  avec  tout  cela,  fi  eet  Amateur  ne  fait  pas 
deffiner  &  peindre  bien  ou  mal ,  il  y  aura  une 
infinité  de  beautés  perdues  pour  lui.  —  Mais 
comment  fe  peut-Ü  qu  il  y  ait  tant  de  Connoif* 
feurs?  —  Il  eft  vrai  quon  na  jamais formé  tant 
de  cabinets,  &  que  tous  les  Journaliftes  nous 
aflurent  quils  font  connoijfeurs  \,  &  que  pouy 
oous  Ie  prouver  ils  employerft  tous  les  termsj 

TomtJl  Ff 
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fcientifiques  adoptés  par  ccrtains  Amateurs  :  ïls 
<iifent  qu'un  Artifte  k  un  faire précieux ,  que/* 
faire  d'un  ouvrage  eft  bon  ou  mauvais,  quun 
tableau  eft  chaud  de  couleur,  &c. . . .  —  Ces  ex- 
preffions  font  dröles.  -7-  Il  y  en  a  bien  d'autres 
du  même  genre.  —  Ce  font-la  les  termes  de 
TArt?  —  Je  veux  Ie  croire  :  mais  ce  qu  il  y  a  de 
certain  ceft  quun  homme  qui  valoit  bien  nos 
Coanoiffeurs ,  &  qui  a  fait  un  excellent  traite  fur 
la  Peinture,  ne  les  a  jamais  employees.  —  Quel 
eft  donc  eet  homme?  — Mengs.  • —  Quoi,  ce 
grand  Peintre?  —  Oui  ce  Peintre  admiré  a 
Rome  même,  comme  dans  tout  Ie  refte  de 
1'Europe ;  il  a  laiflfé  fur  la  peinture  Touvrage  lc 
plus  utile  &  Ie  plus  eftimable,  les  ignorans  ainfl 
que  les  artiftes  peuvent  Ie  lire  avec  intérêt,  iÜ 
n'y  trouveront  ni  mots  barbares  ni  expreffions 
ridicules  (a).  Au  refte  quand  on  d  des   idees 

(a)  te  Chcvalicr  Antoine-Raphael  Mengs  ,Siaqxiit  a  Drefde 
en  1718.  VoiciTéloge  que  lc  célèbrc  Wincketman  a  fait  des 
talens  fupéricurs  de  eet  Artifte  que  PEurope  vient  de  perdre: 

««  Le  fommaire  de  routes  les  beautés  que  les  anciens  Artiftes 
"f>  ont  répandues  fur  leurs  figures,  fc  trouve  dans  les  chef- 
„  d'ceuvres  immortels  de  M.  Antoine-Raphaël  Mengs ,  pre- 
„  mier  Peintre  de  la  Cour  d'Efpagne  &  de  Pologne ,  le  premier 
„  Artifte  de  fon  temps ,  &  peut-être  des  fiècles  futurs.  Sem- 
t>  blablc  auphénix,  oa  peut  dirc  que  c'cft  RaphaèlrciTufdtd 
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ttéüves  on  ne  cherchc  pas  des  mots  nouveaux 
pour  les  exprimer  ;  on  veut  être  clair,  on  fent 
qu  on  y  doit  gagner. 

Pour  revenir  aux  regies  générales  que  vous 
me  demandiez,  en  admettant  quun  Amateur 
ait  a-peu-près  les  connoiflances  dont  je  viens 
4e  vous  faire  Ie  détail ,  voici  ce  qu  il  doit  exa- 
miner  dans  un  tableau  >  premicrement  Ie  genre  • 
THiftoire  eft  Ie  premier  de  tous  (a).  — -  Suppofons 
que  Ie  Connoifleur  cxamine  un  tableau  d'Hiftoire. 
—  Donnez-moi  un  fujet ...  *  Cette  propofïtion 
cmbarraflfa  un  inftant  les  enfans  5  enfin ,  aprés  un 
peu  de  réflexion ,  Caroline  donna  pour  fujet 
Bias  (b)  ,   rachctant  les  jeunes  fillcs  de  MeJJïne.  Je 

's>  de  fes  cendres  pour  enfèigner  a  Punivers  la  pcrfc&ion  de 
9$  Part,  &  y  atceindre  lui-même  amant  qu'il  eft  pofïiblc  aur 
„  forces  de  Phomme....  Il  manquoit  a  PAllemagne  de  mon- 
5,  trer  au  monde  un  reftaurateur  de  Part ,  &  de  voir  Ie  Ra- 
99  phael  Gerrnanique  reconnu  &  admiré  pour  tel  a  Rome 
M9  mêrae ,  qui  eft  Ie  fiégc  des  Arts.  Hiftoire.de  f  Art,  T.  I9 
„  page  )ii.„ 

Cet  Éloge  de  Mcngs  fe  trouve  cité  dans  la  Préface  de  Con 
Tradu&eur.  Cette  excellente  tradu&ion,  en  un  volume,  eft 
dédiée  a  Madame  Le  Brun. 

(a)  On  comprend  dans  ce  genre  tous  les  Sujets  pris  dans  U 
Mythologie ,  les  Sujets  nobles  d'imagination,  &  les  Allégories. 
{b)  Bias9nn  des  fcpt  Sagcs.  Voyei  Aanales  de  la  VertuÈ 
Tomé  I,  page  zti. 

Ffij 
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fuis  tres  -  contente  de  ce  fujet ,  reprit  Madame 
de  Clémire ,  ïl  offre  une  aétion  intéreflante  >  on 
y  trouvera  d'ailleurs  contrafte  d'age,  diverfité 
d 'expreffion  &  Ie  beau  coftume  Grec.  Mais  com- 
pofez  vous  -  même  ce  tableau  5  je  Ie  critiquerai. 
D'abord,quel  eft  Ie  lieu  de  la  fcène?  —  Lebord 
de  la  mer  ou  Tintérieur  de  la  maifon  de  Bias.  — 
La  maifon  d'un  fage  ne  doitpas  être  magnifique, 
nous  n  aurons  ni  colonnes  ni  pilaftres .  • . .  —  Eh 
bien ,  Ie  bord  de  la  mer.  On  voit  dans  Ie  fond 
du  tableau  1c  vaifleau  des  Corfaircs  5  les  jeunes 
filles  amenées  par  les  Pirates  viennent  de  débar- 
quer  >  Bias  les  rachettc.  Il  parle  aux  deux  Corfaires, 
leur  donne  de  Targent  •,  pendant  ce  temps ,  les 
jeunes  filles  réunies  &  formant  un  joli  grouppe, 
expriment  leur  joic....  —  Ne  fcroit-il  pas  plus  intc 
rcflant  qu  elles  exprimaflent  leur  reconnoiffance? 
—  Ah  ,cela  eft  vrai.  — 11  faut  que  les  Corfaires 
ayent  recu  leur  argent  &  qu'ils  s'occupent  a  Ie 
compter.  Ces  deux  figures  doivent  être  dans  un  coin 
fur  un  plan  éloigné.  Bias  &  les  jeunes  filles  rem- 
pliflent  Ie  premier  plan.  Quellc  figure  doit  avoir 
Bias?  —  Celle  d\un  vieillard  vénérable.  —  Quelle 
expreflion  ?  —  L'air  fatisfait ....  —  Et  attendri  -, 
paais  avec  dignité,  &  fans  que  cettQ  expreflÏQH 
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tlouce  puifle  aïtérer  cette  férénité  majeftueufe  qui 
doit  être  répandue  fiir  tqute  la  phyfionomie  d'un 
Sage.  Que  font  les  jeunes  filles  ?  —  Elles  peuvent 
Fembraflèr,  puifquil  eft  fage  &  vieux....  —  Mais 
c'eft  un  homme  ,  &  vos  jeunes  filles  font  auffi 
modeftes  que  timides  &  fenfibles.  Si  vous  voulez 
quelles  intéreflènt ,  c'eft  ainfi  qu  il  £ iiit  les  repré- 
fenter.  —  Ceft  bien  mon  projet.  —  Quel  agp 
leur  donnez-vous  ?  —  Seize  ou  dix-fept  ans.  — 
Cela  fera  bien  monotone  :  moi,  je  voudrois  qu'il 
y  eüt  parmi  elles  un  enfant  de  huit  ans ,  unc 
jeune  fille  de  dix-huit ,  une  troifiémè  de  douzc 
ans,  &  que  les  autres  eufïent  quatorze  ou  qufnzc 
ans.  La  petite  fille ,  avec  Ia  naïveté  de  fon  age, 
fe  jetteroit  dans  les  bras  du  Sage  pour  rembrafler; 
Ia  plus  agée  des  jeunes  filles ,  comme  cellè  qui 
doit  Ie  mieux  parïer  &:  fentir  avec  Ie  plus  d'éner- 
gie,  feroit  i  genoux  aux  pieds  de  Bias,  ellepour- 
roit  même  tenir  contre  fon  fein  fa  jeune  foeur 
igée  dedouze  ans,  &  la  préfenter  au  Viêillardi 
clle  auroit  1'air  d'èxprimer  fa  reconnoiflance  & 
celle  de  fes  compagnes ,  qui ,  placées  derriére  elle, 
formeroient  un  grouppe  inréreflant.  —  Pourquoi 
celles-la  n'avancent- elles  pas?  —  La  timidité  les 
retient :  elles  font  dans  Fage  oü  Ton  ne  fait  pas 

Ff  iij 
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encorc  la  furmonter  lors  même  qu  elle  eft  Ie  plus 
déplacée.  —  A  préfent  je  comprends  tout  cela  -> 
je  vois  notre  tableau,  &  je  Ie  trouve  fort  joli.  — 
Oui>  mais  il  y  a  deux  perfonnages  (les  Corfaires) 
qui  ne  prennent  point  part  a  Taólion  principale, 
&  qui  ne  la  regardent  pas  >  c  eft  un  défaut  dans 
la  compofition.  —  Supprimons  ces  deux  figures. 

—  Elles  font  néceflaires  4  1'intelligence  du  fujet* 
fans  elles  on  ne  pourroit  deviner  ce  que  repré- 
fente  Ie  tableau.  —  Pourquoi  les  Corfaires ,  en 
comptant  leur  argent ,  ne  regarderoient-ils  pas 
Ie  grouppe  principal  >  —  Rien  ne  dok  diftraire 
des  Corfaires  qui  comptent  leur  argent.  —  Eh 
bien  il  faut  fuppofer  que  Ie  compte  eft  fait  > 
prendre  Ie  moment  oü  Tun  des  deux  ferme  la 
boürfe ,  &  oü  1'autre  alors  regarde ,  &  poufie 
fon  camarade  pour  lui  faire  obferver  ce  qui  fe 
paffe.  —  Quelle  expreflion  donnerez-vous  a  celui 
qui  pouflè  Tautre  ?  — -  Seulement  de  la  curiofité. 

—  Fort  bien.  Le  Tableau  eft  maintenant  pafla- 
blement  compofé  ( a ),  — >  Maman ,  faites-nous 

(  a )  Dans  un  Tableau  oü  les  Figures  ne  font  pas  de  fïmples 
acccffoircs ,  comme  dans  des  payfages  ,  il  ne  faut  pas  que  lc 
fond  domme  $  il  faut,  au  contraire ,  que  les  Figures  occupent 
U  plus  grands    paröe  de  1'cipacc  q^offrc  la  toifc  ,  far-tout 
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compofer  ainfi  tous  les  jours  un  Tableau,  nous 
donnerons  tour-a-tour  un  fujet ,  cela  fera  char- 
mant. —  J'y  confens ,  fi  vous  pouvez  me  dire 
dans  ce  moment,  clairement  &  en  peu  de  mots, 
ce  qu  il  faut  obferver  en  général  pour  juger  du 
mérite  d'un  Tableau  relativement  a  la  compofi- 
tion  ?  —  Cela  eft  fort  aifé  :  vous  venez  de  nous 
Fapprendre.  —  Voyons.  —  Il  faut  d'abord  que 
Ie  fujet  puiflè  être  deviné  facilement  par  tous 
ceux  qui  connoitront  Ie  trait  qu  il  repréfente ; 
enfuite  on  doit  voir  fi  Ie  moment  eft  bien  choifi, 
ainfi  que  Ie  lieu;  fi  les  perfonnages  ont  les  atti- 
tudes &  Texpreffion  qui  conviennent  &  leur  fitua- 
tion  &  k  leur  age,  &  fi  Ie  coftume  eft  bien 
obfervé. — Vous  avez  parfaitement  compris  tout 
te  que  je  vous  ai  dit.  —  Ainfi,  Maman ,  tous  les 
ibirs  nous  compoferons  un  Tableau  dlriftoire.  — » 
Oui ,  je  vous  Ie  promets ;  &  ce  printemps  quand 
nous  ferons  a  Champcery,  nous  compoferons 


dans  les  fujets  ou  Ton  préfente  plufieurs  figures.  On  doit 
«ncore  obferver  une  règle  importante  dans  la  compofition  *. 
c'eft  de  ne  pas  donner  aux  Figures  pofces  fur  Ie  fecond plan  , 
unc  expreflïon  auflï  fortc  qu'a  celles  qui  font  placées  fur  lc 
premier  plan.  Cecte  même  gradation  floit  être  fcnfiblc  entre 
te  fecond  &  Ie  troifieme  plan  5  &  ainfi  des  autres. 

Ff  iv 
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des  tableaux  Flamands ,  des  Teniers  (  a  J  >  del 
Ctrard -  L>ow  ( £)  >  ceft-a-dire  ,  des  Tableau* 
repréfentant  des  fcénes  villageoifes.  —  Surement, 
Noiis  en  aurons  les  modêles  fous  les  yeux.  —  Et 
c'eft  ainfi  qiiïl  faut  peindre.  — -Maman,  ce  genre 
de  peinture  eft  bien  inférieur  au  genre  noble  ?  — 
Certainement.  Malheur  a  ceux  qui  preferent  la 
repréfentation  d'un  cabaret  ,  ou  d'une  femme 
vendant  des  carottcs  &  des  choux,  aux  Tableaux 
de  Raphaël  &  du  Corrcge  ( c ).   Le  genre  comiqut 

(a)  David  Tcniers  le  pc  re  ,  appclé  le  Vieux,  naquit  i 
Anvers  en  1582  ,  &  fut  élève  de  Rubens.  Il  n'a  reprérenté 
que  des  laboratoires  de  Chimie ,  des  Tabagies,  des  Kermeffea 
ou  Foires  Hollandoifes  \  &  fon  fils  David  Tcniers  ,  fe  diftin- 
gua  davantage  encore  dans  le  même  genre.  Abraham  Tcniers, 
frère  de  David  Ie  jeune,  n'a  égalé  ni  fon  père ,  ni  fon  frerc. 

( b )  Gérard-Dow  naquit  a  Leyde  en  161  \ ,  &  fut  élève  de 
Rcmbrant.  Il  mourut  en  1680.  Scs  meillcurs  difciplcs  ontété 
Scalkcn  &  Mieris»  Les  deux  plus  beaux  tableaux  de  Gérard 
Dow  font :  le  Charlatan  &  tHydropique.  Le  premier  eft  dan* 
la  galerie  de  Duffeldorp  ;  le  fecond  eft  a  Turin  dans  la  col- 
lcdhon  du  Roi  de  Sardaigne,  Il  repréfente  une  femme  hydrcH 
piqué  d'une  figure  intércilante  'y  elle  eft  alïife  dans  un  fauteuil, 
&  tandis  qu'unvEmpyrique ,  vêtu  d'une  longue  robe  de  fatin, 
cxamine  une  ficle  qui  contient  une  liqueur,  Ia  iille  de  1'Hy-» 
dropique  a  genoux  devant  fa  mère,  laconfidère  en  oleurant 
avec  une  expreffion  pleine  de  fentiment. 

(c)  Antonio  Allcgri  Corregio  naquit  a  Corregio  dans  lö 
Modenois.  Il  eft  regarde  comme  le  fondateur  de  VÊcolcd* 
lomkardie.  K  s'att^cha  partjciüièremeut  aux  dates.  >  &  nul 
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Ut  peut  exifter  en  peinture ,  parce  qu'il  n  y  a 
point  de  pantomime  intéreflante  fans  quelques 
développemcns ,  &  fur-tout  fans  mouvement. 
Quon  offire  dans  un  tableau  tout  ce  qu'il  fera 
poflïble  d'imaginer  de  plus  ridicule,  de  plus  gro- 
tefque ,  Ie  Peintre-  n'aura  même  pas  Ie  petit  mé- 
rite dïun  Farceur*  il  ne  fera  jamais  rire  perfonne 
aux  éclats ;  il  ne  peut  être  que  bas  &  groffier ,  il 
ne  fauroit  être  plaifant.  La  peinture  a  Ie  pouvoir 
d'attendrir  ,  de  plaire  ,  en  offrant  des  images 
douces  &:  riantes ;  elle  peut  exciter  encore  la 
pitié ,  la  terreur ,  Tadmiration >  mais  elle  n'inf- 
.pirera  jamais  une  véritabk  gaité.  On  me  vante 
en  vain  la  véritc par  fait  e  des  Tableaux  Flamands; 
je  ne  fais  cas  de  la  vérité  dans  un  Livre  &  dans 
un  Tableau  que  forfqu  elle  m' inftruit  ou  m'in- 
térefle.  Je  nai  nul  plaifir  a  confidérer  une  vieille 
&C  vilaine  Cuifiniêre  épluchant  des  oignons. 
Qu  un  autre  s'extafie  devant  cette  image,  jamais 
ce  Tableau  ne  fera  dans  mon  cabinet ;  j'aurai 
toujours  la  bizarrerie  d'aimcr  mieux  une  jolic 

Peintre  n'a  pu  Ie  furpafler  dans  U  genre  gtacleux.  On  raconte» 
qu'après  avoir  confidéré  arce  adrairation  un  Tableau  de  Ra- 
phaël,  il  s'écria  :  ancke  zo  fort  Pitcore  ;  &  moi  aufli  je  fuis 
peintre.  Le  Corrège  étoit  encore  Mathématicien  &  Arcü- 
«c&e,  U  momut  en  i$  J4 ,  agé  de  40  aas.. 
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Bergere ,  &  je  préférerai  encore  k  la  Bergere 
une  Nymphe  &  une  Déefle,  parce  qu  elles  m'of- 
friront  un  modèle  plus  parfait  de  la  beauté.  S 
nn  Tableau  n'a  pas  Ie  mérite  d'unp  compofition 
intéreflante  ou  fpirituelle  ,  s'il  ne  repréfentc 
quune  ou  deux  figures  fans  a&ion ,  il  eft  indif- 
penfable  que  ces  figures  foient  bien  choifies ,  & 
dignes  par  elles-mêmes  de  fixer  1'attention  &  les 
regards  :  tcls  qu  un  Vieillard  vénérable  ,  ou  une 
Femme  parfaitement  belle.  Quel  plaifir  peut  pro- 
eurer  Fimitation  exaéte  dunc  chofe  ,  quï,  dan* 
la  réalité,  ne  mérite  pas  d'être  regardée  ?  Il  ne 
faut  pas  plus  de  génie  pour  repréfenter  une  mar- 
ebande de  poiflbn  ,  que  pour  peindre  un  vafe 
rempli  de  fleurs  ,  &  certainement  Ie  dernier 
objet  doit  obtenir  la  préférence,  puifqu'au  moini 
il  eft  agréable. 

Maman ,  dit  Pulchérie ,  j*ai  encore  une  que£ 
tion  a  vous  faire  :  je  voudrois  favoir  pofïtive- 
ment  en  quoi  confifte  Ie  mérite  d'une  allegorie? 
-r— Une  allegorie  doit  être  frappante ,  ceft-i-dirc, 
facile  i  deviner  au  premier  coup-d'oeil :  elle  doit 
exprimer  une  idéé  jufte  ou  uné  penfée  morale  i 
comme  celle-ci,  par  exemple  :  ï Innocence  fe  jt* 
tont  dans  les  bras  de  la  Juftice  ;  la  Paix  rarnenant 
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t Abondance  (<?).  Voila  des  allégories  qui  offirent  i 
la  fois  des  images  charmantes  &  des  idees  juftes 
&  morales.  Lc  Tcmps  dévoilant  la  Vérité  eft  une 
vieille  allegorie ,  mais  qui  plaira  toujours,  parce 
quclle  eft  jufte.  Cependant  elle  a  un  défaut, 
c eft. qu  une  des  figures  ( la  Vérité )  na  pas  des 
attributs  aflèz  marqués  pour  qu  on  puifle  ne  pas 
héfiter  a  la  reconnoïtire.  Les  uns  difent  qu  il  faut 
la  repréfenter  fous  la  figure  d'une  Femme  ma- 
jeftueufe,  habillée  fimplement  {b)\  les  autres  pre- 
tendent quelle  doit  être  nue ,  &  on  n'eft  pas 
d'accord  fur  ce  point  <  ainfi  cette  Vertu  perfo- 
nifiée  dans  un  Tableau  ne  fauroit  être  frappante. 
—  Mais  Tallégorie  dont  vous  parliez  tout-i- 
l'heure ,  n'a-t-elle  pas  ce  défaut  ?  UInnocence  ne 
manque-t-elle  pas  dattributs? — On  lui  en  donne 
un  qui  fouvent  ne  fert  qu'a  la  faire  méconnoïtre, 
puifqu  il  eft  aufli  celui  de  Vénus :  on  la*  repré- 
fènte  avec  une  colombe.  Mais  cette  Figure  peut 
fè  paflèr  dattributs  fi  TArtifte  a  du  génie  ,  parcé 
qu  alors  elle  fera  frappante  par  lexpreffion  qui 
lui  convient  :  aucun  cara&ére  particulier  ne  dif- 

\a)  Tableaux  de  Madame  Le  Brun. 
{b)  Di&ionnairq  de  laFable, 
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tingue  la  Vcrïté\  on  fe  la  repréfente  belle,  nobfo 
&  froide ;  une  Nymphe  ,  une  Déeflè  pavent 
avoir  cette  figure \  ainfi  elle  n'eft  cara&érifée  ni 
par  les  attributs ,  ni  par  Ie  genre  de  fa  phyfiono- 
miermais  l'expreffion  de  rinnoceticc  n'appartiene 
qu'a  1'innocence ;  il  n'eft  pas  poflible  de  sy  me- 
prendre.  On  ne  peut  confondre  la  figure  de  1'Iiv 
nocence  avec  les  Nymphes  ,  les  Déefles  ,  lef 
Graces ,  plus  belles,  plus  impofantes  qu  elles,  & 
moins  jeunes  &  moins  touchantcs  :  fes  attributs 
font  fur  fon  front  &  dans  fes  yeux  :  un  mélange 
intéreflant  de  timidité ,  de  douceur,  de  modeftic, 
cf  ingénuité ,  embeliit  fes  traits  &  la  fait  recon- 
noitre,  image  pure  &  célefte,  dont  Ie  pinccatr 
dêlicat  d'une  femme  pouvoit  feul  tracer  tous  ks 
charmes  !  ainfi  vous  devez  concevoir  quil  faut 
beaucoup  moins  de  talent  pour  peindre  des  figures 
allégoriques  qui  ont  des  attributs  matêricls,  que 
pour  repréfenter  celles  qui  ne  pcuvent  être  ca- 
ra&érifées  que  par  lexpreffion  de  leur  phyfiono- 
irtie,  car  il  eft  plus  facile  de  faire  une  faulx  &de* 
ailes,  &c,  que  de  donner  h,  un  vifage  une  ex- 
preffion  frappante.  Rubens ,  dans  la  Galerie  óxt 
Luxembourg  ,  a  repréfente  Tlgnorance.  Cettc 
figure  n*a  point  d'attributs  5  niais  eUe  eft  pouc 
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tout  Ie  monde  auffi  aifée  k  reconnoïtre  que  lc 
Temps  ou  la  üifcorde.  Il  n  y  avoit  qu  un  Artiftc 
fupérieur  qui  put  lui  donner  ce  dégré  de  vérité. — 
Par  conféquent ,  il  n'eft  point  de  paflions ,  de 
vkes  ,  de  vertus  &  de  fentimens ,  qu  on  ne  puiflè 
peindre  allégoriquement?  —  Non;  il  exifte  beau- 
coup  de  fentimens,  de  vices  &  de  vertus,  dont 
un  Peintre  ne  peut  offrir  Timage ,  ou  que  du 
moins  il  ne  fauroit  repréfenter  que  d'une  maniere 
vague ,  &  par  conféquent  obfcure.   Tout  fujet 
dans  ce  genre  qui  manque  a  la  fois  d'attributs  & 
d'expreffion  cara&ériftiquc,  doit^engénéral,  être 
rejeté  d'un  Tableau  allégorique  :  par  exemple , 
la  Bicnfaifance  eft  nne  vertu  qui  na poirït  dattri- 
buts  ni  d'expreffion  particuliere  ;  on  peut  la  con- 
fondre  avec  la  Bonté ,  ou  fouvent  avec  la  Pitié, 
(i  elle  eft  en  a&ion.  — Maman,  il  me  femble  que 
les  Peintres ,  outre  les  ouvrages  d'Hiftoire ,  de- 
vroient  lire  les  Poëtes,  ils  y  trouveroient  des  allé- 
gories.  —  AflTurément.  Ils  ne  lifent  guères  que  les 
traduótions  d'Homère  &  du   Tajfe  :  Milton  ,  & 
beaucoup  d'autres,  leur  fourniroient  des  Sujets 
moins  ufés  &  auffi  heureux.  Ils  pourroient  trouver 
auffi  dans  nos  Poëtes  Fran^ois  une  foule  d'idées  & 
4"images  charmantes,  Par  exemple ,  fi  un  Artifte 


461       LES     rElLLÉES 

vouloit  repréfenter  Hygée  3  Déeflc  de  la  Santé, 
Crejfct  lui  offriroit  Ie  modèle  Ie  plus  agréable 
de  ce  riant  Tableau.  Je  vais  vous  dire  la  def- 
cription  de  Grcflet;  aprés  les  quatre  premiers 
vers,  i  mefure  que  je dirai  les  autres,  repréfèntez- 
vous  chaque  image  difpofée  fur  une  toile  &  for- 
mant un  Tableau 

„  II  eft  une  jeune  Diejfe 
„  Plus  agile  quHébé ,  plus  fraicke  que  Vinus  ; 
%%  EUe  écarté  les  maux  ,  les  langueurs  ,  les  foiblejfcs  , 
„  Sons  tilt  la  beauté  ri 'eft  plus  : 
„  Les<Amours,  Bacchus  &  Morphée 
„  LaToutienneht  fur  un  trophéc 
„  De  myrte  &  de  pampres  orné  5 
\,  Tandis  qu'a  fes  pieds  abattue 
„  Rampe  (4)  1'inutile  Statue 
/  „  Du  Dieu  d'Épidaurc  cnchainé. 

Oui,  Maman,  reprit  Pulchérie ,  eek  eft  vrai; 
cette  defcription  formef  oit  un  Tableau  charmant. 

Jai  toujours  oublié,  dit  Céfar,  de  demandcr 
&,  Maman  une  chofe  que  je  me  rappelle  enfin 
dans  ce  moment.  Il  y  a  quelques  jours  que  nous 

avons  vu  dans  un  jardin  un  morceau  de  fculpturc 

_ 

(a)  Rampe ,  n'cft  pas  tout-a-fait  Ie  mot  propre  :  cette  «• 
preflïon  manque  de  jufteffc  ,  parce  que  ramper  fuppofe  ttfl 
löouYcmcat  qu'unc  Statue  ne  peut  avoir. 
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tjui  repréfente  une  femme  au  bain,  fervie  par 
une  Négrefle.  La  figure  qui  fe  baigne  eft  de  mar- 
bre  blanc ;  la  Négrefle  eft  de  bronze.  —  Je  con- 
nois  ce  morceau ,  il  eft  charmant ,  &  Ie  nom  de 
l'Artifte  qui  Ta  fait  fufïiroit  feul  a  fon  éloge.Il 
y  avoit  une  raifon  pour  que  la  Négrefle  fut  en 
bronze,  c'eft  quelle  tient  un  vafe  remplid'eati, 
par  conféquent  il  falloit  faire  paffer  dans  1'inté- 
rieur  de  la  Statue  des  tuyaux  de  plomb  pour 
faire  monter  Teau  dans  Ie  vafe,  ce  quon  nau- 
roit  pu  exécuter  dans  une  Statue  de  marbre. 
Sans  cette  raifon ,  TArtifte  n  eüt  point  mêlé  dans 
Ie  même  grouppe  Ie  bronze  &  Ie  marbre;  il 
a  trop  de  gout  pour  ne  pas  fentir  que  cette 
bigarure  ne  peut  jamais  produire  un  effet  heu- 
reux  en  fculpture.  On  voit  i  Rome  la  Statue  de 
Saint  Staniflas ,  repréfente  dans  fon  habit  de  Re- 
ligieux.  Sa  robe  eft  de  marbre  noir ,  &  fa  figure 
de  marbre  blanc ,  bigarure  beaucoup  plus  cho- 
quante que  celle  dont  nous  venons  de  parier, 
&  qui  au  lieu  d'ajouter  k  Tillufion  la  détruit  en- 
tièrement ,  car  fi  en  examinant  un  morceau  de 
fculpture  Tefprit  neft  pas  uniquement  occupé  de 
Vidée  des  formes,  fi  un  acceflbire  lui  rappelle 
celle  du  coloris^  fi  on  lui  offre  une  draperie 
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tranchantc  &  de  couleur  naturelle ,  il  defirera 
que  la  figure  ait  de  la  carnation ,  &  il  ne  verra 
plus  dans  la  ftatue  qu  une  poupée  ridiculemcnt 
habillée.  —  Je  comprends  cela  >  mais ,  Maman , 
pourquoi  eftime-t-on  cette  même  bigarure  dans 
les  pierres  gravées?  —  Ceft  que  des  têtes  ou  des 
fujets  repréfentés  fur  Ia  furface  dun  cachet  out 
d'une  bague,  ne  peuvent  jamais,  d'aucune  ma- 
niere, produire  Ie  plus  léger  degré  d'illufion* 
On  ne  defire  dans  ce  genre  que  lelégance  &  la 
pureté  du  deflin,  &  on  loue,  avec  raifon,  1'Ar- 
tifte  qui  fait  faire  valoir  la  beauté  de  la  pierre 
,en  tirant  un  parti  ingénieux  des  différentes  cou- 
leurs  naturelles  quelle  préfente.  —  Je  fuis  bien 
aife  ,  Maman ,  que  vous  m'ayez  donné  cette 
cxplication ,  car  je  vous  avoue  que  ce  mélange 
de  blanc  &  de  noir  étoit  précifément  ce  qui 
m'avoit  frappe' :  je  croyois  cela  beau,  parce  que 
je n'avois  jamais  rien  vu  de  pareil.  —  Une  autre 
fois  vous  faurez  quil  ne  fuffir  pas  quune  idee 
foit  neuve,  quil  faut  encore  quelle  n'ofFre  rien 
qui  puifle  bleflèr  Ie  bon  gout  ou  la  raifon.  Si 
on  invente  une  chofe  qui  ne  foit  ni  utile  ni 
agréable,  on  neftpas  ingénieux,  on  eft  bizarre, 
&  Ton  reflèmble  ï  ce  Prince  Sitilkn  dont  je  vous 

parlois 
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parlöis  lautre  jour,  on  ne  produit  que  des  folies, 
on  n'enfante  que  des  monftres  (a). 

*<   '  -       1      ■      •      ii  i      ■     ■       1     <  ii  1  Éa 

Ca)  Ce  Princc  Sicilien  s'appellc  lc  Princc  de  Palagonia;  foa 

fealais  cft  fïtüé  auprès  de  Palerme.  M.  Örydone  ,  Voyageur 

Anglois,  vit  ce  palais  en  177© ;  voici  un  abrégé  de  la  de£- 

cription  qu'il  en  donne  :  «  Les  ftatues  qui  bordent  la  grande 

„  avenue  6c  la  cour  de  fon  palais,  moncènt  dc*ja  a  rfoo.  Parriii 

»,  ces  grouppes  immenfes  ,  il  h'y  a  pas  une  feule  pièce  qui 

,,  repréfente  un  objet  exiftant  dans  la  nature*  Le  Princc  a  mis 

,,  des  têtes  d'hommês  fur  le  corps  de  differens  animaux  5  & 

iy  des  tétes  de  toutes  fortes  d'animaux  fur  des  corps  humainSL 

i,  Qüelquefois  il  a  fait  une  feule  figure  de  cinq  ou  üx  ani- 

„  maux  qui  n'ofct  point  de  model  e  dans  la  nature.  On  voit 

i3  une  tête  de  lion  fur  le  cou  d'une  oié  ,  avec  le  corps  d'uh 

i$  lézard  j  les  jambes  d'unc  chèvre  ,  &  la  queue  d'un  renard. 

„  Sur  le  dos  de  ce  monftre  il  en  place  un  autre ,  encore  plus 

„  hideux ,  qui  a  cinq  ou  fïx  tétes ,  &  ün  grand  norhbre  de 

„  cornes*  Lc  dedans  du  chateau  répond  au  dehörs $  oh  7  voie 

„  des  plafonds  en  grandes  voutes  qui  fopt  entièrement  re- 

„  couvens  de  larges  miroirs  joints  enfemble ;  chacun  de  ces 

99  miroirs  faifant  ün  petit  angle  avec  ion  voifin ,  ils  produr- 

„  fent  TefFet  d'un  multipliant,  de  forte  que  (I  quatre  perfbnnes 

„  fc  promènent  au-defTous ,  il  paroit  toujours  y  en  avoir  trois 

9t  ou  quatre  cent  qui  marenene  dans  la  voute.  Tötites  les 

„  portes  font  auffi  couvertes  de  petits  morceaux  de  glacé* 

„  Les  colonnes  ont  pour  bafe  un  vafe  de  porcelainc ,  &  ita 

i9  eerde  de  jolis  petits  pots  de  fleurs  pour  chapheau.  Le  fut 

„  cft  compofé  de  cafTetières  de  différentes  grandeur s  ,  &  qui 

„  diminuent  par  dégrés  depuis  la  bafe  jufqu'au  chapiteau, 

Jy  clles  font  cimentées  enfemble.   Les  tables,  très-magni- 

9y  fiques ,  ont  la  formc  de  tombeaux.  Les  fenêtres  font  conv 

$9  pofées  d'un  grand  nombre  de  verres  de  toutes  fortes  de 

„  couleurs  ,  de  bleu ,  de  rouge ,  de  vert ,  de  jaune ,  de  violet , 

■99  &c.  L:horloge  eft  enfermé  dans  le  corps  d'une  ftatue  ,  k;s 

Tomé  IL  Gg 
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Dans  cct  cndroit  de  la  converfation,  on  vint 
avertir  Madame  de  Ciémire  que  fes  chevaux 
Étoicnt  mis ;  elle  fortit  avec  fes  enfans ,  &  les 
mena  i  Ia  Comédie  Frangoife.  En  revenant,  on 
caufa  dans  la  voiture,  on  paria  de  la  pièce  quon 
avoit  vu  jouef ,  &  Céfar  parut  defirer  que  fa 
mere  lui  donnat  quelques  préceptes  généraux  fur 
la  maniere  dout  on  doit  juger  un  Ouvrage  dra- 
matique.  Vous  êtes  encore  trop  jeune ,  dit  Ma- 
dame de  Ciémire ,  pour  que  je  puifle ,  i  cct 
égard,  fatisfaire  votre  curiofité  :  mais  j'ai  Ie  plan 
xTun  Ouvrage  que  je  ferai  sürement  pour  mes 
,  enfans  >  &  qui  aura  pour  titre  :  Cours  de  Utttror 
'ture  <è  Fufage  des  jeunes  Perfonnes.  Vous  Ie  lirez 
quand,  vous  aurez  feize^ou  dix-fept  ans ;  vous 
lirez  enfuite  la  Pottique  de  M.  Marmontcl  y  ou- 
vrage auffi  utile  qu'eftimable ,  &  qui  achevcra 
xTéclairer  votre  efprit  &c  de  former  votre  gout. 


'*•  yeux  de  la  figurc  fe  meuvent  avec  k  pendule, &  montrent 
«  alternativement  Ie  blanc  &  Ie  noir.  Dans  la  chambre  i 
»  coucher  3c  Ie  cabinet  de  toilettc ,  Ie  Princc  a  place  toHtei 
»  fortes  d'animaux ,  des  crapauds ,  des  ferpens ,  des  lézards, 
»  des  fcorpions  ,  tous  travaillés  en  marbre  de  différente! 
w  couleurs.  Toutes  les  Statues  de  familie  font  de  rparbic 
»  blanc ,  ornées  de  draperies  &  dliabits  de  marbre  de  diverfes 
n  couleurs ,  &c.  Foy.  en  Siciie  if  k  MaltAe*parM.  Brydont. 
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—~  Maman ,  combien  de  volumes  awra  votfe 
OuvragQ  ?  —  Trois  au  plus*  —  Sera-t-il  amu- 
(ant  ?  —  Je  ne  négligerai  sürement  pas  d'y  ré-!- 
pandre  de  fagrément  &  de  la  variété,  du  moins 
autant  qu  il  me  fèra  poffible  >  car  je  fuis  biea 
convaincue  qu  011  ne  peut  inftruire  la  jeünefle  en 
1'ennuyant.  Je  m'attacherai  a  yous  donneir  des 
principes  puifés  dans  la  nature ,  des  notiops  cl*i~ 
fes  &:  précifes,  des  idees  juftes,  &c  une  connoif- 
fanCe  générale  de  la  Littérature  Fran^oile,  An- 
gioife  >  Italienne  &  Efpagnole. 

Comme  Madame  de  Clémire  achevoit  ces 
mots,  la  voiture  entroit  dans  la  cour ,  on  fut  (e 
inettr?  a  table,  on  foupa  fur  lc  champ  aflez 
triftement  5  car  chacun  fe  plaignoit  du  mal  k  la 
tête*  Céfar  &  fes  foeurs  n'avoient  déjk  plus  eet 
appétit  qui  rendoit  les  repas  de  Champcery  fi 
gais  :  on  bailloit,  ön  s'appuyoit  langujflamment 
fur  fa  chaife  >  on  ne  mangeoit  point ,  &  loa 
convint  que  Ton  ne  voudroit  pas  aller  tóus  les 
jours  s'enfermer  pendant  trois  heures  dans  unc 
loge  >  &  que  Ton  préféreroit  toujours  aux  plus 
charmaos  Spedacles  du  monde ,  les  plaifirs  fi 
doux  que  peuvent  pr9curer  la  promenade,  la 
ledure  &  h  converfatioa   Cependant  on  fe 

Ggij 
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promenoit  a  Paris,  maïs  aux  Tuileries,  au  Palais- 
Royal ,  aux  Champs-Élyfées.  Il  falloit  avoir  un 
tndintitny  &:  Ton  y  regrettoit  vivcment  les  bois, 
les  prairies  de  la  Bourgogne ,  &:  1  aimable  liberté 
des  champs.  Céfar  critiquoit  avec  amertume  rout 
cc  quil  voyoit.  Quelle  pouflïère,  s'écrioit  -  il ! 
quelle  foule  \  &  tout  ce  monde  raflemblé  neft- 
li  que  pour  nous  gêner  &  nous  contraindre, 
pour  m'empêcher  de  courir  &  de  grimper  fur 
fcs  arbres ! ....  Et  ces  grands  baffins  d'eau  dor- 
mante,  valent-ik  notre  étang  de  Faulin^  oü  nous 
avons  pcché  tant  de  poiflbn? ....  Et  puis  au  lieu 
de  nos  haies  de  mdriers  &  de  noifeticrs,  ne  voir 
que  de  vilains  treillages ,  des  muraüles  ou  des 
grilles !  Encore  fi  Ton  trouvoit  id  des  plantes  & 
des  fleurs!  Oh,  quels  triftes  jardins!  Comment 
peut-on  s'enfermer  k  Paris  toute  Tannée  quand 
on  peut  vivre  a  la  campagne  ! . . . . 

Madame  de  Clémire  entendoit  ces  murmures 
&  ne  les  défaprouvoit  pas,  car  ils  étoient  fondés*, 
mais  elle  mena  fes  enfans  au  Jardin  du  Roi>  & 
ils  Ie  trouvèrent  plus  inftrudif  &  prefquauffi 
charmant  que  les  bois  de  Champcery.  L  etude 
de  la  Botanique  &  de  THiftoire  Naturelle,  rendk 
ces  promenades  fi  agréables  <ju  oa  n  en  voulut 
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pliis  faire  d'autres  toijt  le  refte  de  i'automne- 
L'hiver  vint  amener  de  nouveaux  regrets  >  on 
fe  rappeloit,  en  foupirant,  les  étangs  glacés  de, 
Champcery,  les  courfes,  les  gliflades  &  les  veil- 
lees y  enfin,  tous  les  plaifirs  dont  on  étoit  privé* 
Les  bals  n'en  dédommageoient  pas;  on  sy  amu- 
foit  peu ,  &  on  en  revenoit  prefque  toujours 
maladc.  Caroline  eut  au  mois  de  Janvier  un 
rhurne  fi  violent ,  quon  fut  obligé  de.la  féparer 
de  fa  foeur  dont  eUe  troubloit  Ie  fommeil.  On 
letablit  dans  une  autre  ehambre  >  &  Pulchérie 
fe  trouva  feule  dans  la  fienne. 

Au  bout  de  cinq  ou  fix  jours ,  Madame  de 
Clémire  apprit  que  Pulchérie ,  malgré  un  froid 
exceffif,  fe  paffbit  de  feu  dans  fa  ehambre,  & 
qu'elle  navoit  pas.  voulu  foufFrir  qu'on  en  fit 
depuis  que  fa  fceur  occupoit  un  autre  apparte- 
ment. Surprife  de  cette  fantaifie,  Madame  de 
Clémire  queftionna  fes  gens.  Le  Frotteur,  chargé 
de  porter  du  bois,  déelara  que  MademoifelU 
Pulchérie  lui  avoit  dit  de  mettre  les  trots  büches 
de  la  matinee  dans  U  bas,  d'armoire  de  tand'* 
ehambre.  Le  Frotteur  navoit  pas  fait  de  queftions 
for  cette  fingularité  ,  erbyant  y  ajouta-t-ü ,  que 
c' étoit  l'imntion  de  Madame.  La  Gouvernante  des 
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deux  jeunes  perfonnes  foignoit  Caroline,  & 
ri'étoit  pas  entree  dans  la  chambre  de  Pulchérie, 
qiri  avoit  étè  fervie  par  une  Paytanne  qu'on  avoit 
amenée  de  Champcery ,  &  qui,  mterrogée  a  foit 
tour ,  difqüe  Madcmoifelle  Pulchéric  lui  avoit 
aflïiré  que  Ie  feu  lui  portoit  &  la  tête ,  &:  qu  elte 
vouloit  s'accoutumer  &  s en  pafler.  Apres  avoif 
£ris  toutes  ces  informations ,  Madame  de  Clé- 
mire  monta  dans  iappartement  de  Pulchérie  (il 
étoit  dix  heures  du  matin  ).,  D'abord  Ie  bas  d'ar- 
moire  fut  vifité ,  &  Madame  de  Qémire  n'y 
trouva  pas  une  feule  buche.  Alors  ^elle  entrt 
dans  la  chambre  de  fa  fille,  Pulchérie  répétoit 
des  vets,  en  fe  promenant  &  grands  pas  pont 
ï échauffér.  Gertrude  j  la  Payfanné  de  Champ* 
fcery ,  affife  dans  un  coin  ,  tricotoit.  Quand  Pul- 
chérie vit  paróitre  fa  mère ,  ëlïè  rougit.  Pour- 
quoi  donc ,  mon  enfant,  dit  Madame  deCléftrire, 
ètes-Vous  fans  feu  *  ■ —  Maman ,  tl  ne  fait  paS 
bien  froid.  . ,  •  A  ces  mots ,  Madame  de  Cïémht 
saffit ,  &  renVoya  Gertrude,  Ëhfuite ,  prenant 
Pulchérie  par  la  main  ,  k  préfent ,  dit-éHe,  vots 

allez  me  parier  avec  confiancc ,  j 'en  fuis  füre , 

;-— Ma  chére  Maman,  je  vais  tout  vous  avouer.., 
Mais  peut-être  avez-vous  déjè.  deviné  ce  que 
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c'eft.-»..  — *  J*ai  bien  qudques  ibup^ons  confus....* 
—  Vous  allez  tóut  favoir.  Il  y  a  fept  ou  huit 
jours  que  j'entendis  conter  i  ma  Bonnc ,  qu  une 
pauvrê  femme,  qui  demeure  dans  cette  rue,  ètofc 
venue  demander  I  aumöne.  Ma  Bonnc  hu  donna, 
&  puis  eHe  a  été  une  fois  chez  die  pour  lui  porter 
du  pain  4  &  ttia  Bonne  mé  dit  que  cette  pauvre 
femme  nedemandoit  ^as  mieux  que  de  travaitten 
mais  qu  dtte  manquoit  4'ouvrage ,  &  ce  qui  eft 
bien  plus  trifte ,  quette  manquoit  auffi  de  bois^ 
Ma  Bonne  ajouta  quelle  lui  fourniroit  de  1'ou- 
▼rage;  Stmoi  je  penfai  queü  je  pouvois  lui  don- 
Her  du  bois ,  eHe  ne  manqueroit  plus  de  ricru  Je 
nc  voulus  -pas  vous  en  parier ,  Maman ,  paroe 
que  j*avois  dèjk  mon  projet4ans  k  tète.  jfc  favois 
que  ma  foeur  alloit  coucher   dans  une   autre 
chambre  ,&  je  me  dis  :  voile,  une  oceafion  de 
feire ,  comme  Sydonie ,  une  bonne  aftion  qui  n<> 
(era  fue  de  perfonne.  Je  n  en  parlerai  même  pas 
i  Maman.  Comme  toutfi  découvre  avec  Ie  umps  y 
olie  Ie  faura  tót  ou  tard ;  mais  je  ne  m*en  ferat 
pa$  vantóe  ,  &tnon  a&ion  n^en  fora  que  plus  de 
plaifir  a  Maman ;  dc9  en  attendant,  Dieu  k  faura^. 
&  la  pauvre  femme  fe  ehauflfera.  Me  voili  donc 
décidée  k  me  pafler  de  feu  tous  fes  matins.  Cek 
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me  faifoit  trois  bóches.  Je  dis  au  Frottcur  de  les 
mettre  dans  Ie  bas  d'armoire ,  ce  qu  il  faifoit  tous 
les  foirs ,  afin  de  s'éviter  la  peine  de  les  apporter 
Ie  lendemain.  Alors  je  fus  obligée  de  mettre  dans 
tna  confidence  Jcanncton ,  la  femme  de  garde- 
robe. Eile  a  d'abord  fait  des  difficultés,  mais  je 
I'ai  aflurée  que  cela  ne  pouvoit  vous  faeher , 
Maman ,  au  contraire.  Ellc  m'a  déclaré  que  fi 
vous  la  queftionniez,  elle  diroit  la  vérité*  & 
elle  m'a  promis  que  fi  vous  ne  rinterrogiez  pas, 
elle  fe  tairoit.  Ceft  tout  ce  que  je  voulois. . .  • 
—  Eh  bien,  elle  s'eft  chargée  de  porter  Ie  bois 
chez  la  femme?  —  Oui,  Maman,  tous  les 
matins..,.  —  Mais  comment ,  a  la  portq,  la  laik 
fbit-on  paflfer  ainfi  chargée,  &  emportant  ré- 
gulièrement  trois  bilchesi  —  Ah,  je  ne  fais  pas! 
je  nai  jamais  fongé  a  cela.  En  eflfet,  Ie  SuiflTe 
devoit  être  furpris.  . . , ,  Cependant ,  il  faut  bien 
qu'il  ne  lui  ait  jamais  fait  de  queftions,  puifqu  ello 
ne  m'cn  a  rien  dit.  —  U  y  a  li-deflbus  quelque 
chofe  que  nous  ignorons.  Revenons  a  vous, 
Avez-vous  bien  fouffert  du  froid *  —  Un  peu,  les 
deux  premiers  jours,  Mais  je  penfois  que  la  bonne 
femme  fe  chauffoit  avec  fes  enfans  j  car  elle  a 
fix  petits  enfans ,  &  f<?n  mari  étoit  maïade.  Ik 
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font  bicn  k  préfent,  k  cc  que  m'a  dit  Jeanneton. 
— Commcnt  bien !  avec  trois  büches  feulement?... 
—  Oui ,  Jeanneton  djt  que  cela  les  a  ranimés  > 
qu'ils  font  parfaitement  bien  maintenant.  En 
outre  des  büches ,  j'ai  envoyé  aux  petits  enfans 
deux  boites  de  fucre  d'orge  que  mon  Papa  m'a 
rapportées  de  Fontainebleau : &  puis,  cen'eft  pas 
tout.  Avant  hier,  je  ne  fais  par  quel  hafard ,  mon 
Papa  s'eft  avifé  de  me  demander  fi  je  ferois  bien 
aife  d'avoir  de  1'argent  pour  aeheter  quelques 
joujotpc  ?  D'abórd ,  de  premier  mouvement ,  je 
répondis  que  non.  Enfuite  j'ai  penfé  k  la  femme, 
&  j'ai  rougi.  Papa  m'a  embraffée ,  il  m'a  donné 
de  1'argent  (  c'étoit  un  louis  ) ,  &  il  m'a  fait  Ie 
détail  de  tout  ce  que  j'aurois  avec.  un  louis.  Il 
fout  tout  dire  ;  il  m'a  pris  cnvie  d'employer  fix 
francs  k  m'acheter  des  pelottes ,  $c  je  fuis  re- 
montée  penfive  dans  ma  chambre.  J'ai  fait 
changer  mon  louis ;  j'ai  eu  alors  quatre  écus. 
J'en  ai  mis  un  dans  ma  poche;  j'ai  donné  les  trois 
autres  k  Jeanneton ,  en  lui  difant  de  les  porter 
chez  la  femme ,  &  en  ajoutant  que  Ie  lende- 
main  je  1'enverrois  aeheter  des  pelottes  pour 
moi.  Eilc  eft  fortie.  J'ai  tiré  mon  écu  de  ma 
poche  >  il  m'a  fait  de  la  peine  a  regarden  * , « 
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Comme  j'avois  d'abord  en  moi-même  deftiné 
tout  Ie  loiiis  a  la  pauvrc  femme ,  il  m'a  femblé 
que  je  retenois  quelque  chofe  qui  ne  m'apparte- 
noit  pas.  J'ai  coum  fur  Tefcalier  pour  rappeler 
Jcanncton  y  mais  elle  étoit  partie,  elle  n'eft  reve* 
nue  que  Ie  lendemain  matin.  J'étois  réveillée  de 
bonnc  heure :  je  penfois  aux  pdottes ,  a  la  bonnc 
femme.  . .  .  J'étois  bien  embarraflec.  Enfin ,  en 
réfléchiflant  que  ce  louis  étoit  la  première  fommc 
que  j'euflè  eu  de  ma  vie ,  je  me  firis  dit :  il  faut 
Femployer  tome  entièrc  i  une  bonne  aftion. 
Ccla  ma  tout-^-fait  déterminéc.  Jeanneton  eft 
arrivée ,  &  je  Tai  renvoyée  avec  les  trois  bóchci 
&  ks  fix  francs.  Pulchérie  achevoit  cc  réeit  lorf* 
qu  un  Laquais  entra  dans  la  chatribre  ,  &  s'avan- 
$ant  vers  Madame  de  Clémire ,  fl  lui  remit  une 
lettre.  Madame  de  Gémire  regardant  lc  deflus  de 
la  lettre ;  ce  billet ,  dit-elle  i  Pulchérie ,  vous  cft 
adrefle ;  ceft  fans  doute une invitation  debat  Ea 
difant  ces  mots ,  élle  ouvre  la  lettre  >  &  au  grand 
étonncment  de  Pulchérie ,  clle  y  Kt  ce  qui  {uk  : 

Mademoiselle, 

cc  Venez  recevoir  la  récompenfe  de  votre  bonte 
*  qnvers  nous  >  -venez  apprendre  de  quel  état.  voui 
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»  nous  avefc  tirés.  U  nc  manque  maintcnant  i 
»  notre  bonheiïr  que  d'en  avoir  poür  témoin  cello 
»  a  qui  nous  Ie  devons ;  &  nous  nepouvons  mieux 
»  prouver  notré  reconnoiflance  \  Aotre  jeune  & 
*  chêre  BienFaitr ice ,  qiven  lui  faifcnt  voir  Tinté- 
»j  rieür  de  la  fetniïle  qu'ellc  a  reiidue  fi  parfaite- 
»  ment  heureufe  ». 

Ah ,  Mamatt  ,  s'écria  vïvement  Mchérie , 
Maman ,  aurfez-vous  la  bonté  de  me  méner  chez 
Ces  bonnes  gens  ?  Aflarément,  répondit  Madame 
de  Clémire ,  &  frons  altans  partir  fur  Ie  champ. 
Je  vais  dem&ndcr  des  chevaux ;  venez ,  chère 
enfant:  en;difant  ceS  mots,  Madame  de Oémire 
ptend  Mchérie  par  la  main ,  &  Fort  avec  elle, 
Ati  «bas  de  refcaKer  oti  rencontre  M.  de  Oémire. 
öu  aliefc-vous,  dit^a?  Si  par  hafard  votfs  vouliez 
fbrtir,  je  refitre  datls  Knftant,  &  mes  chevaux 
font  mis...,  So^ez  de  la partie ,  reprit  Madame 
de  Clémire  ,  venez  avec  nous.  Volóntiers ,  dit 
M.  de  Oémire,  &,  fans  demander  d'explication, 
3  dónne  Ie  bras  St'ü  femme.  Pulchérie  les  Fuit 
aVec  une  émotiört  Ifie^primablc.  Onmonteen 
voiturfe,  ön  p&'rt ;  &r  ati  bout  de  dnq  minutes, 
la  voiture  tfarrdte.  Ön  defcend  précipitamment^ 
pn  traverfe  une  petite  tour  >  M.  de  Oémire  ouvrc 
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uneportc,  &  Ton  fc  trouve  dans  une  grande 
chambrc.  On  voit  dans  lc  milieu  de  la  chambre 
un  Bourrelier  occupé  de  fon  métier  >  tandis  qu  une 
femme  auprês  dune  table ,  &  entourée  de  fix 
petites  filles  dont  la  plus  agée  n'avoit  que  dix 
ans ,  travailloit  en  linge.  Auffitót  queM.  de  Clé- 
mire  parut ,  toute  la  familie  fe  Ie  va.  Approchez,, 
Madame  lt  Blanc  j  dit  M.  de  Clémire ,  voile,  Pul- 
chéric. ...  A  ces  mots,  la  femme ,  lc  mari ,  fe 
précipitèrent  vers  Pulchérie ,  &  toutes  les  petites 
filles  rentourèrent.  O,  ma  chère  Demoifelle,  s  ecria 
Ia  femme,  que  je  fuis  aife  de  vous  voir!....  Quoi, 
i  votre  age ,  &:  fi  delicate ,  c'eft  vous  qui  avez. 
voulu  vous  pafler  de  feu  Sc  endurer  Ie  froid  pour 
nous  envoyer  votre  bois  >  &  puis  de  largent ,  & 
puis  vos  dragees ,  enfin  tout  ce  que  vous  pouviez. 
donner  1 .  • . .  Mais  regardez  comme  nous  fommes. 
heurcux  ipréfent!  .* , .  Mon  mari  eft  guéri,  il  s'eft 
remis  a  Touvrage  d'hier  j  nos dettes  font payées, 
nos  enfans  bien  habillés,  nous  pouvons  travaillen 
nous  n'avons  plus  befoin  de  rien :  c'eft  vous,  c eft 
vous  feule  qui  êtes  la  caufe  de  notre  bonheur! 
car /ans  votre  bonté  pour  nous ,  votre  cher  Papa. 
ne  nous  auroit  jamais  connus!....  Ah,  Papa* 
interrompit  Pulchérie,  Jea,aneton  vous  avoitdonc 
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tout  dit  ?  Dés  lc  premier  Jour  ,  reprit  M.  de  Glé- 
mire.  Tai  mêmc  plus  d'une  fois  apporté  moi-mêmc 
dans  ma  voiture  les  büches  a  Madame  Ie  Blanc : 
mais  j'avois  expreflement  défendu  a  Jeanneton 
d'en  parier  i  votre  mére,  &  de  vous  laiflfer  foup- 
^onner  que  je  fufle  inftruit.  Je  voulois  vous  mc- 
nager  a  Tune  &  a  1'autre  une  furprife  agréable. 

Aprês  cette  explication  ,  M.  de  Clémire  fut 
cendrement  embrafle  par  fa  femme  &  fa  fille ; 
enfiiite  on  fe  remit  k  caufer  avec  lep  bonnes  gens. 
Au  bout  d'une  demie-heure ,  on  fe  leva  pour 
fortir.  Dans  ce  mgment  les  petites  filles  furent 
chercher  un  carton,  &  la  plus  agée  Ie  préfentant 
k  Pulchérie  ,  la  pria  de  Taccepter ,  en  difant : 
<efi  de  notre  ouvrage  ;  ma  mère ,  mes  ftzurs  &  moi 
nous  y  avons  toutes  travaillc....  &  de  bien  bon  exuf! 
Pulchérie  ouvre  Ie  carton ,  &:  elle  Ie  trouve  rempli 
des  plus  jolies  pelottes  du  monde,  Elle  rougit,  & 
fe  tournant  vers  fbn  père  :  Ah  Papa,  dit-elle,  je 
les  avois  bien  oubliées ! . . . .  Mais  avec  quel  plaifir 
je  les  re$ois ,  puifqu  elles  font  Touvrage  de  cette 
bonne-Femme ,  &  de  fes  charmantes  petites  filles! 
En  achevant  ces  paroles ,  Pulchérie  attendrie , 
embrafla  les  enfans  >  &  fes  krmes  recommen- 
cërent  ï  couler ,  lorfqu'en  s'en  allant  elle  enten*- 
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dit  les  bénédidions  que  lui  donnoit  toute  la  fa- 
milie.... Ah,  ma  pauvrc  foeur!  s'écria  Pulchérie 
en  montant  en  voiture ,  combien  je  fuis  fachée 
que  fon  rhume  1'ait  empêchée  de  partager  la  jok 
que  je  viens  de  goüter !  * .  • .  Maman ,  continra 
Pukhérie ,  maintenant  que  me  voili  accoütuméc 
k  me  paflèr  de  feu ,  me  permettez-vous  de  donner 
tous  les  hivers  mon  bois  aux  pauvres  ?  Non,  ré- 
pondit  Madame  de  Clémire,  je  nc  veux  pas  que 
vous  preniez  un  engagement  qui  i  la  longue 
ponrroit  vous  paroïtre  trop  péniblc  :  je  vous  1'ai 
déj^  dit ,  les  réfolutions  qui  ^emandent  une  cou* 
rageufe  perfévérance ,  ne  font  pas  faites  pour 
votre  age,  Mais  fi  vous  voulez  chaque  hiver  re- 
nouveler  Taftion  que  vous  venez  de  faire,  c'effc- 
]£-dire ,  vous  pafler  de  bois  pendant  huit  jours , 
pour  Ie  donner  ï  une  pauvre  familie ,  j'y  confen- 
tirai  avec  grand  plaifir.  —  Ah ,  Maman ,  voila, 
qui  eft  dit ,  je  prends  eet  engagement  de  touc 
mon  coeur . . . .  Il  me  vient  une  idee.  • . .  ne  pour- 
rois-je  pas  auffi  me  privcr  de  temps  en  temps, 
pour  Ie  mème  objet ,  du  vin  qu'on  me  donnc  a ' 
jnes  repas  ? . . . .  —  Vous  en  buvez  fi  peu,  qu'Ü 
^ous  faudroit  bien  du  temps  pour  faire  feulement 
«ie  demi-boutoille.  ~—  Quand  je  ferai  grande 
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comme  vous ,  Maman ,  combicn  en  boirai-je  en 
huit  jours ?.... — Quatre  bouteilles  tout  au  plus..». 
— -  Et  quand  ce  ne  feroit  que  trois ,  ccla  fêroit 
grand  plaifir  a  un  pauvre  malade.  —  Afliirémentj 
trois  bouteilles  d'excellent  vin  feroit  pour  lui  un 
j>réfent  auffi  falutaire  que  précieux.  —  Si  tous  les 
mois  on  fe  pafïbit  de  vin  pendant  huit  jours,  on 
ne  s'en  porteroit  que  mieux.  —  D'ailleurs,  cette 
privation  n  auroit  rien  de  pénible. . . .  — >  De  cette 
maniere,  fans  être  riche,  on  pourroit  fouvent 
donner  1'aumóne?  —  Sans  faire  de  dépenfes  ex- 
traordinaires ,  on  pourroit  dans  Ie  cours  de  Tan- 
née  fecourir  une  infinité  de  malheureux ,  fi  Ton 
youloit  feulement ,  de  temps  en  tcmps ,  s'impofer 
de  légères  privations ,  &  (è  refufer  quelques  fu- 
frcrfkütés»  Il  faut  encore  obferver  qu'une  priva- 
tion  momentanée  nous  prepare  toujours  un  plaifir 
tres-vif :  par  exemple ,  vous  vous  paffiez  de  feu 
dcpuis  fept  heures  du  matin  jufqu  a  une  heure 
après  midi ,  n  eft -  il  pas  vrai  quen  defcendant 
dans  Ie  falon ,  en  vous  approchant  de  la  chemi- 
née ,  vous  éprouvïez  un  plaifir  que  vous  nauriez 
certainement  pas  fenti  fi  vous  euffiez  eu  du  feu 
dans  votre  chambre  ?  —  Oh,  cela  eft  bien  vrai ! 
je  me  chaufFois  Ie  rede  du  jour  avec  une  joie 
extreme  j  la  vue  feule  d'un  bon  feu  m'infpiroit 
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une  gaité  extraordinaire,  —  Vöus  voyez  donc 
bien  qu  en  ceci  lmtérêt  même  de  nos  plaifirs 
s'accorde  avec  la  bienfaifance .  • . .  &  nous  ne 
parlons  pas  de  ce  plaifir  fi  doux ,  préférable  ï 
tous  les  autres,  de  cette  fatisfa&ion  inexprimablc 
que  vous  avez  godtée ,  &  qui  fera  toujours  Theii- 
reux  fruit  d'une  aftion  vertueufe !  .,«•  —  Comment 
lè  peut-il  qu'il  y  ait  des  perfonnes  qui  ne  fentent 
pas  cela  ?  —  Une  petite  vanité,  Ie  gout  du  fafte, 
corrompent  fans  doute  bien  des  coeurs >  mais  dans 
Ie  féjour  même  o\i  Ie  luxe  étouffe  &:  détriïit  tant 
de  vertus  ,  on  peut  trouver  encore  de  grands 
cxemples  &  des  modèles  faits  pour  honorer  notre 
fiêcle :  les  feules  aumoncs  anonymts  envoyées  aux 
difierens  Curés  de  Paris  font  immenfes  $  tous  les 
mois  une  multitude  de  prifonniers ,  compofée 
d'artifans  malheureux ,  doit  a  des  Inconnus  &  la 
liberté  &:  Ie  bonhéur  de  revoir  fes  enfans.  La 
bienfaifance  a  fondc  des  prix  dans  toutes  les  Aa- 
démies 5  elle  a  formé  a  Paris ,  &  dans  les  environs, 
des  établiflèmens  utiles  &  refpe&ables  ;  voyez 
donc  combien  cette  vertu  eft  naturelle  au  coeur 
de  Thomme ,  puifqu'on  la  voit  briller  avec  autant 
d'éclat  dans  les  lieux  mêmes  oü  elle  fe  trouvc 
fans  ceflè  combattue  par  toutes  les  paffions  fac- 

tices 
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tïces  &  puériles ,  prodüites  par  une  vanité  aufli 
méprifable  que  mal-entendue  ! 

Madame  de  Clémire  termina  \k  eet  entretien, 
farce  qu'elle  vouloit  aller  favoir  des  nouvelles 
de  fa  fiïle  ainée.  Elle  fe  leva  &  pafla  avec  Pul- 
chérie  dam  la  chambre  de  Caroline ,  dont  ellc 
trouva  la  toux  beaucoup  plus  frequente*  Caroline 
convint  quelle  avoit  mangé  un  petit  cornet  dè 
cerifes  deflechées ,  ignorant  abfolument  qu'elle 
put  augmenterfa  toux  en  mangeant  d'une  chofè 
qu'elle  favoit  être  fainc  en  généraL  Madame  dè 
Clémire  faifit  cette  occafion  de  répéter  &  fes 
enfans  combien  il  eft  néceflaire  de  connoitre  les 
propriétés  de  tout  ce  qui  fert  a  notre  nourri- 
ture  (a) >  connoiflance  qui,  jointe  k  de  la  fobriété, 
. — 1 ; 

OOCcquieftéchauffant,  rafraichiflant ,  acide  ,  peétoral, 
les  alimens  légers  ou  düficiles  a  digércr,  &c.  Il  faudroit  faire 
connoitre  aufli  de  bonne  heure  aux  enfans  leur  conftitution, 
qu'ils  fuflent  s'ils  font  bilieux  ou  fanguins  5  s'ils  ont  la  poitrinc 
delicate ,  les  nerfs  irritables  5  &  quellcs  font  les  efpèces  d'alis- 
mens  qui  lear  conviennent  particulièrement.  Enfin  on  devroic 
leur  apprendre  Ie  régime  qu'il  faut  obferver  dans  une  infinhé 
de  petits  maux  ,  quil  eft  fouvent  dangcreux  de  négligcr:  tek 
que  les  maux  de  gorge  &  la  dyflentcrie  fans  fièvre ,  les  rhu- 
mes ,  les  indigeftions  ,  les  maux  de  nerfs,  les  courbatures , 
ks  tranfpirations  arrêtées.   On  peut  ajouter  a  ccla  Ie  traite- 
ment  néceffaire  pour  les  coups  recus  a  la  tcte,  les  coupures 
unpeu  confidérables,  les  foulures  légères,  &c.  L'étudc  de 
Tomc  II.  Hh 
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préfcrveroit  dunc  foule  d'incommodités  &  de 
maladics  graves. 

Auffi-töt  que  Caroline  fut  en  état  de  fortir , 
fa  mère  la  mena  k  TOpéra.  On  jouoit  un  Opéra 
nouveau  qui  charma  Madame  de  Clémire  &  fes 
enfans.  Le  lendemain ,  lorfquc  les  trois  enfans 
eurent  fini  leurs  études,  ils  vinrent  chez  leur  mère 
attendre  Theure  du  fouper.  Ils  y  trouvèrent  du 
monde.  On  parloit  de  1'Opéra  nouveau,  Quoi, 
difoit  a  Madame  de  Clémire,  un  petit  hommc 
qui  parloit  exceffivement  haut  5  quoi ,  Madame, 

la  Botaniquc  apprendra  d'ailleurs  les  propriétés  des  plantes 
ufuelles  ^  &  i'explication  des  termes  techniques  de  la  Méde- 
cine.  Je  connois  des  enfans  de  dix  ans  qui  fa  vent  tout  cela: 
on  11'en  vcut  pas  faire  des  Médecins  $  mais  on  veuc  les  mettre 
en  état  de  pouvoir  s'en  pafler  pour  de  petits  maux  que  la 
fobricté  &  des  remédes  fimplcs  peuvent  fi  facilement  guérir. 
Si  toutes  les  jeunes  pèrfonnes  en  entrant  dans  le  monde 
avoient  cette  connoifTance ,  clles  y  conferveroient  long- 
tcraps  la  fanté  &  la  fraicheur  qu'elles  perdent  communément 
avant  1'age  de  trente  ans.  Il  n'cft  pas  poflible  de  leur  faire 
lire  des  ouvrages  fur  la  Médccine  ,  parce  qu'ils  font  bcau- 
coup  trop  étendus  pour  dies ;  mais  on  pourroit  faire  a  leur 
ufage  des  extraits  tirés  des  ouvrages  de  M.  Tijfot  $  du  Traite 
des  plantes  par  Chomel ,  &  du  Diftionnairc  de  mattere,  médi- 
eale,  en  quatre  volumes ,  (  qui  fe  vend  chez  M.  Didot  le 
jeune)  excellent  ouvrage,  de  Paveu  unanime  des  plus  grands 
Médecins.  Je  conicillcrois  encorc  de  ne  pas  négïiger  de  les 
inftruire  avcc  détail  de  tout  cc  qui  a  rapport  a  Tentretien  & 
a  la  conièrvation  des  denrs. 
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ccttc  mufique  vous  a  fait  plaifir  >   —  Le  plus 
grand.  —  Mais  vous  étiez  Glukijle  il  y  a  deux 
ans  ? —  Et  comme  ie  aai  point  oublié  la  mufique, 
&  que  je  Taime  toujours ,  je  le  fuis  encorè.  — • 
Dans  ce  cas  1'Opéra  nouveau  na  pas  dü  vous 
plaire.  —  Mais  par  quelle  raifon  ?  —  Parce  quil 
eft  impoffible  d'aimer  i  Ja  fois  deux  gcnres.fi 
dijfembldbles.  —  Je  crois  qu'il  eft  impoflible  d'ai- 
mer  a  la  fois  U  ion  &  U  mauvais.,  &  .d'eftimer 
également  un  fot  &  un  homme  defprit :  maïs  je 
crois  &  je  fens  quon  peut  aimer  deux. talens  fu- 
périeurs,  quoique  de  genre  abfolument  différens, 
c'eft  pourquoi  j'aime  CorneïlU  &  Raciric  j  Gluck 
&  Piccini.  —  Savez-vous  ce  qui  réfultera  de 
cette  impartialité  ?  Que  votre  fuffrage  ne  fera 
agréable  ni  aux  partifans  de  Gluck,  ni  k  ceux  de 
Piccini.  —  Cela  peut  être  >  mais  jy  gagne  le 
plaifir  de  les  admirer  tous  deuxv  &*  je  préféré  la 
gloire  d'être  équitable,  a  celle  d  obtenir  quelques 
éloges  des  Partifans  de  1'un ou  de  Tautre.  — Mais, 
de  bonne  -  foi ,  comment  pouvez  -  vous  aimer 
Offhtty   Iphigénic  j  Alccfte  +  Armide  ?  ....  unc 

mufique  barbare  ! une  faclurc  déteftable ! . . .  i 

Dans  ce  moment  une  vifite  furvint. ,  Madame  de 
Clémire  changea  de  converfation  >  lé  petit  hom- 

H  h  ij 
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me  ne'pouvant  plus  difputer  ,  s ennuya  &  fortft 
de  très-mauvaife  humeur. 

Quand  les  enfans  fe  retrouvèrent  feuls  avec 
leur  merc :  JMon  Dieu,  Maman,  dit  Caroline, 
comme  vous  avez  f&ché  Thomme  qui  s'eft  en-allé 
fi  brufquément ! ....  —  M.  de  Volny  ?  —  Celui 
quLa  montré  tant  d'averfion  pour  Gluck?  — 
Juftement.  —  l/avez-vous  trouvé  modéré,  poli, 
raifonnable }  ....  —  Oh,  point  du  tout  5  &  il 
avoit  un  ton . ...  —  Il  étoit  en  colére.  — Voui 
ne  lui  avez  cependant  ricn  dit  d'offenfant.  — 
Voili  les  travers  &  1'injuftice  que  donnera  tou- 
jours  ïefprït  de  parti  :  fouvenez-vous  qu  on  ne 
peutètre  cohftamment  honnète  &  raifonnable 
qu'eix  corfervant  une  parfaite  impartialité.  — 
Maman ,  que  parloir-il  de  Barbare  &  de  faSure? 
que  vpuknt-il dire ?  je  nai  pas  compris  cela.  — 
Ni  lui  nqn  phis  >  il  parle  de  ce  qu'il  nentend 
point.  Il  nc  fait  pas  la  mufique.  • —  Comment, 
pc  il  deeide  avec  tant  d'aflurance  !  —  Ceft  la 
mode  aujonrd'hui.  Des  perfonnes  qui  ne  pour- 
roient  pas  battre  un  air  en  mefure ,  qui  ne  fau- 
roient  pas  diftinguer  dans  un  prélude  un  accofd 
fauxd-une  diflbnance  ,  diflèrtent  favammept  fur 
la  cöMpöfitiöiV  &  même  font  des  ouvrages  pour 
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prouver  que  Piccinin'a  point  de  talent ,  on  que 
Ghick  eft  un  barbare.  —  Peut-on  être  connoif- 
feur  en  mufique  fans  la  favoir  ?  —  Cela  eft  ab- 
fblument  impoflible.  Nous  fommes  déja  conve- 
nues  qu'avec  Ie  gout  naturel  Ie  plus  filr,  une 
longue  étude,  après  avoir  voyagé,  obfervé  avee 
attention  &  la  nature  &  toutes  les  ctdie&ions  des 
Tableaux  de  TEurope ,  un  Amateur ,  s'il  ne  fait 
pas  peindre,  ne  pourra  jamais,  comme  un  bon 
Pcintre,  difcerner  &  connoitre  toutes  les  beautés 
d'un  Tableau  :  cependant  la  peinture  eft  une 
imitation  réelle  de  la  nature >  elle  repréfentc  fous 
leurs  vraies  formes  tous  les  objets  matériels  qui 
exiftent :  aufli  a-t-elle  plufieurs  parties  qui  doivent 
plaire  également  aux  ignorans  &  aux  connoif- 
feurs.  Toutes  les  fineflès  de  Tart  échappent  aux 
premiers ,  mais  ils  peuvent  faifir  les  détails  los 
plus  frappans  d'une  parfaite  imitation.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  la  Mufique,  Le  Compofiteur  d'un 
Öpér^  doit  fans  doute  puïfer  dans  la  nature 
Tefpèce  de  déclamation  qui  convient  a  fon  Pocme ; 
mais  cette  fbrte  d'imitation  eft  trop  delicate  & 
trop  abftraite  pour  pouvoir  être  fentie  auffi  gé- 
néralement  que  celle  qui  eft  produtte  par  la  pein- 
ture. D'ailleurs  un  morceau  de  mufique*  pöurroit 
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avoir  unc  fortc  d'expreffion ,  &  cepcndant  n'être 
pas  bon ;  comme  par  exemple ,  fi  de  certaines 
regies  de  compofirion  n  y  font  pas  obfervées :  & 
il  ny  a  quun  Muficien  compofiteur  qui  puiflc 
fentir  un  femblable  défaut.   Je  crois  bien  qu  en 
général  ceux  qui  ont  de  la  fenfibilité  &  du  gout 
naturel  pourront,  fans  favoir  la  mufique,  apprécier 
avec  aflez  de  juftefle  les  morceaux  d'une  expref- 
fion  trcs-marquée  \  ils  font  en  état  de  reconnoïtrc 
&  de  fentir  Ie  genre  de  la  mufique  qu'ik  écoutent, 
&  de  décider  fi  un  chant  eft  agréable ,  ou  sJil  eft 
infipide  &  commun  \  mais  il  eft  impoflible  quils 
puiflent  faifir  les  défeuts  ou  les  beautés  d  unc 
partition  compliquée-  Ils  n  entendent  abfblument 
xien  a  l'harmonie ,  par  conféquent ,  k  tout  ce  qui 
eft  accompagnement.  Je  foutiens  ( &  cette  épreuve 
eft  fiicile  a  faire )  qu  une  perforine  qui  ne  fait  pas 
parfaitement  la  mufique ,  c'eft-i-dire  qui  ne  la 
déchiffre  pas  avec  facilité ,  &"  qui  n'a  pas  paflc 
toute  fa  jeunefle  i  en  faire,  ne  s'y  connoitra 
jamais  :  quon  prélude  devant  elle ,  que  dans  unc 
ftdtt  d'harmonie  on  mêle  a  de  bons  accords  qucl- 
ques  accords  faux;  fi  celui  qui  prélude  a  de  la 
reputation,  il  verra  Ie  Connoiflèui"  qui  parle  avec 
tant  d'emphafc  de  faiïurc  j  de  motifs  &  d'intcn- 
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dons ,  il  Ie  vërra  écouter  avec  délices  les  accords 
baroques  qui  feroient  tréfaillir  un  Maficicn ,  &  il 
1'entendra  lui  prodigucr  les  plus  porripeux  éloges. 
Que  gagne-t-on  a  vouloir  paroïtre  inftruit  des 
chofes  quon ignore ? On n  en impofe k perfonne , 
on  parle  mal,  on  juge  fans  gout,  on  eft  accufé 
de  pedanterie  par  les  ignorans ,  de  folie  par  les 
vrais  connoifleurs  >  on  fatigue ,  on  enriuie  &  les 
uns  &  les  autres.   (57) 

^uelques  jours  après  eet  entretien  ,  Céfar ,  un 
matin,  entra  dans  la  chambre  de  fon  père,  il 
tenoit  un  papier  :  Papa,  dit— il ,  je  viens  vous  faire 
quelques  queftions  fur  une  chofe  qui  me  paroït 
extraordinaire ;  voila  Ie  Journal  de  Paris.**.  —  Eh 
bien  ?  —  Eh  bien ,  M.  TAbbé  me  Ie  donne  a  lire 
toutes  les  fois  quil  y  trouve  un  trait  de  bienfai- 
fance.  Vous  devez  Ie  lire  fouvent >  car  il  n'y  a 
guères  de  jour  oii  Ton  ny  life,  en  gros  carac- 
tère,  BIENFAISANCE.  —  Oui ;  c  eft  ce  qui  me 
fache.  —  Comment  >  —  Ce  titre  annonce  une 
belle  a&ion >  &prefquetoujours  dans  ce  Journal, 
il  ne  tient  rien  de  ce  qu  il  promet !  • . . .  Tenez, 
Papa ,  regardez ,  après  Ie  mot  BIENFAISANCE. 
— Ah ,  c  eft  une  longue  hiftoire !  ••..  — ^  Oui  *  elle 
occupe  la  moitié  du  Journal.  Vöulez-vous  que  je 
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vous  la  contq  ?  —  Volonticrs.  —  La  voici :  Unc 
pauvre  Ouvrière  avoit  un  réchaud  plein  de  feu  fous 
fes  pieds,  elle  s'eft  endormie.  On  eft  entre  dans  fa 
chambre,  on  Ta  trouvée  mourante :  fes  vetemens 
etoient  enflammésy  elle  ti *  avoit plus de  forme  humaine. 
Les  Cavaliers  du  Guet  font  arrivés  . . . .  Les  Cava- 
liers &  les  Speéfcateurs  etoient  attendris ....  Les 
Cavaliers  ont  aidé  i  Tecourir  la  malade.  Un  Chi- 
rurgien  demandoit  pour  elle  un  peu  d'huile  &  de 
vin,  un  des  Cavaliers  a  etc  en  chercher.  Le  Chi- 
rurgien  i  panfé  les  playes  de  la  pauvre  femme, 
qui  enfujte ,  a  été  menée  a  FHótelr-Dieu ,  ou  les 
Cavaliers  du  Guet  Tont  conduite. ...  —  Et  Ie 
trait  de  bienfaifancer —  Je  vous  Tai  dit  :  ceft 
thüile  que  le  Cavalier  a  été  chercher.  —  Cela  n'cft 
pas  poflible!  —  Lifez,  Papa ;  voila  la  feuille(tf). 
—  Rien  n'eft  plus  vrai  >  vous  n'avez  rien  obmis; 
il  faut  lire  cela  pour  le  croire !  —  Comme  il 
auroit  fallu  être  inhumain  &  féroce  pour  ne  pas 
fecourir  cette  malheureufe  femme ,  f  ai  été  révolte 
quon  ait  loué  avec  emphafe  une  aftion  fi  natu- 
relle ,  §c  qu'on  ait  appelé  bienfaifans  des  hommes 
qui  nont  fait  qüe  retnplir  des  devoirs indifpen- 
feble$.  —  Vous  avez  raifon  \  celui  qui  fe  croit 

00  Journal  de  Paris  ,  N°  340.  Samedi  6  Déccmbre  1783. 
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hiroïqut^  lorfqu'il  remplit  ün  devoir,  en  reftera 
la,  &  ne  deviendra  certaiiieffiënt  jamais  vertueux; 
&  fi  tont  lc  monde  s'accordoi*  a  ^ppeler  èienfab- 
fanct  ce  qui  aeft  qu'hitttianitc,  bïentöt  ïl  n y 

auroit  plus  de  bienfaifance  fur  la  tette 

Comme  Ie  Marquis  acheyoit  ces- mots,  Ma- 
dame de  Clémire  entra  avec  fes  filles :  on  déjeü- 
na,  enfiiitc  on  fortit  pour  aller  voir  des  cabinetsr 
de  Tableaux,  &  d'Hiftoire  Naturelle  :  récréatiön 
que  Madame  de  Clémire  procüroit  k  fes  enfans 
deux  fois  la  femaine.  Pour  variér  ces  amufumens 
inftruélifs ,  on  alloit  quelquefois  voir  des  Manu- 
fa&ures  ou  des  monumens  d'Archite&ure  :  mes 
enfans,  difoit  Madame  de  Clémire >  lorfque  vous 
habiterex  les  villes,  voulez-vous  y  vivre  heureux 
&  n'y  jamais;  connoitre  Pénntü,  ne  vous  livrez 
point  fans  réferve  a  une  yaine  diffipation,  qui  ne 
pourroit  ni  fuffire  a  votre  coeur ,  ni  même  occu- 
per  votre  efprk  :   ne  vous  laiflèz  jamais  cor- 
rompre  par  Ie  gout  frivole  &  méprifable  da 
fafte  &  de  la  magnificence  :  confervez,  nour- 
riflèz  avec  foin  dans  vos  coeurs  cette  compaffion 
a&ive  &  tendre  qu  on  doit  aux  malheureux  :  au 
fein  du  luxe,  fongez  quil  exifte  des  infortunés 
que  la  mifêre  accable,  &  quun  foible  fecours 
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pourroit  arracher  i  Ja  mort  i  Vous  avez  unc  idee 
du  bonheur  fi  pur  qui  vous  attend  chez  eux : 
allez  les  chercher  :  tendez-leur  une  main  bien- 
Êufante,  goütez  fa  gloire  délicieufe  de  leur  offrir 
1'image  de  la  Diviiiité,  &  de  faire  fiiccéder  aux 
cris  affreux  du  défefpoir,  les  tranfports  paffionnés 
d'une  joie  inattendue,  &  les  douces  larmes  de  k 
reconnoiiïance.  Eufin  dans  Ie  féjour  brillant  oü 
Vémulation  &  Ie  génie,  fous  mille  formes  dific- 
rentes,  produifent  fans  cefïe  des  chef-doeuvres 
nouveaux;  cultivez  votre  efprit,  étendez  vos 
connoiflances,  aimez  les  arts;  afin  que  vous 
puiffiez  jouir  de  cette  foule  de  chofes  intéref- 
fantes,  dont  Tignorance  ne  peut  fentir  Ie  prix: 
mais  que  ces  occupations  inftrudives  &  ces  amu- 
(èmens  variés^  ne  vous  faflfent  point  perdre 
1'heureux  gout  de  la  vie  champêtre  :  que  votre 
coeur  vous  rappelle  toujours  Ie  fouvenir  des  Feil- 
(ces  de  Champcery ,  &  Tinnocence  &  Ie  charme 
des  plaifirs  touchans  offerts  par  la  Nature. 
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(i)    V/Étoit  un  echo. 

«*  11  y  a  un  echo  remarquable  pres  ie  Rofncath ,  beUe 
»  maifon  de  campagne  en  ÉcofTc  ,  a  1'oueft  cVun  lac  d'cati 
9»  falée  ,  qui  fe  perd  dans  la  rivière  de  Clyde ,  a  djx-{èp£ 
*>  milles  au-deflbus  de  Glafcow.  Ce  lac  eft  environné  de 
»>  collines ,  dont  quelques-unes  font  des  rochers  arides j  les 
99  autres  font  couvertes  de  bois.  Un  Trompette  habile , 
»  piacé  fur  une  pointe  de  terre  que  1'eau  iaiffe  a  découvert , 
»  tourné  au  nord ,  a  fonné  un  air,  &  s'eft  arrêté  :  auffi-tót 
*>  un  echo  a  repris  4'air  ,  qu'il  a  répété  diftindement  &  fidè- 
»  lement ,  mais  d'un  ton  plus  bas  que  la  trompette.  Cec 
3»  écho  ayant  cefTé ,  un  autre  d'un  ton  plus  bas  a  répété  Ie 
»  meme  air ,  avec  la  mème  exac*Utude  5  Ie  fecond  a  été  fuivi 
»  d'un  troifïème  qui  a  été  aufli  fidele  que  les  deux  autres , 

*  a  1'exception  d'un  ton  plus  bas  encore ,  &  Pon  n'a  plus 
»»  rien  enteridu.  On  a  répété  plufieurs  fois  la  mêmc  expé- 
»  rience  ,  qui  a  toujours  été  également  heureufe. 

»  Il  y  a  eu  autrefois  dans  Ie  chateau  de  Simonette  ,  un 
»  mur  de  fenêtre ,  d'oii  on  entendoit  répéter  quarante  fois 
9»  ce  qu'on  difoit.  AdhTon  &  d'autres  perfonnes  qui  onc 
»  voyagé  en  Italië  ,  font  mention  d'un  écho  qui  répete 
9>  cinquante-fïx  fois  Ie  bruit  d'un  coup  de  piftolet ,  lors 
»  même  que  Pair  eft  chargé  de  brouillards.  Dans  les  Mé- 
»  moires  de  1'Académie  des  Sciences  de  Paris  pour  Tannée 
»  169%  ,  il  eft  fait  mention  de  1'écho  de  Genetay ,  a  deux 
»  lieues  de  Rouen ,  qui  a  cela  de  particulier ,  que  la  per- 
m  fbnne  qui  chante  n'entend  point  la  répétition  de  1'écho , 
*>  mais  fculement  fa  voix  5  au'  contraire  9  ccux  qui  écoutent 

*  n  entendent  que  la  répétition  de  1'écho  5  mais  avec  des 
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»  ▼ariarionsfiirprenantes  :  car  1'écho  femble  tantot  s'appro- 
»  cher,  &  tantot  s'éloigner.  Quelquefois  on  entend  lavoix 
»  très-diftinclernent.,  .d'autres  fois  on  ne  Tentend  plus  5  1'un 
»  n'enrend  qilfane  feüle  vont ,  &  Maatre  pluiïeurs  ;  Tun  en- 
»  rend  a  droite ,  &  I'autre  a  gauche  ,  &c.  ».  Cet  echo 
fabfiftc  cttcote>  mais  il  eft  fort  dechu  de  ce  qu'il  étoit  autre- 
fois,  parce  qu'on  a  planté ,  aux  cnvirons ,  des  axbres  qui  nui- 
fent  beaucoap  a  1'efFet. 

Echo  eft  on  mot  qui  vïent  du  Grec  ,  &  qui  fïgnifie  foru 
Dans  Ia  thécrie  des  cchos,  on  nomrac  Ie  lieu  ou  fe  tient 
celui  qui  parle  ,  Centre  Pkonique  ;  &  Tobjet  ou  1'endroit 
qui  renvoye  la  voix,  Centre  Phonocamptique  ,  c'eft-a-dire, 
'  Centre  qui  réfiêchit  Ie  f  on.   Encyclopédie . 

(*)  Cet  Oifeau  s'appelle  Flammant,  ou  Pkimcoptere, 
ou  Béckaru ;  les  Gres  I'appeloicnt  Pkénicoptere  ,    nom  qui 
fignifioit  dans  leur  Langue  y  Oifeau  a  Vuile  de  fiammey  parc^e 
qu'encffct,  Iorfqu'il  vole  a  Toppofïtedu  (oleil ,  il  paroittout 
flamboyant,  comme  un  brandon  de  feu  :  Ie  plumage  des 
jeunes  eft  couleur  de  rofe  j  &  quand  ils  ont  dix  mois ,  lears 
plumes  font  couleur  de  feu.  Nos  plus  anciens  Naturaliftes 
'Trancois  appeloient  cet  oifeau  Flambant;  "  &  peu  aprè$, 
„  dit  M.  de  Buffon  ,  Tétyraologie  oubliéc   p#ermit  d'écrire 
„  Flammantj  &  ,  d*un  oifeau  couleur  de  feu  ou  de  flamme , 
„  on  fit  un  oifeau  de  Flandre  5  on  lui  fuppófa  même  des 
'„  rapports  avec  les  habirans  de  cette  contrée,  ou  il  n'aja- 
„  mais  paru.  Cette  aile  couleur  de  feu  n'eft  pas  Ie  feul  carac- 
„  tere  frappant  que  porte  cet  oifeau  :  fbn  bèc  d'une  forme 
„  extraordinaire  ,  . . .  fes  jambes  d'une  exceflïve  hauteur, 
'„  (ón  cou  long  &  grèle  ,  fon  corps  plus  haut  monté ,  quoique 
„  plus  petit  que  celui  de  la  cicogne  ,  ofFrent  une  figure  d'un 
„  beau  bizarre ,   &  d'üne  forme  diftinguée  parmi  les  plus 
*„  grands  ojfèaux  de  rtvage. . . . 

„  Cet  oifeau  fc  trouve  dans  Tancien  Continent ,  depuis 
„  les  cdte*  de  la  Méditéranné*e  ,  jufqu'a  la  pointe  h  plots 
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*  auftrale  de  1'Afrique. . .  .  Ils  font  en  quantïté  dans  les  Pro- 

*  vinces  occidentales  de  1'Afrique ,  a  Angola ,  Cohgo ,  oü ,  par 
>?  re(pe&  fuperftuieux ,  les  Nègrcs  nefoutfrent  pas  qu'onruè 
»  un  feulde  ces  oifeaux.  »  .• .  Le  Flammant  eft  certarae- 
ment  un  oifeau  voyageur  y  ils  font  en  très-grand  nombrc  k 
St.  Domingue  ,  aux  Antillen  * . .  Ces  oifeaux  fonrtoujoursen 
tjoupe:  ils  fe  forment  naturjeljemcnt  en  file  ;  cequi,  a  une 
certaine  diftance  ,  reflembk  a  un  mur  de  briqac ,  Sc  der 
moins  loin,  a  des  földats  ranges  en  ligne.  Ils  écablifTent  des 
fcntinelles  ,  &  lorfque  ces  fcntinclles  appercoive'nt  quelquc 
objec  qui  les  alarme,  elles  jettenc  un  cri  bruyantY  qui  sen- 
tend de  très-loin ,  &  qui  eft  fcrablable  au  foo  d'unc  trom- 
pette 5  alors  toutc  la   troupe  senvok.   Leur  chair  eft  un 

♦  mets  récherche  ;  les  anciens  en  ont  parlé  comme  d*un  gibier 
exquis  ,.&c. 

( 3 )  "  Cct  oifeau  s'appelle  le  Coucou  indicatcur.  Ceft  dan* 
»  Tintérieur  de  1'Afrique  ,  die  M.  de  Buüfbn,  aquelquc  dif- 
w  tance  du  Cap  de  Bbnne-Êfpérancc ,  que.  (e  txpuyc  cet 
»  oifeau  ,  connu  par  fon  fingutier  inftinct  d'indiquer  les  nids 
33  des  abeilles  fauvages.  Xe  fnatin  &  le  foir  fpnt  les  detuc 
j3  temps  de  la  journée  ou  il  fait  entendre  (bit  cri  :  Chirs  , 
>3  chirs  ,  qui  eft  fort  aigü ,  &  fernble  appeler  les  CHafleurs, 
>3  'Sc  autres  perfonnes  qili  cherchent  Ie  miei  dans  le  défert^ 
33  Ceux-ci  lui  respondent  d'iïötoïs  i>lüs  grave  /en  s'approchant 
33  toujoUrs.  Bes  qu'il  les  aprpercoit ,  il. va  planer  fur,  Parare 
53  creux  od  il  connott  une  ruche  5  Sc  fi  les  Chaffèurs  tafdent 
33  de  s'y  rendré,  il  redóuble  fes  crïs,  vientau  devantd'cux, 
33  retourne  a  fon  arbrc ,  fur  lequél  il  s'afrêté  èc  voltige  , 
*>  &  qu'il  leur  indique  d'une  maniere  très:ïriar^üée.  Il  n'óu- 
33  blie  rien  pouf  les  exciter  a  profiter  du  petit  tréfbr  qu'il  a 
»  découvert  f  Sc  doat  il  ne  peut  apparemment  jouir  qu'avec 
33  1'aide  de  1'homme  :  {bit  parce  que  rentree  de  Ia  rache  eft 
*>  trop  étroite  ,  ioit  par  d*autres  éirconftafices  que  le  Rera~- 
33  tcur  ne  nous  apprend  pas.  Tantlis  qu'onr  tfavaille  a  ft 
*»  faifix  du  miei,  il  fé  ticne-  dans  quelque  eantón  pcü  An- 
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»  gné  ,  obfervam  avcc  incérêr  ce  qui  fe  paffe ,  &  attendant 
»  fa  part  du  burin ,  qu*on  ne  manque  jamais  de  lui  laiiler  $ 
*>  rnais  poinc  .affez  confïdérable  ,  comme  on  perife  bien , 
»  pour  Ie  raffaiïer  ,  &  par  conféquent  rifquer  d'étcindrc 
»  ou  d'affoiblir  fon  ardeur  pour  cecte  efpèce  de  chaffe. 

»  Ce  n'eft  poinc  icï  un  conre  de  Voyagcur  j  c'cft  l'obfcr- 
m  vation  d'un  homme  éciairé  ,  qui  a  afftfté  a  ladeftru&ion 
»  de  plufieiws  républiques  d'abcilies  trahies  par  ce  peur 
»  efpion,  &  qui  rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu,  a  la  Sociécé 
»  Royale  de  Londrcs.  Voici  la  defcription  qu'il  a  faire  de 
»  la  fcmelle  ,  fur  les  deux  feuls  individus  qu'il  air  pu  fe 
»  procurer ,  &  qu'il  avoit  tués ,  au  grand  fcandale  des 
»  Hottencots  :  car  dans-  tour  pays  ,  i'exiftencc  d'un  étre 
»  utile  e  ft  une  exiftence  précieufe.  Il  a  Ie  deflus  de  ia  têee 
»  gris  5  la  gorge  ,  Ie  devant  du  cou  &  la  poicrine  blancha- 
•>  tres  ,  avec  une  teinte  de  vert,  qui  va  s'afFoibliffant ,  & 
»  n'eft  prefque  plus  fenfible.  £ur  la  poitrine  ,  Ie  ventre 
99  blanc  5'.  •  lc  bec  brun  a'  fa  bafe,  jaune  au  bout;  les 
»  pieds  noirs.. '.  .  Longue ur  totale,  fix  pouces  &  demi 5 
»  bec,  environ  fit  iignes.  „ 

M.  de  Buffon  ajoute  dans  une  note  ,  qu'il  e  ft  arrivé  quel- 
quefois  que  Ie  ChalTcur,  allant  a  la  voixde  ce  Coucou,  a 
été  dévoré  par  les  bêtes  féroecs  j    cc  qui  a  fait    dirc  que 
1'oifeau  s'cntendoit  avcc  ellcs ,  pour  leur  livrer  leur  proic. 
Hifi.  Nat.  torn.  xi.  des  Oifeaux.  Édiu  in*i$. 

(4)  La  Méque  ,  Ville  d'Afie  dans  1'Arabïe  Hcureufe ,  eft 
a-pcu-près  grande  comme  Marfeille.  Son  temple  magnifique 
y  attire  uu  concours  prodigieux  de  toutes  les  fe&es  de 
Mahométans*  qui  y  vont  en  pélerinage :  c'eft  la  patriedc 
Mahomet. 

(  $  )  Médinc  ,  Ville  de  TArabie  Hcureufe.  Le  mot  Medi* 
jmcA  fignifïe  en  Arabc  une  Ville  cngénéral,  &  ici  la  VilU 
par  excellence  sparee  que  Mahomet  y  établit  le  Siége  de 
J'Empirc  des  Mufulmans,  &  qu'il  y  rnourut,  On  1'appeloit 
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aaparavant  Lotreb.  Au  milieu  de  Médinc,  cft  la  famcufc 
mofquée  od  les  Mahométans  vont  en  pélérinage ,  &  dans 
les  coins  de  cette  mofquée  ,  font  les  tombeaux  de  Mahomet , 
d'Abubcckcr  8c  d'Omar.  Médine  cft  gouvernéc  par  un  Schérif 
qui  fe  die  de  la  race  de  Mahomet  ,  &  qui  eft  Souvcrain 
.  indépendant.  Encyclopédie.  -  ■      -         - 


(6)  lx  Caire  eft  la  Capitalc de 1'Égypte.  Le  Sultan  Sélim 
la  prit  fur  les  Mamejus  en  1517,  &  depuis  ce  remps  ellecft 
aflujettie  aux  Turcs  :  le  vieux  Caire  en  cft  a  crois  quarts 
de  licue,  fur  le  bord  du  Nii :  les  Cophtcs(ö)  y  ont  une 

Églifc  magnifique.  ........ 

(7)  Les  Pyramides  d'Égypte  furent  batics  pour  fèrvirdc 
tombeaux  a  ceux  qui  les  ont  fait  élever.  Les  Égypuens  de 
moindre  condition  ,  au  lieu  de  Pyramides  ,  faifoient  creu&r 
pour  leurs  tombeaux,  de  ces  caves  qu'on  découyre  tousles 
jours  ,  &  dans  lefquelles  on  trouve  des  momies. 

Toutes  les  Pyramides  ont  une  ouverture  qui  donne  paflage 
dans  une  allee  bafTe  fort  longue,  &  qui  conduit  a  une 
chambre  ou  les  anciens  Égyptiens  mettoient  les  corps  de 
ceux  pour  lcfquels  les  Pyxamides  étoient  faitcs.  Toutes  Jes 
Pyramides  étoient  pofces  avec  beaucoup  de  réguiarité :  cha- 
cune  des  trois  grandes  ,  qui  fubfiftent  encore  ,  ibnt  placécs 
a  la  tête  d'autres  petites ,  que  ion  ne  peut  connoitre  que 
difEcilement ,  parce  qu'elles  font  couvertcs  de  fablc:  toutes 
font  conftruites  fur  un  rocher  uni,  caché  fous  du  fabic 
blanc.  Dans  toutes  les  Pyramides  ,  il  y  a  des  puits  profonds 
quarrés  &  tailles  dans  le  roe  :  les  muraiiles  de  quelqucs- 
unes  ont  des  figures  hiéroglyphiques ,  taillées  auffi  dans  le 
toc  Les  trois  principales  Pyramides  connues  des  Voyagcurs, 
font  a  environ  neuf  milles  du  Caire.  La  plus  belle  de  toutes 


(a)  On  appcllc  Cophtts  ou  Coptts ,  les  Chrctiens  de-  4a  fc&e  des  Jaco* 
hites  ou  Monophyfites.  On  eft  très-partagé  fur  Toriginc  de  cc  floiaj 
ojj  le  ürc  de  Copte  ê  ou  Coptas  ,  Ville  d'Égypte. /  '    ' 
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cft  fituéc  fur  lc  haut  d'unc  rpche ,  dans  lc  défert  des  fabki 
d'Afrique  ,  a  un  quarc  de  lieuc  de  diftancc ,  vers  l'oucft, 
des  plaines  d' Egypte.  Cctte  roche  s'éicvc  enyiron  cent  pieds 
au-deflus  du  niveau  de  ces  plaines ,  mais  avec  une  rampc 
aifée ,  &  facile.  a  monter.  Ellc  coritribue  beaucoup  a  la 
majefté  de  Touvrage.  On  trouve  dans  cettc  Pyramide  des 
chambres  ,  des  corridors,  &c.  Pour  vifirer  ia  Pyramide  en 
dehors  ,  on  móntc ,  en  reprenftnt  de  tèti>pscn  temps  haleine; 
environ  a  la  moitié  de  la  baüteur,  ön  rencontre  une  petirc 
chambre  quarrée ,  qui  ne  ferr  qu'a  ferepofer.  Quand  on  cft 
parvenu  auhauc,  on  Ct  trouve  fur  utoe  platfe  -forme,  J'oii 
Ton  découvre  la  plus  agréable  vüe.  La  plare-forme,  quia 
la  regarder  d'cn  bas ,  femble  finir  en  pointe  ,  eft  de  dix  a 
douzc  grolTes  pierres ,  &  clle  a  a  chaque  cóté  ,  qüi  eft  quarré, 
feizc  a  dix-fept  pieds.  On  ne  peut  defcendre  que  par  lc  de- 
hors,  &  cette  defcénte  eft  très-dangereüfe.  En  mefurant  cetre 
Pyramide  d'un  coin  a  Taütre  par  lé  devant ,  lc  Père  Vanfleb 
a  trouve  qa'elle  avoit  trois  cidrit  pas  5  enfuite ,  ayant  mcfuré 
hi  merrie  face  avec  ürie  cordc ,  118  braffes  ,  qui  font  704 
pieds.  I/entrée  de  la  Pyramide  n'eft  pas  au  milieu.  La  baü- 
teur de  la  Pyramide  en  la  mefurant  pardevant  avec  unc 
corde  eft,  fèlon  Ie  même  Voyageur  ,  de  m  braiTes,cha- 
cune  de  cïnq  pieds  &  demi  5  ce  qui  revient  a  600  pieds  (a). 
On  ne  peut  cépendant  pas  dire  de  combien  'ellc  efl  plas  largc 
que  haute ,  parce  qué  Ie  fablc  empêche  qu'on  ue  puiffe  mc- 
'fufer  lepicd.  Encyclopédie. 

(  8  )  "  flfïc  de  Théra ,  dans  TArchipcI ,  qui  a  doirze 
"m  grandes  lieücs  de  f  rance  de  circuit ,  s'eft  élevée  du  fond 
•»  de  la  mer  par  la  viólence  d'un  Volcan,  qui  depuis  a  pro* 

»  duit  fix  autres  Iiles  dans  fon  golphe.  Ce  Volcan  n'eft  pas 
'»  encore  éteint' 5  car  eri  1707  ,  il  fè  ralluma   avec  plus  de 

?3  furie  que  jamais-,-  &  donna  Ie  fpe&ack  d'une  Me  noa- 


(a)  Saint-Pierre  de  Roxnc  n*a  que  44  j  pieds  d*clévation. 

veile» 
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ü  Veile ,  de  fix  milles  de  circuit.  La  mer  parut  alors  fort 
».  agitée,  couverte  de  Hammes,  d'ou  fortirent  avcc  unfracad 
„  épouvantable ,  quantité  de  rochers  ardens.  Toute  la  terre 
„  a  été  ü  culbutée  dans  les  parages  de  1'Ifle  de  Théra  , 
99  qu'on  n'y  trouve  plus  de  fond  pour  1'ancrage  des  vai£» 
„  feaux.  M.  Di  Bomars. 

„  Une  des  plus  violentes  éruptions  du  Véfuve  (la  vingt- 
»  deuxième  de  ce  Volcan)  a  été  cellc  du  10  Mai  1737* 
„  La  montagne  vomiflbit  par  plufieurs  bouches  de  gros 
„  torrens  de  matières  métalliques  fondues  &  ardentes ,  qui 
„  fe  répandoient  dans  la  campagne,  &  s*alloient  jeter  dans> 
99  la  mer  (a),  M,  de  Montealègre,  qui  communiqua  cette 
„  relation  a  rAcadémic  de  Paris,  obferva  avec  horreur  un 
„  de  ces  fleuves  de  feu,  &  vit  que  fon  cours  étoit  de  fix 
„  ou  fept  milles ,  depuis  fa  iource  jufqu'a  la  mer  3  fa  largeuf, 
„  de  50  ou  60  pas  $  fa  profondeur ,  de  15  ou  30  palrries  9  6£ 
„  dans  certains  fonds  ou  vallées ,  de  110  ,  &c. 

M.  DE   BOMAJlEé 

„  Les  Éruptions  de  Volcans  font  ordinairement  annoncée* 
d>  par  des  bruits  (buterrains  ,  femblables  a  ceux  du  tonnerrc  ; 
j,  par  des  fifflemens  affreux  ,  par  ün  déchirement  intérieur  * 
„  &c.  L'Hiftöire  nous  apprend  que  dans  deux  éruptions  du 
„  VéfuVe ,  Ce  Volcan  jeta  une  fi  grande  quantité  de  cen- 


f  d)  Les  produ&ions  de  Volcan  font  des  fubftances  formées  pat  Ia 
deftru&iön  d'autres  corps  rbffiles ,  qui  ,  J>ar  i'a&ion  d'uu  feu  fou- 
terrain,  ont  été  calcinée^.,  comme  les  pierres  de  Volcan  proprement 
dites  5  ou  liquéfiées ,  a  demi-vitrifiées  &  rerldues  pöreufcs  *  comm« 
les  ponces;  ou  totalement  vitfifiées,  comme  lc  verre  de  Volcan,  ou 
pierre  obfidienne ;  en  un  mot ,  toutes  les  efpéces  de  laves ,  fout  des 
réfultats  de  Volcan*  On  donne  Ie  nom  de  laves  a  des  matières  de 
Volcan ,  telles  que  les  différente*  efpèces  de  ponces ,  la  pierre  du  Vé- 
fuve,  ou  de  Naples  ,  la  pezzolane,  la  pierre  öbGdieniie,  ou  de  Galli- 
nace  ,  &c.  Toutes  ces  matières  ont  été ,  les  une^caicinées ,  d'autrej 
d  demi-fondues  ,  8c  d'autres  totalement  vitrifiées.  On  trouve  des  laves, 
de  couleur  tantdt  noiritre  ou  rougeatre ,  tantfo  blanchltre  ou  jau- 
Aitre ,  tachetées  de  partjes  vitreufes ,  Sec,  M.  0$  Bom  are. 
Tom.  II.  I  i 
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m  drcs «  qu*efles  volèrcnt  jufqu'cn  Egypte ,  en  LJbye  &  ea 
»  Syrië.  En  1600,  a  Aréquina  au  Pérou  ,  ily  cutunc  érupïj 
»  tion  d'un  Vólcan  qui  couvroit  totis  les  terreins  des  cnvt- 
>3  rons  ,  jufqu'a  jo  ou  40  lieucs  ,  de  fable  calcinc  &  de 
33  cendres,  Quelqucs  endroits  en  furcnt  couvcrts  de  1'épaif 
»  feur  de  deux  verges.  La  lave  vomie  par  Ie  mont  Ethna 
»  a  formé  quelquefois  des  ruiflcaux  ,  qui  avoienc  jufqu'i 
n  18000  pas  de  longueur. .  .  „  Souvent  on  a  vu  des  Volcans 
>3  faire  fortir  de  leur  fein  des  TuhTeaux  d'eau  bouillante, 
»3  des  poifTons ,  des  coquilles  ,  &  d'autres  corps  marins.  Eq 
93  1631,  pendant  une  éruption  du  Véfuve ,  la  mer  futmifc 
93  a  fee  3  elle  parut  abforbée  par  ce  volcan  ,  qui  peu  après 
»3  inonda  les  campagnes  d'eau  falée. ...  On  trouve  des  Vol- 
33  cans  dans  les  contrées  les  plus  froides  9  comme  dans  les 
»  pays  les  plus  chauds  (a).  Encyclopédie. 

{9)  Uembouchure  3e  la  caverne  de  Policando  (£)  eft 
gra*ndé$  tout  fon  fond  eft  couvert  de«congellations  formécs 
par  les  gouttes  d'eau  qui  diftillent  du  fommet ;  mais  elles 
font  d'une  nature  ferrugincufe ,  pointues  par  en  haut ,  & 
dures  au  point  de  bieder  les  pieds. . , .  Le  toit  ofFre  les  plus 
grandes  beautés  &  les  plus  variées. . .  .  Ces  congellations, 
quoique  très-élégantes ,  ne  font  pas  les  feuls  ornemensque 


(a)  Les  Bitumesfont  des  matières  huileufes  &  minÉrales  ,  qifon 
Rencontre  dans  le  fein  de  laterrc,  fous  une  forme  fluïde ,  &  nageant 
quelquefois  a  la  furface  des  eaux  5  ou  fous  une  forme  tantdt  molalTe , 
tantoc  folide.  On  ne  connolc  qifune  feule  efpèce  de  Bitume  hquidc  *, 
c'eft  UPetroU  ,  ou  Huilt  de  pierre  ,  ainfi  nommée,  parce  qu'eile  de- 
coule  des  fentes  des  rochers  ^ -car  il  paroic  que  ce  qu'on  nomme  Naakt 
n'eft  aucre  chofe  qne  la  pécrole  la  plus  fluide ,  ia  plus  blanche ,  la  plas 
pure.  LesBitumes  folides  fontle  fuccin,  le  jayec  ou  jais  .  Pafphalte, 
&  le  charbon  de  terre.  Il  y  en  a'de  molaiïes ,  comme  la  plx  afphalce. 
Les  Bieumesétant  très-inflammaWcs  &  rrès-abondans ,  on  les  regarde 
comme  des  caufes  de  la  flamme  perpéwelie  des  Volcans. 

M.   DE   BOMA&f. 

[b)  Sur  la  Cartc,  on  trouve  Policondro  ,  au  licu  de  PolüonJ$, 
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cette  grotte  ait  recus  de  la  nature  :  on  y  trouve  beaucoup 
d'une  efpcce  de  mine  de  fer  ,  qui  eft  coute  en  écoiles ,  & 
brillance  comme  de  1'acier  poli*  Les  morceaux  font  en  quel~ 
ques  endroits  rougeatres  >  &  brillans  comme  des  diamans. . . „ 
Dans  un  autre  canton  de  la  voute  ,  on  voit  de  grandes  mafTes 
de  corps  ronds ,  'pendans  comme  des  raifins  ( a ).  Quclques- 
unes (ont rouges;  d'autres  dun  noir  foncé , mais parfaitement 
luifantes  fcéclatantes.  Le  plus  grand  ornement  du  toit  confiftc 
dans  la  même  efpèce  de  congellations  en  forme  de  criftaux  ; 
plufieurs  font  pointues ,  comme  ü  on  eüt  aiguifé  leurs  extré- 
mités. . . .  Mais  ce  qui  eft  plus  remarquable ,  c'eft  que  quelques- 
unes  font  dorées  naturellement,  d'une  maniere  auffi  regu- 
liere que  il  elles  fbrtoient  desmaim  du  plus  habile  Artifte,&c» 
Merveil  les  de  la  Nature*  Tomé  premier* 


( a. )  Ce  font  les  StaUÜ'uts  :  les  Stala&ites  &  les  Stalagmitts  font 
compofécs  de  fubflances  terreufes  ou  pierreufes ,  qui  fe  font  formées 
dans  Peau ,  ou  qui  ont  été  charriées  par  ce  Buide  dans  des  cavités  fou- 
terraines  ,  y  ont  pris  de  la  liaifon ,  &  s'y  font  dutcies  fous  difïérentes 
figures.  Si  Ton  imagine  des  gouttes  d'eau  qui ,  par  leur  filcration  au* 
travers  des  pierres  poreufes ,  fe  font  chargées  de  petites  parties  pier- 
reufes (  fans  pour  cela  que  la  tranfparence  du  fluide  en  foit  entièrement 
alterée  ,  )  &  qui  enfuite  ont  été  charriées  avec  une  rapidité  relative  & 
leur  fluidité  ,  a  leur  pefanteur ,  &  i  la  pente  du  fol ,  dans  des  canaux 
pratiqués  par  la  nature  ,  entre  des  rochers  &  des  fouterrains ,  on  aura 
une  idéé  de  leur  formarion.  L'eau  de  ces  parties  pierreufes  s'en  détache 
facilement  par  Téyaporation.  Ces  corps  pierreux  s'attachent  intimemenc 
aux  parois  des  lieux  abbreuvés  par  l'eau  j  tantöt  aux  voutes ,  tantoc 
aux  murs  ,  &c.  On  donne  proprement  le  nom  de  Stalaüïtcs  aux  crif- 
tallifations  rameufes ,  qui  ont  la  forme  de  quittes ,  ou  de  culs  de  iampes 
pyramidaux  ,  avec  une  large  barre  qui  les  attaché  aux  rochers  en 
contrebas.  On  nomme  StaUgmius  les  concrétions  protubérancées  , 
c'eft-a-dire ,  qui  font  globuleufes  ou  mamellonnées  ?  comme  des  choux- 
fleurs  ou  des  truffes.  Les  Stalagmites  font  prefque  toujours  a  la  bafe 
du  foi  ou  plancher  fouterrain  ,  c'eft-a-dire  ,  en  contre-haut ,  ou  a 
1'oppofite  des  Stala&itcs  ,  quoique  formées  également  par  Peau  qui 
coule  goute  a  goutte. . .  •  Lorfque  la  concrétion  pierreufe  eft  creufc 
&  en  tubes  raxneux ,  on  1'appcllc  OftcocolU.  M»  »e  Bomake, 

iüj 
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(  10 )  M.  Svrinburne ,  Auteur  d'un  excellent  Voyagè  d'Ef* 
pagne ,  que  j'ai  déja  cité  *  a  fait  un  autre  ouvrage  auffi  inté- 
reflant ,  qui  a  pour  titre :  Travels  in  the  two  Sicilies.  Voyagc 
des  deux  Siciles*  J'ai  trouvé  dans  eet  ouvrage  Ia  defcription 
du  phénomêne  que  les  gens  du  pays  appellent  en  efret  la  Fata 
Morgana ,  nom  dérivé,  dit  M.  Svrinburne,  de  Popinion  établic 
parmi  les  peuplcs ,  que  cc  fpe&acle  eft  produit  par  unc  Féc 
ou  par  un  Magicien.   La  populace  eft  enchantée  a  la  vüc 
de  ce  phénomêne,  &  pour  Ie  voir,  court  dans  les  rues,  avec 
des  acclamations  &  des  cris  de  joie.  Ce  curieux  phénomêne 
paroit  très-rarement  a Rcggio.  M.  Swinburne  ne  Ta point  vu; 
inais  il  dit  qu*on  en  trouvera  les  caufes  favamment  détaillécs 
dans  Kircher  Mina^i  &  dans  d'autres  Auteurs.   M.  Svin- 
burne  en  donne  une  exa&e  defcription ,  tirée  d*une  rclation 
du  Pèrc  Angelucci  ,    témoin  oculaire  de  ce  phénomêne,' 
&  c'eft  cette  mêmc  defcription  du  pèrc  Angelucci ,   citéc 
par  M.  de  Svrinburne  ,  que  j'ai  traduite  littéralement ,  8c 
placée  dans  mon  Conté ,  fans  y  rien  changer  ,  &  fans  y 
ajouter  Ie  moindre  embelliflement.  Comme  ce  morceaueft 
aflez  long ,  je  me  contenterai  de  Pindiquer ,  dans  1c  cas  ou 
Ton  doutcroit  de  la  fidélité  de  la  traduction  (a ).  M.  S\rin- 
burne  explique  les  caufes  &  les  raifons  de  ce  phénomêne. 
Cette  explication  eft  au-dcflus  de  mon  intelligence  :  pour  lt 
comprendre ,  il  faudroit  avoir  quelques  notions  d'Oprique 
&  de  Geometrie  ,  qui  me  manquent  abfolumcnt:  c'eftpour- 
quoi  je  ne  traduis  point  ce  pafTage. 

On » fait  mention  ( très-fuperficiellement  a  la  vcrité )  de 
ce  phénomêne  ,  dans  un  Ouvrage  Francais  en  quatre  volu- 
mes, qui  a  pour  titre  :  Tableau  de  tUnhers, 

( 1 1 )  f<  Les  Amans ,  dit  Athénée  ,  (  ancien  Auteur  Grec , ) 
„  couronnent  de  fleurs  la  porte  de  leurs  Maitrefles ,  comme 
M  s'ils  ornoient  les  portes  d*un  Temple.  De-la  vient  fans 


(a)  Travels  in  the  two  Skilies  by  Henry  Swiaburne  cfq.  iit-40.  p.  ;fó 
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l,  doutc  Pufage  oii  font  les  Grecs  aujourd'hui ,  le  premier 
„  de  Mai  ,  de  couronncr  de  fleurs  les  j>ortes  d«  leurs 
„  maifb-is  ,  &  de  celles  des  perfonnes  qu'ils  aïment.  Us 
„  vont  chanter  &  fe  promener  devant  la  maifon  de  leurs 
ï>  belles,  pour  les  attirer  du  moins.  a  la.  fenêtre  i  &  voila 
„  encore  les  gaJanteries  qui  fe  pratiquoient  du  temps  d'Ho- 
,>  race  ....  Les  jeunes  filles  mêlent  a  leur  coëfFure  des. 
>,  fleurs  naturelles ,  dont  elles  Cc  couronnent.  Les  jeunes. 
„  gens  qui  veulent  fe  piquer  de  galanterie ,  en  font  au- 
„  tant. . .  .  Voyage  Littéraire  de  l&Grece  A  troifieme  Ediu 
%9  par  M.  Güys  ,  torn,  premier* 

(iz)  c'  II  y  avoit  aneïennement  une  Fête  inftituée  e» 
„  Thonncur  d'Hécate ,  pour  avoir  donné  Phofpitalité  a 
„  Théfée.  Hécate  üt  auilï  des  vceux  &  même  ofFrit  des  vic- 
„  times  pour  fa  vic"toire  &  pour  ion  retour.  De-la  1'éta- 
„  blhTement  de  Ia  Fête  qui  la  mrt  au  rang  des  Déefles  .... 
„  Dans  i'ancienne  Gsèce ,  lorfqu'un  érrangcr  arrivoit ,  Ie 
„  maitre  de  la  maifon  Ie  picaoit  par  la  main,  en  fïgnc  de 
„  confiance.  Le  premier  devoir  étoit  de  Ie  conduire  au  bain, 
>,  &  de  lui  donner  des  habits  pour  changer. .  .  .  Chez 
^  les  Grecs  modernes  ,  quand  un  étranger  arrive  le  maïtre 
„  de  la  maifon  va  audevant  de  lui  y  PembralTeu  . .  .  Il  le 
„  conduit  a  Pappartemcnt  le  plus  commode  de  la  maifon  s 
^  &  pendant  qu'il  Pinterroge  fur  les  événemens  de  fon? 
fy  voyage  ,  les  e  {claves  preparent  Te  bafn  ,  il  trouve  du 
„  lingc  &  des  habits  pour  changer  j  ceux  qu'il  a  quittes  font 
„  enleve's  par  lcsefclaves  ,  qui  les  blanchifTent  &lcs  réparent 
9X  pendant  le  féjour  qa'U  fait  dans  Ia  maifon.  ,y  M^  Güys  » 
torn.  premier^ 

(13)  ^On  voit  encore  aiijourd'hur,  comme  ancienne- 
M  ment,,  dans  toutes  les  bonnes  maifons  des  Grecs  ,  Ia 
xx  nourrice  du  maïtre  oa  de  Ia  maïtrc-fTe  ,  faire  partie  de 
^  la  familie.  Chez  les  anciens ,  une  femme  qui  avoit  nouxrt 
XJl  une  jeune  perfonne,  ne  ta  quittoit  pas  r  meme  apres,  fort 

n  il) 
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»  manage.  •  • .  Chez  les  Grecs  modernes  *  ainfi  que  chez 
»  les  anciens ,  la  nourrice  eft  Ie  plus  fouvent  une  e  fel  ave 
w  qu'on  achetce  a  1'approche  de  1'accouchement  ....  Uatta- 
n  chement  desnourricés  Grecques  pour  les  enfansqu'elles  ont 
»  allaités,  tient  te  lic  ment  a  leurs  moeurs  ,  que  Ie  nom 
»  moderne  de  nourrice  eft  Paramana  9  mot  très-doux ,  & 
»  même  plus  expreffif  que  Tancien  ,  puifqu'il  fignifie  fecondt 
y>  mère.Lz  nourrice  eft  toujours  logee  dans  la  maifon ,  lorf» 
»  qu'elle  a  nourri  un  enfant;  &  dès  ce  moment  eft  en  qucl- 
»  qaefacon  incorporée  dans  la  familie. . . .  Les  filies  c  fel  aves 
»  font  traitées  comme  clies  1'étoient  anciennement  chez 
sa  les  Grecs  ,  avec  beaucoup  de  douceur  &  d'humanité,  & 
»  après  un  certain  temps,  on  a  foin  de  les  affranchir  5  il  y 
»  cna  meme  qu'ils  adoptent  encore  jeunes ,  &  qu'ils  appcl- 
»  lent  Filies  de  leur  ame. . . .  Les  fervantes ,  ou  les  cfclaves 
n  travaillent ,  comme  anciennement ,  a  la  broderie  avec 
»  leurs  maitrefles ,  &  font  tout  Ie  fervice  de  la  maifon. . . . 
»  Les  fervantes  ne  reftent  pas  au  logis  lorfque  la  maitrefle 
»  fort 5  elles  font  obligées  de  la  fuivre  :  eet  ufage  eft  en- 
»  core ancien parmi les  Grecs.,..  Le  Légiflateur Zaleucus, 
9»  pour  réprimer  la  vanité  &  le  luxe  de  fon  temps ,  ordonna 
»  qu'aucune  femme  iibre  ne  fè  feroit  accompagner  par  plas 
*  d'une  fervante  ,  a  mains  qüelle  ne  fefüt  enivrée. 

Mm  Guys  ,  torn.  premier. 

(14)  "  Les  Dames  Grecques  ont  toujours  aimé  a  fecon* 
»  vrir  de  pierrcries  5  leurs  boucles  de  ceintures,  leurs  colliers , 
»  &  leurs  braceietsen  font  enrichii 5 & quoiquellcs fe plaifent 
»  a  couronner  leurs  têtes  des  plus  belles  fleurs  du  printemps, 
99  les  diamans  brillent  a  cóté  du  jafmin  &  des  rofes.  Elles 
99  fe  parent »  fouvent ,  fans  fortir  de  chez  elles,  fans  avoir 
99  deffein  d'ctre  vues. ....  On  ne  facrifie  tous  ces  ornemens 
»  qu'a  quelque  vif  fujet  de  douleur. .  . .  Prefque  toutes  les 
w  femmes  Grecques  ,  en  1'abfence  de  leurs  maris  ,  négligcne 
»>  eonftamment  de  fe  parer. . ,  .  Les  femmes  Grecques  au- 
w  jourd'hui ,  lorfqu'clles  vont  un  peu  loin  ,  ne  voulant  pas 
»  étaier  leurs  bijou*  dans  les  rues ,  les  font  porter  avec 
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»  eltes ,  pour  s*en  parcr  avant  que  d'entrer  dans  la  maifon 
*>  ou  ellcs  vont  fe  rendre  ,  &  les  ótent  de  même  pour  re- 
*>  venir ,  quand  leur  vifitc  cft  faite.  Ceft  encore  un  tres- 
pa ancien  ufagc.  . . .  I/üfage  du  voile  cft  très-ancien ;  il  fait 
»  encore,  comme  autrefois ,  une  partie  efTentielle  deVhabik 
*>  lement  des  Grecqucs-,  &  diftingue  les  conditions.  Celui 
93  de  la  Maitrcffe  &  de  la  Scrvante  „  dé  la  femme  libre  &  de 
>a  1'efclave  eft  différent ....  L'orjgine  du  voile  cft  rapportie 
*»  parlesGrecsa  la  modeftie  &alapudeur,  qui  font  éga-» 
*>  lemcnt  timides.  „„ 

Aujourd'hui  Ie  voile  des  Dames  Grecqucs  eft  de  mouffc^- 
linc  ,  tifTu  d'or  aux  extrémités.  Voyt[  M*  Güys  ,  T.I. 

L'ufage  d'avoir  la  tcte  couverte  ou  decouverte  dans  les 
Temples  n'a  poinr  été  Ie  même  cher  les  différens  peuplcs 
du  monde.  Les  anciens  Romains  rendpient  leur  cuttc  aux: 
Dieux,  la  tête  cooverte.  Selon  Tancienne  Coutume  ,  dans 
les  facrifices  &  autres  cérémonies  facrées-,  celui  qut  facri-. 
fioit  immoloh  Ia  vi&ime  la  tête  voilée. -  Cepcndant  ceux 
qui  facrifioient  a  I'HonncUr  &  a  Saturne,  comme  aFami  de 
la  vérité  ,  avoient  ia  tête  decouverte.  Dans  Fes  Prières  qu'ou 
faifoit  devant  Iè  grand  Autel  d*Herculc  ,  c'étoit  l'ufage  dy 
paroitre  la  tête  decouverte  j  foit  a  Timitatio»  de  Ia  Statuc 
é'Hercule  ,  foit  parce  que  cet  Autel  &  Ie  culte  d*HercuTe  exiC* 
toient  avant  Ie  temps  d'Énée ,  qui  Ie  premier  introduiut  la 
coutume  de  faire  Ie  fervice  divin  avee  un  voile  fur  Ia  tcte* 

Encyclopédie*, . 

(ij)  <c  Les  repas  desGrecr,  pour  petr  qu'ils  foient  anï- 
*>  roes,  finiffent  tonjours  par  des  chanfons. .».  La  lyredcr 
»  Grecs  modernes  reffemble  £.  celle  qu'Orphée  r  {uivant  la.- 
»  defcription  de  Virgüe ,  tantótpin^oit  avcc  fes  dojgts ,  tantotr 
*>  touchoit  avec  un  archet  (  a  )♦ . . ..  La  guittare  &  la  lyrr 


(a)  Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  joucx  de  lx  lyic  avcc oa. 
archeu 

Ii  ir 
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t>  font  les  principaux  inftrumcns  ufités  chez  les  Grecs  (a)\ 
„  Ie  berger  jouc  indiiFéremment  de  la  mufettc,  delaflute, 
„  ou  de  la  lyre.  M.  Güys  ,  tornt  premier. 

^- 

(16)  Les  Grecs  modernes  ont  confervé  des  danfes  cham- 
pêcres  en  l'honnemr  de  Flore.  Les  femmes  &  les  filles  da 
„  village  vont ,  Ie  premier  de  Mai ,  danfer  dans  la  prairie, 
f,  cueillir  &  répandre  des  fleurs,  &  s*en  orner  de  la  tête  aux 
„  pieds,  Cclle  quiconduit  la  danfe ,  efttoujours  mieux  parée 
„  que  les  autres ,  repréfente  Flore  &  Ie  Printemps ,  dont 
„  THymnc  qu'on  chante  annonce  lc  retour.  Une  des  Dan- 
„  feufes  chante :  Soye%  la  bicn  venue,  Nympke,  Déejfe  du  mois 
„  de  Mai  (h).  . . .  Dans  les  Villages  Grecs  ,  ainfi  que  chez 
„  les  Bulgarcs  ,  on  obfcrve  encore  lcsFêtesdc  Ccrès.  Quand 
„  la  moifïbn  approche  de  fa  raaturité ,  on  va ,  en  dan&nt 
M  au  fon  de  la  lyre ,  vifiter  les  champs  :  on  en  revient  de 
9»  meme ,  avec  la  tête  ornée  d'épis  entrelacés  dans  ie* 
w  chevcux.  „ 

( 17)  <c  La  Broderie  eft  reecupation  des  femmes  Grec* 
„  ques. .  • ,  Nous  devons  aux  Grecs  1'Art  de  la  Broderie, 
t>  qui  eft  très-ancien  parmi  eux?  &  qu'ils  ont  porté  au- plus 
„  haut  point  de  perfc&ion. . . .  Entrez  dans  la  chambrc 
„  d'unc  fille  Grecque  ,  vous  y  verrez  des  jalouiies  aux  fenê- 
9>  tres  ,  lc  pour  tout  meuble  ,  un  fopha,  un  coffrc  garni 


( * )  D'oü  1'on  peut  conclure  que  la  mufique  eft  chez  eux  un  art 
pet*  cultivé.  La  guittare  eft  un  inftrument  tres  bomé  5  &  la  lyre  tfeft 
un  inftrument  que  dans  la  Fable.  A  moins  qu'clie  n'ait  ( comme  oa 
en  a  feit  iel  )  doublé  rang  de  cordes ,  &  une  mécanique  ,  a« 
moven  de  l*quclleon  puüTe  faire  changer  les  di$ze$ ,  8c  par  confequent 
inoduler ,  &  changer  de  ton, 

(  b  )  Dam  1'ancienne  Qréï  e ,  lorfque  les  femmes  célébroient  lei 
Htcs  de  Flore ,  elles  couroient  nuit  &  jour  ,  danfant  au  fon  dtt 
frampettes  5  &  celles  qui  remportoient  Ie  prix  4  la  courfe  ,  tooien* 
couroooifs,  <fe  fleurt,  DiOmn*  4e  la  Fokte* 
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,»  d'ivoire ,  oü  font  les  foies  &  les  aiguillcs  ,  &  un  métier 
„  a  broder...".  LesApologues  ,  les  Contes ,  les  Romans,  &c« 
„  tirent  leur  origine  de  la  Grèce.  . .  .  Les  Grecs  modernes 
„  aiment  toujours  les  Fables  &  les  Contes ;  ils  ont  ree,  u  ccux, 
9M  des  Orientaux  &  des  Arabes  avec  Ie  même  emprcfTeroent 
„  qu'ils  eurent  autrefois  pour  adopter  les  Fables  Égyp- 
„  tiennes....  Les  vicilles  femmes  aiment  toujours  a  conter, 
„  &  les  jeunes  fc  piquent  de  répéter  a  1'envi  les  Contes 
„  qu'elles  ont  appris,  ou  qu'elles  favent  faire,  d'après  ce 
„  qu'elles  ont  vu  elies-mêmes.  J'ai  fuivi  leurs  converfations  , 
iy  (  tandis  qu'elles  brodoient  )  je  vais  laifTer  parier  les 
„  Grecques ,  &  traduire  librement  une  fcène  de  leurs  entre- 
„  tiens,  ou  vous  verrez ,  comme  je  1'ai  dit  ,  les  filles  de 
„  Minée  ,  en  travaillant  a  leurs  broderies ,  raconter  cha- 
,,  cune  a  fon  tour  ,  les  hiftoriettes  qu'elles  favent  ,  pour 
„  s'amufcr,  &c,  M.  Güys,  tome  premier. 

( 18  )  <m  Les  Grecs  n'ont  pas  aujourd'hui  de  tempsN  marqué 
'»»  pour  les  noces  ,  comme  les  anciens,  qui  (e  marioient 
„  ordinairement  dans  Ie  mois  de  Janvier.  .  .  .  Ancicnnement 
„  on  achetoit  par  des  fervices  réels  ,  qu'il  falloit  rendre  au 
,j  père  de  la  fille  qu'on  vouloit  époufer,  la  pofTeflion  de  ü 
fJ  perfonne.  On  adoucit  enfuite  cette  obligation  ,  &  les 
f,  fervices  furent  convertis  en  préfens  qu'on  faifoit  pour  1'ob- 

„  tenir Aujourd'hui ,  un  Grec  qui  fe  marie  ,  fait  des 

préfens  aux  pareus  de  la  fille  5  mais  ces  préfens  font  pure* 
ment  arbitraires.  ff  II  n'eft  point  dans  1'obligation  d'acheter  la 
„  femme  qu'il  époufe ,  puifqu'au  contraire ,  il  ne  la  pren- 
J?  droit  point  fans  une  dot  proportionriée  a  fa  condition. 

„  C'eft  fur  Ie  fameux  bouclier  d'Achille  qu'Homère  décrit 
„  la  marche  des  nouveaux  mariés.  On  y  voit,  dit-il,  des 
„  noces  &  des  feftins.  De  nouvelle s  mariées  fortent  de  leurs 
„  maifon$,font  conduites  dans  les  rues  avec  unbel  ordre... 
„  Tout,  retentit  des  chants  d'hymenée  >  des  troupes  de  jeunes 
„  geos  precedent  &  fuivent  la  marche  nuptiale ,  en  danfant 
„  au  fon  des  trompettes  &  «les  flutes ,  &c. . . .  On  voit  a.u- 
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»  jourd'hui  dans  la  marchc  des  Grccs  la  même  pompe ,  k 
»  méme  cortcgc  &  la  mêmc  mufïque  5  ellc  cft  ouvcrtc  pat 
»  des  danfeurs ,  par  des  inftrumens  &  par  des  chanteurs ,  qui 
»  entonnent  i'Épithalame.  Lamariée,  chargée  dornemens, 
a>  lesyeux  baiffés,  Scfoutenue  par  des  femmes,  ou  par  deux 
»  de  fes  proches  parens,  marche  avec  une  extreme  len- 
»  teur  ,  &c. . . .  Anciennement  la  nouvelle  marie  e  portoic 
»  un  voile  rouge  ou  jaune  3  que  les  Arméniens  ont  con- 
»  fervé. ...  Il  étoit  fait  pour  cacher  la  rougeur  modefte, 
»  Tembarras  &  les  larmes  de  la  jeune  époufe. ....  Le 
»  briliant  flambeau  d'hymenée  na  pas  été  oublié  par  lesGrecs 
»  modernes.  On  le  portc  devant  les  nouveaux  époux  ,  &  dans 
»  la  chambre  nuptiale  ,  oii  il  brule  jufqu'a  ce  qu'il  foit  en- 
»  tièrement  confumé  :  ce  feroit  mêmc  unmauvais  préfage, 
»  s'il  venoit  a  s'éteindre  par  quclquc  accident  5  aufll  y  vcille-t-on 
»  avec'  autant  de  foin  que  les  Veftales  en  avoient  pour  lefeu 
»  facré. 

M  Arrivés  a  TÉglife  ,  les  nouveaux  époux  portent  chacmT 
»  unc  couronnc  ,  que  le  Prêtre  >  pendant  la  célébration  , 
u  change  alternativement ,  en  donnant  la  couronne  de  Tépoox 
»  a  1' époufe  ,  &  celle  de  1'époufe  a  1'époux.  C'eft  encore 
»  aux  anciens  qu'eft  due  Torigine  de  cette  couronne. .  • . 
*  »  Je  ne  dois  pas  oublier  une  cérémonie  efTentielle  que  les 
•>  Grecs  ont  confcrvée  j  c'eft  la  coupe  de  vin  qu'on  pré- 
»  fentoit  anciennement  au  nouvel  époux ,  en  figne  d'adop- 
»  don.  Elle  étoit  le  fymbole  du  contrat  &  de  Talliance  : 
»  Tépoufe  buvoit  du  vin  de  la  même  coupe  ,  qu'on  offroit 
»  enfuite  a  tous  les  parens  ,  &  aux  convivcs. . . .  On  danfê 
»  encore ,  &  on  chante  pendant  toute  la  nuit  ,  mais  les 
»  compagnes  de  la  nouvelle  mariée  en  (ont  exclues ;  eiles 
»  fe  réjouiffent  entr'elles  dans  des  appartemens  tëparés  8c 
*>  éloignés  du  tumulte  de  la  noce.  Les  Grecs  modernes, 
*»  comme  les  anciens  >  couronnent  encore .,  Ie  jour  des  noces* 
»  les  portes  de  leurs  maifbns ,  de  verdure  8c  de  fleurs  atta* 
»  chées  avec  des  bandelertes.  M.  Guys,  tome premier. 

M.  Goys  1'ainé,  fils  de  celui  que  je  viens  de  citer  ,  fait  Ie 
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«Jétail  lc  plus  intércflarit  d'un  manage  Grec  dontil  a  été  témoin. 

«c  La  jeune  fiancée  ,  dit-il ,  richement  parée  ,  portant  fur 
*>  fa  tête  de  longues  treffes  de  f51  d'or  trait ,  entrelacées  avec 
»  celles  de  fes  beaux  cheveux ,  a  la  maniere  des  Grecs,  cft 
*>  defcendue  de  fbn  appartement.  EUe  s'eft  avancée  avec 
„  empreiTement ,  pour  cmbralTer  fon  père  &  fa  mère ,  qui 
»  Tattendoient  a  la  tête  de  dix  enfans  raffemblés  autour 
a*  d'eux  . . . .  Qui  de  nous  auroit  vu  d'un  ceil  fee  une  mère 
»  tendre  &  refpectable,  ne  pouvant  fe  détacher  de  fa  fille, 
3»  qu'clle  prefloit  dans  fes  bras,  qu'elle  arrofoit  de  ces  douces 
3»  larmes  qu'un  exces  de  joie  &  de  tendrefTe  fait  couler  abon- 
9»  damment  fur  lc  fein  maternel  1 . . .  Le  père  pleuroit  auffi  5 
99  mais,  les  yeux  tournés  vers  le  Ciel,  il  a  prononcé  d'un 
»  ton  ferme ,  fa  bénédiction  fur  fa  fille  ,  &  fes  vccux  pour 
9»  le  bonheur  des  deux  époux ,  &c. ...  Au  retour  on  donne 
ife  aux  jeunes  gens  des  bouquets  enlacés  avec  des  fils  d'or ,  en 
3>  leur  difant  en  Grec  :  marie^-vous  auffi.  » 

'  M.  Guys  termine  ce  récit  én  difant  que  Madame  Vanlenep 
(  c'étoit  le  nom  de  la  mère  de  la  jeune  mariée  )  conduifit  fa 
fille  dans  un  appartement  fuperbement  mcublé ,  &  dont  la 
tapiflerie  &  le  lit ,  ornés  des  plus  belles  fleurs ,  brodées  fur  un 
fond  blanc ,  étoient  1'ouvragc  de  cette  bonne  mère.  «  Elle  y 
*>  travailloit  fcule,  ajoute  M.  Guys,  &  depuisdix  ans,  fans 
9i  qu'on  s*en  doutat. »  M.  Guys9  T.  IL 

Les  Grecs ,  dans  1'intérieur  de  leurs  families ,  ofFrent  le 
(peclacle  le  plus  touchant.  ce  Vousverrez  dans  la  Grèce,dit 
»»  M.  Guys,  des  enfans  embrafler  les  genoux,"  baiier  refpee- 
3»  tueufement  la  main  de  leur  père ,  &  demander  cette  bé- 
»9  nédiction  dont  on  ne  connoit  plus  Tufage  que  dans  l'hif- 
93  toire  des  Patriarches.  M,  Guys ,  T.  L 

( 19)  «  Les  maifons  des  Grecs  font  diviftes  en  deux  parrics 
«o  par  une  grande  falie  qui  occupe  le  centre  &  toute  la  lar- 
*>  geur.  Ceft  dans  cette  falie  qu'on  donne  les  fêtes  &  que  fe 
*o  font  toutes  les  cérémonies  qui  exigent  un  grand  cfpacc. 


jo8  JV     O      T     E      s. 

„  Tel  eft  Ie  divan  des  Turcs ,  la  galerie  des  Italiens ,  Ie  falfon 
„  de  compagnie  des  Francois  (a).  D'un  cóté  font  les  appar» 
„  ternens  des  hommes,  leurs  chambres  a  coucher^  &  les 
„  falies  a  manger.  Uautre  eft  deftiné  aux  appartemens  des 
„  femmes ,  &  forme  ce  qu'on  appelle  Gynacéc.  On  trouve  au 
.,,  rez-de-chauffée  les  cuifines,  les  remifes,  les  écuries,&c. 
w  II  n'y  a  point  de  cheminées  dans  les  chambres  des  maifons 
^  Grecques  5  on  nc  fc  fert  que  d'un  brafier  qu'on  met  au 
„  milieu  de  1'appartcmcnt  pour  l'échauffer.  Cet  ufage  eft 
„  très-ancicn  dans  tout  1'Oricnt.  Les  Romains  n'en  avoient 
„  pas  d'autre  ,  &  les  Turcs  lont  confervé  (£).  Pour  garantir 
*  Ie  vifagc  de  Tincommodité  &  de  1'ardcur  du  brafier ,  on  a 
„  imaginé  Ie  ttndour  :  c'eft  une  table  quarrée  ,  fous  laquelle 
„  Ie  feu  eft  place.  Cette  table  eft  couverte  d'un  tapis  qui, 
„  de  tous  cótés,  tombe  jufqu'a  terrej  &  d'un  autre  en  föie, 
„  plus  ou  moins  riche,  qui  porte  Ie  tendour  aurour  duquel 
„  on  s'aflied  fur  Ie  fopha  ou  fur  des  carreaux.  On  peut 
j,  mettre  a  la  fois  les  pieds  &  les  mains  fous  la  couverture, 
„  qui ,  enveloppant  Ie  brafier  de  toutes  parts ,  entretknt 
„  une  chalcur  doqce  3c  durable. »  M.  Gjiys^  T.  L 

(20)  „  Une  femme  grecque  pleure  (on  époux ,  Ion  fi!s,  Sec. 
„  avcc  fes  amics  pendant  plufieurs  jours  5  elles  chantent  fes 
9y  louanges  &  leurs  regrets ....  Les  expreflïons  de  la  doa- 


(a)  Lc  Parloir  des  Anglois* 

(5)  C'étoit  auffi  autrefois  1'ufage  en  Efpagne.  Dans  te  temps  du 
manage  de  Charles  \ï ,  avec  la  PrincefTe  Marie-Louife  d'Orlcans ,  Ia 
Marquife  de  Viliars  fuivic  fon  mari  en  Efpagne,  oü  il  füc  nommé 
AmbafTadeur.  Elle  écrivit, plufieurs  lettres  &  fes  amis.  Celles  qui  nous 
reftent  font  agréables  &  curieufes.  Elle  dit  dans  une  de  ces  lettres,  qu'on 
trouve  dans  tous  les  appartemens  de  cérémonie  ,  un  grand  brafier  dar- 
gent au  milieu.  Dans  ce  brafier  il  n*y  a  point  de  charbon  i  maïs  de  paus 
noyaux  qui  s'allument  &  qui  font  ie  plus  joli  fm  du  monde  ê  une  getut: 
VApeur  doucet  £*c« 
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yi  leur  font  encore  aujourd'hui,  comme  elles  étoicnt  autre- 
„  fois,  de  s'arracher  les  cheveux,  &  de  déchirer  fes  vete- 
>9  mens. . . .  Les  pères  &  les  mères  fuivent  leurs  enfans  quand 
„  on  les  porte  au  tombeau....  Les  Grccs  obfervent  1'an- 
„  cienne  coutume  de  laver  les  corps  avant  de  les  enfevelir.... 
„  Si  c'eft  une  jeune  fiüe ,  on  lui  met  fes  plus  beaux  habits, 
„  &  on  la  couronnc  de  fleurs;  les  femmes,  du  haut  de  leurs 
„  fenêtres ,  jettent  des  rofes  &  des  eaux  de  fenteur  fur  fon 
,,,  cercueil  quand  il  pafTe.  Les  anciens  paroienx  les  morts  de 
„  couronnes  de  fleurs,  pour  marquer  qu'ils  avoient  enfin 
„  furmonté  les  misères  &  les  chagrins  de  la  vie....  Le  repas 
„  des  funérailles  n'a  pas  été  négligé  par  les  Grecs  modernes. 
„  C'eft  le  plus  proche.  parent  qui  eft  chargé  de  ce  foin ,  & 
„  qui  par-la  termine  la  cérémonie....  Les  pères  &  les  mèrei 
„  en  Grcce  portent  le  deuil  de  leurs  enfans  (a) ,  &  ce  deuil 
„  eft  tres -long.  Cet  ufage  eft  encore  ancien  parmi  les 
„  Grecs...  •  Les, Grecs  ont  confervé  1'ufage  d'habiller  les 
„  morts  de  leurs  plus  beaux  habits  ,  &  de  les  porter  au  torn- 
„  beau  avec  ie  vifagc  découvert  (b). 

On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  de  M.  Guys,  une  lettre 
de  Madame  Chenier  a  1' Auteur  (c) ,  qui  m'a  denné  1'idéc  de 
Tépifode  d'Eupkrofine.  Je  ne  rapporterai  de  cette  lettre  que 
les  traits  dont  j'ai  profité.  Tous  les  paflages  que  j'en  fupprime 
n'ont  aucune  cipèce  de  rapport  avec  mon  épifode. 

„  Une  Dame  Grecque  auffi  diftinguée  par  fon  état  que 
,,  par  la  beauté  de  fon  ame  ,  &  qui  joignpit  a  tous  les  agré- 
„  mens  de  fon  fexe  ceux  d'une  belle  éducation  ,  vivoit  avec 
„  un  frèrc  cadet,  qui,  par  exces  de  vertu,  avoit  renonce  aux 
„  honneurs  &  aux  places  auxquelles  fon  état  &  fes  alliances 
„  lui  donnoient  droit  d'afpirer.  Il  avoit  pour  fa  faeur  toute 


(«)  En  Italië  auflL 

(6)  On  obfervc  le  même  ufage  en  Italië* 

(c)  Tom.  premier,  page  183. 
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»  la  tendreffe  d'un  frère  8c  toute  1'amitié  d'un  ami  vertueutf 
»  Ce  frère  chéri  fut  attaque  d'une  fièvre  maligne  ,  &  il 
»  mourut ....  Sa  (beur ,  fuivant  1'ufage  du  pays ,  accompa- 
»>  pagna  Ie  convoi ,  précédée  8c  fuivie  d'une  partie  de  la  No- 
»  bleiTe  Grecque  :  tout  annoncoit  l'abattement  de  cette  ame 
»  fenfible  $  Ie  défbrdre  de  fon  voile  &  de  fes  habits  ,  Ia  né- 
»  gligence  de  fa  cocffarc  ajoutoienr  de  nouveaux  traits  a 
»  toutes  les  marques  de  fa  douleur. ...  Après  les  prières  d'u- 
»  fage ,  on  fit  la  cérémonie  que  les  Grecs  ont  confervée ,  & 
»  qu'on  nommc  Ie  dernier  adieu.  Après  que  Ie  Patriarche  eat 
»  cmbraffé  Ie  corps  3  les  parens  8c  ceux  qui  formoient  Ie 
»  convoi  en  firent  de  mcme.  Cette  fcène  que  1'idée  d'un 
»  éternel  adieu  ne  rend  que  trop  attendriüante  ,  Ie  devint 
»  encore  plus  quand  cette  (beur  éplorée ,  qui  n'écoutoit  que 
»  les  mouvemens  de  fa  douleur ,  déchira  fes  habits  &  arra- 
»  cha  fes  cheveux  pour  en  couvrir  Ie  cercueil  d'un  frère 
»  qu'cllc  nc  doit  bicntöt  plus  voir.  On  fit  des  efforts  pour 
■o  abréger  cette  fcène  lugubre  ,  8c  pour  ramener  la  (beur  af- 
»  fligée  dans  fa  m  ai  fon ;  fes  fens  alors  étoient  moins  agi- 
»  tés,  8c  fa  douleur  plus  calmc....  » 

Après  ce  détail ,  Madame  Chenier  fuipend  fa  narration 
pour  faire  la  defcription  du  jardin  du  mort  :  «  De  ce  jardin 
»  Ton  découvroit  la  mer ,  8c  il  étoit  orné ,  comme  je  f  ai 
»  dit ,  d'une  volière  remplie  d'oifcaux ,  de  belles  fleurs ,  8c 
n  d'arbres  fruitiers  5  en  outre  ,  on  y  voyoit  un  refervoim- 
»  fraichi  par  les  eaux  de  la  mer  3  8c  qui  renfermoit  toutes 
»  fbrtes  de  poifïons.  Ce  jardin ,  continue  Madame  Che- 
»  nier  ,  ces  oifeaux ,  ces  pohTons  faifoient  tout  1'atnufement 
»  du  fage  que  la  mort  venoit  de  ravir  a  fa  feeur  &  a  fes 
»  amis.  Vous  fèntez  déja ,  Monüeur  ,  combien  Ie  fonds  de 
»  ce  tableau  peut  intérefler  la  fcène  (a ).....  Olt  eft  mort 
»  /rere  ,  difbit  cette  feur  accablée  ,  en  parcourant  lc  jardin 
»  de  fes  ycux. ...  Ii  n  eft  plus  J ....  Il  *  paffe  comme  wie 

(a)  Les  points  de  ce  difcours  oe  znarquont  pas  des  pafiages  fupprimés, 
sis  font  tous  dans  l'original. 


N      O       T      E     ,S.  JII 

*  omlre  ! ...  Vous  ,  fleurs  ,  qu'il  cultivolt  avec  tant  de 
»  plaifir,  vous  n'avc%  dé  ja  plus  cette  fraicheur  que  vous 
*>  devic[  a  fes  foins  J  ....  Perijfe^  avec  lui  !  . , .  Courbe%~ 
*>  vous ,  Jêche\  jufqu'h  la  racike  J  ...  Vous  ,  peijfons  ,  puif- 
>j  que  vous  nave%  plus  de  maitre  ni  d'ami  qui  veille  a  vo- 
»  tre  confervation  >  . . .  retourne^  dans  les  grandes  eaux  /... 
»  alle%  courir  apres  une  vie  incertaine  l ...  Et  vous  s  pe- 
*>  tits  oi f  eaux  ,  fi  vous  furvive^  a  votre  triftejfe ....  que  cc 
9»  ne  foit  que  pour  accompagner  mes  foupirs  de  vos  chants 
»  lugubres!...  Mer  tranquille  !  vos  fiots  a  préfent  font 
*>  agités...  Serie^vous  aujfi  fenfible  a  ma  peine  f  (0)  Jugez, 
»  Monfïeur  ,  de  Peffet  que  faifoit  fur  les  fpe&ateurs  cettc 
*»  touchance  apoftrophe  faite  avec  cette  tranquiilité  que  1^ 
»  douleur  ne  permet  qu'aux  grandes  ames.  Cette  Dame 
»  Cc  tournant  enfuite  vers  (es  efclaves :  Pleureer  9  mes  enfans, 
»  leur  dit-eile , . . .  vous  n*ave%  plus  de  pere . .  .  Monfrere 
»  n'eft  plus  l ...  La  mort  cruelle  nous  Va  enlevé ...  Il  a 
»  difparu  comme  Vombre  l ...  &  nous  ne  Ie  verrons plus... 
»  Ces  lieux  que  fa  prêfence  rendoit  agréables  ,  ne  dolven* 
**  itre  pour  nous  quun  féjour  de  triftejfe  &  a"affiiftion .... 
*>  Il  n'eft  pas  pofïible  ,  Monfïeur,  de  donner  a  la  nature  plus 
i»  d'expreffion ,  plus  de  force,  plus  de  naïveté.  J'ai  cru  que 
r>  vous  verriez  avec  plaifir  ce  petit  échantillon  de  Féloquence 

*  Grecque,  &c5 

»  Les  tombeaux  des  Grecs  font  (itués,  comme  ceux  des 
*•  Turcs  &  des  autres  Peuples  de  TOricnt,  fur  Ie  chemin 
*>  des  Villes  &  des  Villages.  Ils  ne  font  pas  entourés  de  murs  , 

»  &  n  en  font  pas  moins  un  afyle  (acre Les  tombeaux 

»  des  Grecs  &  Arméniens  ,  font  ornés  d'Ormeaux Les 

«  Anciens  avoient  choifi  eet  arbre ,  comme  Ie  plus  convenable 
99  aux  morts ,  parce  qu'il  ne  porte  aucun  fruit.  Il  en  eft  de 


(a)  La  mer  eft  prefque  tou jours  tranquille  Ie  matin  &  Ie  foir  dans  Ie 
«anal.  Elle  ne  commence  a  êcre  agitée  que  vers  les  dlx  heures ,  jufqu'aux 
approches  du  coucher  du  Soleil.  C'eft  Ie  moment  qui  julHfie  cette 
allegorie.    Cettc  nou  eft  de  M.  Cuys. 
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»  méme  da  Cyprès Oatrc  les  pierrcs  qu'on  met  far  Itf 

»  tombeaux ,  on  y  trouve  de  petites  colonnes  fépulcrales, 
»  qui,  comme  autrefois,  portent  fimplement  les  noms  de 
»  ceux  qui  font  entexrés.  €'eft  encore  un  ufage  adopté  par 
»  les  Turcs. . . .  Les  Grecs  vont  de  temps  en  temps  pleurer 
»  fur  les  tombeaux. . . .  Pendant  les  fêtes  de  Paques ,  que  les 
»  Grecs  célcbrent  avec  beaucoap  de  joie  &  d'éclat ,  par  des 
»  feftins  &  des  danfes  publiques,  il  y  a  un  jour  ou  ils  fe 
»  rendent  en  foule  auz  tombeaux.  La ,  ils  pleurcnt  leurs  pa- 
»  rens ,  leurs  amis ,  &  peut-ctre  encore  la  perte  de  leur  an- 
ao  cienne  liberté* . . .  Les  femmes  Grecques  fe  contentent  an- 
39  jourd'hui  ,  de  s'arracher  les  cheveux  fur  les  tombeaux. 
»  Autrefois  elles  coupoient  leurs  longues  Heffes  fur  la  tombe 
»  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis.   M*  Guys ,  tmru  2. 

De  tous  les  Peuples  de  la  terre ,  il  n  en  eft  point  de  plus 
magnifique  que  les  Cbinois  dans  leurs  runéxailles.  »  L'idéc 
»  de  la  mort,  dit  M.  Sonncrat,  ne  ceife  de  les  toormenter. 
»  Cependant  elle  leur  paroit  moins  cruelle,  fi  ils  peuTent 
»  acheter  un  cercucit,  &  placer  leur  tombeau  fur  Ie  penchaoc 
»  d'une  collinc ,  dans  une  fituation  agréable.  Ik  dépenfcot 
»  des  (ommes  excetfives  pour  les  funérailles ,  qui  fe  fonr, 
»  quelquefois  fix  ans  après  la  mort ,  avec  une  magnificence 
»  dont  rien  n  approche.  Ils  louent  des  hommes  qu  ils  habifleot 
»  de  blanc  ,  pour  former  Ie  deuil,  &  pleurer  a  la  fuite  <fn 
»  convoi.  Pendant  pluiicurs  jours  confécutüs ,  on  promène  Ie 
»  défunt  fur  la  rivicre ,  au  (on  de  quanrité  d'inftrumcns.  Le 
»  bateau  qui  le  porre  &  ceux  qui  laccompagnent ,  lont 
»  illuminés  de  maniere,  que  les  feux  diverfement  cobrés, 
»  fbrment  des  deflïns  julquau  fommet  des  mits;  Sec 

Kcyagts  aux  Indes  OHcntalcs  &  ala  Ckiru  ,  fait  par  wdre 
dm  Roi ,  par  M.  Sonncrat,  torn.  II, 

(n)  Le  coquillage  qui  produit  les  perles,  eft  une  Hmtre 
a  écailles  nacrées,  qui  fe  pêche  dans  les  mers  Orientales  & 
dans  Flfle  de  Tabago.  Il  y  a  quatre  grandes  peckeries  de  pcrles 
dans  rorient.  La  première  dans  llfle  de  Bahrein ,  dans  k 
Goiphe  Pcrfique.  La  fecondc,  fur  la  cote  de  TAiabie  heu- 

reufei 
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*cufè,  proche  de  Ia  Ville  de  Catifa;  elle  appartient  a  unPrincc 
Arabe.  La  troifième,  pres  de  Plfle  de  Ceylan.  La  quatrième, 
fur  la  cote  du  Japon.  On  corapte  auifi  quatre  pêcheries  de 
perles  en  Occident,  qui  (bnt  toutes  fituées  dans  Ie  Golphe  du 
Mexique  ,  Ie  long  de  Ia  cóte  de  la  Nouvelle  Efpagne.  On 
pêche  encore  des  perles  dans  la  Méditerranée ;  on  en  pêche 
auffi  fur  les  cötes  de  1'Océan ,  en  Ecoffe,  &  ailleurs.  La  pêche 
des  perles,  pres  de  Flfle  de  Ceylan,  eft  la  plus  confidérable» 
&  produic  un  grand  benefice  a  la  Compagnie  des  Indes  de 
HoQande.  Cette  Compagnie  ne  fait  pas  pêcher  pour  (on 
compte  :  mais  elle  permet  aux  Habitans  du  Pays ,  d'avoir 
pour  cette  pêche ,  autant  de  bateaux  qu  üs  veulent ,  &  chaque 
bateau  lui  paie  au  moins  foixante  écus.  Les  CommhTaires 
Hollandois  viennent  de  Colombo ,  pour  préfider  a  Ia  pêche. 
Lc  jour  qu'elle  doit  commencer,  une  affluence  extraordinaire 
de  peuple  &  de  bateaux  arrive.  Louvcrture  de  la  pêche  fc 
fait  dès  lematin ,  8t  elle  eft  annoncée  par  un  coup  de  canon. 
Dans  ce  moment  tous  les  bateaux  partent  &  s'avancent  dans 
la  mer ,  précédés  de  deux  grofTes  chaloupes  Hollandoifes , 
qui  mouillent  Tune  a  droite  &  f  autre  a  gauche ,  pour  aflïgner 
a  chacun,  les  limites  qu'il  nepeut  pafTer.  Auifitöt,  les  plon- 
geurs  de  chaque  bateau  fe  jettent  a  la  hauteur  de  trois ,  quatre 
&  cinq  bra(Tes.  Un  bateau  a  plufieurs  plongeurs .,  qui  vont  a 
feau  tour  a  tour.  Auffi  tot  que  Tun  remonte ,  lautre  s'enfonce. 
Ils  font  attachés'  a  une  corde ,  dont  Ie  bout  tient  a  la  vergue 
du  batiment,  &  qui  eft  difpofée  de  maniere  que  les  Matelots 
du  bateau  ,  par  Ie  moyen  d'une  poulie  ,  la  peuvent  lacher  ou 
tirer  felon  Ie  befbin.  Celui  qui  plonge  a  une  pierre  du  poids 
d'environ  trente  livres  attachée  aux  pieds,  afin  d'cnfoncer 
plus  vite,  &  une  efpèce  de  ftc  a  la  ceinture,  pour  recevojr 
les  huitres  qu'il  pêche.  Dès  qu'il  eft  defcendu  au  fond  de  Ia 
mer,  il  ramaflc  promptement  ce  qu'il  trouve  d'huJtres,  &  les 
met  dans  (on  fac.  Le  piongeur ,  pour  revenir  a  Tair ,  donnc 
Ie  fignal ,  en  tirant  fortement  une  petite  corde  differente  de 
celle  qui  lui  tient  le  corps.  Il  eft  rare  quun  piongeur  puifTe 
jretenir  fon  haleine  plus  d'un  quart-d'heure.  Il  a  (bin  de  fc 
mettre  du  coton  dans  les  naxines  &  dans  les  oreilles.  Comme 
Tom.  IL  K  k 
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les  huïtres  font  quelquefois  attachées  au  rocher  ,  alors  les 
plongeurs  les  détachent  ,  avec  un  inftrument  de'fer  dom  ils 
(bnt  munis.  Ils  pretendent  qu  ils  voient  parfaitement  a  fbixante 
pieds  de  profondcur.  La  pêche  dure  jufqua  midi ,  &  alors 
Tous  les  bateaux  regagnent  Ie  rivage.  Quand  on  eft  arrivé , 
chaque  maitre  du  bateau  fait  tranfporter  dans  des  foffés  creu- 
lees  de  fable,  les  huitres  qui  lui  appartiennent.  La,  ils  le« 
^talent  a  fair,  &  on  attend  quelle  s'ouvrent  d'elles-mêmes, 
(  ce  qui  dure  trois  ou  quatre  jours  ) ,  afin  d*en  retirer  les  perles 
fans  les  enlommager.  Les  perles  étant  tirécs  &  lavécs ,  on  a 
cinq  ou  fïx  petits  baflins  a  cribles ,  qui  s'enchaflent  les  uns  dans 
les  aurres  ,  enforce  qu'il  refte  une  diftance  entre  ceux  de  defïiis 
&  ceux  de  defïbus.  Les  trous  du  fecond  crible ,  font  plus  petits 
que  ceux  du  premier,  &  ainfi  des  autres.  Les  perles  qui  ne  pafl'ent 
pointle  premier  crible ,  (bnt  du  premier  ordre ,  celles  qui  reftent 
dans  Ie  fecond ,  (bnt  du  deuxicme  ordre ,  &  de  même  jufqu'au 
dernier ;  lequel  n  étant  point  percé ,  recoit  les  femenecs  de 
perles.  Les  Hollandois  fe  réfervent  toujours  Ie  droit  d'acheter 
les  plus  groiTes  ,  du  moins  ils  ont  la  préférence  fur  Ie  prix 
qu  on  en  offre.  Il  y  a  d'autres  animaux  teftacées  (0)  que  1'huitre, 
qui  fourniffent  des  perles  :  comme  les  moules  du  Nord  & 
de  la  Loraine  5  &  les  coquilles  nommées  l'Hirondelle ,  le 
Martcau ,  la  Pintade  grife ,  &  les  huitres  communes.  Le  Roi  de 
Suède  vient  d'annoblir  M.  Linneus  ,  pour  avoir ,  dit-on , 
trouvé  le  moyen  de  faire  groflir  les  perles  des  moules  &  des 
huitres  du  Nord ,  &  de  leur  donner  une  plus  belle  eau  ,  &c. 
La  couleur  blanchjc ,  eft  la  couleur  naturelle  des  perles.  Ce- 
pendant  on  en  trouve  de  jaunatres ,  de  verdatres ,  de  noira- 
tres ,  &  même  de  gris  de  lin  &  de  couleur  de  rofe.  Les  perles 
dune  figure  irreguliere,  qui  nc  font  ni  rondes,  ni  en  poires, 

(a)  On  donne  lc  nom  de  Teftacées ,  &  des  animaux  qui  fo  renfer- 
jnent  &  qui  vivent  dans  des  coquilles  dures.  On  appelle  Cruftocé<s> 
]es  animaux  couverts  d'une  croutc  dure  par  clle-même,  mais  molleen 
comparaifon  des  écaillcs  ou  coquilles  pierreufes  des  Teftaccw.  Li 
Torcuc,  les  Huitres,  &c.  font  des  animaux  Tcftacéc*  Vta^Hh^ 
üomvd,  fcc.  foac  des  Crufccie* 
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ibnt  appelées  Baroques.  Telles  font  les  perles  d'Ecofle.  Lef 
perles  Parangones ,  font  des  perles  d'une  grorteur  extraordi- 
naire. En  ij  19  y  on  préfenta  au  Roi  d'Efpagne,  Philippe  II, 
une  perle  qui  étoit  naturellement  faite  en  poirc,  &  de  la 
groffeur  d'un  ceuf  de  pigeon. 

On  tire  aufli  parti  de  la  charnière  des  huïtres  nacrées.  C'eft 
un  gros  ligament  que  les  Hollandois  font  defTécher  ,  &  qu  ils 
ont  Tart  de  tailler  &  de  polir  de  maniere  a  imiter  une  plume  z 
ik  Ie  vendent  fous  Ie  nom  de  plume  de  paon,  eile  eft  d*uo 
beau  bleu  vcrdatrê. 

On  fait  les  faufTes  perles  avec  f  écaille  d'un  poifTon,  nommé 
Able  ou  Ab  lette.   M.  de  B omare. 

(n)  Mer  Lumineufe ,  eft  un  phénomène  commun  dans 
certaines  mers.  La  proue  du  navire  qui  vogue  fur  les  eaux  ; 
Jes  fait  bouillonner ,  &  &mble  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit , 
les  mettre  en  feu.  Le  vaifTeau  vogue  dans  un  cercle  lumi- 
neux,  doü  s'échappe  ,dans  le  fiilagc,  unlongtrait  de  lumière. 
La  mer  eft  beaucoup  plus  lumineufe  aux  environs  des  Ifles 
Maldives  &de  la  cótede  Malabar,  que  dans  tout  autre  endroit 
de  TOcéan.  Aufïl  M.  Godeheu ,  fe  trouvant  fur  ces  mers ,  ob- 
fèrva  Ie  phénomène  fuivant.  La  mer  lui  parut  couverte  de  pe- 
tites  étoiles.  Chaquc  lame  quife  brifbit  répandoit  une  lumière 
très-vive.  Le  fïllage  du  vaifTeau  étoit  d'un  blanc  vif  &  lumi- 
neux  parfemé  de  points  bril  lans  &  azurés.  Il  a  appris  que  la 
mer,  dans  les  endroits  oü  elle  ctoit  la  plus  lumineufe  ,  étoit 
parfemée  de  petits  animaux  vivans,  non-feulcment  lumineux, 
mais  qui  lai/Toient  échapper  de  leur  corps  une  liqueur  huileufe, 
qui  furnageoit  Peau  de  la  mer,  &  qui  répandoit  cette  lumière 
vive  &  azurée.  Ges  animaux  ne  font  vifibles  qu'a.  1'aide  d'unc 
forte  loupe ,  Sc  la  liqueur  qu'ils  répandent  refte  fur  le  fikre 
par  lequel  on  pafte  1'eau  de  la  mer ,  qui  demeure  par-la  privée 
de  toute  lumière.  M.  d&  Bomare. 

(1 3)  On  donne  le  nom  de  Pkofpkores  aux  corps  qui  paroifTenc 
l&mincux  dans  Tobfcurité.  Il  y  a  des  phofphores  naturels  U 
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d'artificiels  :  les  premiers  font  les  vers  lumineux,  les  huitm; 
les  dails  (a)  >  Ie  bois  pourri ,  Ie  poifTon  puanc ,  les  yeui  dn 
«chat ,  Ie  ver  lumineux ,  la  mer  lumineufe  ,  &c.  fouvent  Ia 
chair  ,  Ie  fang,  les  cheveux,  &  une  infinité  d'autres  matières 
provenues  des  plantes  &  des  animaux ,  font  propres  a  devc- 
•nir  nodriluques  (  b  )  j  c'eft  ainfï ,  qu'au  moyen  de  Tart ,  oa 
produic  aufli  des  phofphores.  Il  fuffit  de  chauffer  ou  de  frocter 
vivement  les  diamans  ,  les  cailloux  ,  les  bois  durs  &  ré£- 
«eux  3  Src.  de  calcfo&r  la  pierre  de  Bologne  ,  de  verfcr  de 
1'cfprit  de  nitre  fur  de  la  craic ,  de  cuire  de  1'alun  avec  da 
xrricl ,  &c.  Les  phofphores  produits  par  ces  dernières  opéra- 
tions  s'appellent  Pyrophores  >  &  font  d'autant  plus  fingu- 
liers  ,  qu'on  peut  en  allumer  de  Tamadoue  >  brülcr  du  papier, 
^crire  des  lettres  de  feu.  M.  de  Bomare. 

(14)  Jufques  a  ce  fiècle  on  ne  connoiflbit  de  mines  de 
diamans  que  dans  les  Indes  Orientales  5  mais  on  en  a  trouve 
depuis  dans  Ie  Bréfil  en  Amérique  ,  ainfi  que  des  rubis ,  des 
topafes  ,  &  d'autres  pierres  précieufes.  Les  meilleures  miaes 
de  diamans  &  les  plus  riches  font  dans  les  Royaumesde  Gol- 
condc  ,  de  Vifapour  &  de  Bengale  ,  fur  les  bords  du  Gange, 
dans  Tlflc  de  Borneo.  Lc  diamant  eft  la  pierre  précieufe,Ia 
plus  pure  ,  la  plus  dure  ,  la  plus  pefante  &  la  plus  diaphanc. 
Il  eft  ordinairement  fans  couleur  ,  maïs  on  en  trouve  de 
toutes  les  coulcursj  cependant  on  tfa  jamais  vu  de  diamant 
d'un  aufli  beau  rouge  que  Ie  rubis  y  d'un  aufli  beau  verd  que 
Témeraude  ,  d'un  aufli  beau  bleu  que  Ie  faphir  ,  &c.  Le  ia- 
mant  eft  d*une  telle  dureté  qu'on  ne  le  peut  u(èr  qu'avec  Ia 


{a)  DaiL  Ceft  un  Coquillagc  que  Ton  nommc  encore  Pholadt,  Tv 
taut ,  &c.  il  meurt  dans  le  premier  trou  qu'il  a  habirc  après  fa  naif« 
fance.  Aulfi  le  caraftire  générique  des  Dails ,  fe  tire-t-ii  de  leur  habi* 
tude  a  fe  cacher  dans  les  pierres ,  &  a  creufer  eux-mêmes  leurs  {&• 
f>ulcres.  L'on  en  trouve  quelqucfois  zo  dans  un  mêrae  bloc  de  picrr* 
jCes  animanx  lorfqu'ils  font  vivans ,  font  Phofphoriqucs, 

{/>)  C'eft-i-djre  qui  brille  dans  iWcuritc, 


y   o   ï   «   1  517 

füüctre  d'égrifée  (a)  ,  qui  provicnt  de  Pécorcé  d'autres 
diamans  noiratres.  Le  diamant  réfïftc  &  la  lime ,  &  acquiert 
Ia  propriété  de  reluire  dans  Pobfcurité  ,  fbit  en  Pcxpofanc 
quclque  temps  aux  rayons  du  foleil  ,  foit  en  lc  faifant  chauf- 
fer  fortemenc  3  &c.  Il  a  la  propriété  ,  comme  la  plupart  des- 
pierres  rranfparentes  ,  d'attirer  ,  après-  avoir  été  f  rotte  ,  la 
paille  ,  les  plumes ,  &c.  3  mais  il  n*a  pas  la  propriéré  de  ré- 
lifter  a  la  violence  de  routes  les  efpèces  de  feu,  fans  en  étre 
altéré.  Des  experiences  faites  a  Florence  démontrent  que  le 
diamant  cft  aliérablc  au  feu  folaire ,  au  point  d'y  difparoitre  ,. 
tandis  que  le  rubis  y  réfifte  &  ne  fait  que  s'y  arnoilir. 

Les  Lapidaires  appellent  diamant  rofe  le  diamant  taille  a 
fecettes  par-deflus  y  &  plat  par-deflbus.  Ils  nomment  dia- 
mant brillant  celui  qui  eft  taiHé  a  facettcs  par-deflbus  comme 
par-defTus  (  b  ). 

Les  cinq  plus  beaux  diamans  que  Pon  connoitfe  font , 
i°.  celui  dü Grand Mogol  qui  pèfe  179  karats ,  neuf  fejzièmcs 
de  karats  5  i°.  le  diamant  du  Grand  Duc  de  Tofcane ,  qui 
pèfe  1 39  karats  &  demi  $  les  deux  diamans  du  Roi  de  France, 
le  Sancy  qui  pèfe  106  karats,  &  le Pin  ov^le  Régent ,  qui 
pèfe  547  grains  :  il-  couta  ,  dit-on ,  deux  millions  &  demi, 
Sc  Pon  afTurc  qu!il  vaut  davantage ;  &  enfin  le  diamant  de  la 
Czarine  qui  pèfe  779.  karats....  On  afTurc  que  le  diamant  que 


(a)  La  première  opéracion  de  la  taille  du  Diamant ,  eft  celle  par 
laquelle  on  ie  décroute.  Pour  cela  il  faut  oppofer  le  Diamant  au  Dia- 
mant ,  &  les  frottcr  les  uns  contre  les  autres  j.  c'cft  ce  que  Ton  appeile 
Ègrifir*  Par  ce  moyen  les  Diamans  mordent  1'un  fur  Pautre , .  &  il  s'eo 
détache  unepouflière,  que.  Ton  recoit  dans  une  petite  bofrc  nomméc 
Êgrifoir.  Cette  pouflièrc  fert.cnfuite  a.  les  taillcr  &  a  les  polir. 

(b)  Le  deftbus  du  Diamant  taille-,  fe  nommc  la  Culajfe.  Il  y  a  quel* 
ques  Diamans  revêches ,  auxquels  on  a  donnc  le  norn  de  Diamans  dó 
nature ,  &  qui ,  quelqu'effort  que  Ton  fafTc ,  ne  peuvent  acquérir  lc 
poliment  dans  certaines  parties  j  mais  cela  eft  rare.  Il  n'y  a  guère  plu» 
d'un  fiècle,  qu'on  a  commencé  a  brillanter  les  Diamans.  Louis  de 
$erqucn,  natifde  Brugcs,  &  d'une  Familie  noble,  mit  le  premieren 
f  ratique  la  taille  du  Diamant  y  il  n'y  a  pas  500  ans. 
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potëède  Ie  Roi  de  Portugal  pèle  douze  onzes ,  mais  il  til 
très-défc&ueux.  M.  de  Bomare. 

On  voit  dans  la  Cathédrale  de  Gêncs  une  jatte  formée 
par  une  fculc  émeraudc  ,  d*un  beau  vert  (a).  J'ai  vu  aufli 
a  La  Haye  ,  dans  Ie  Cabinet  d'Hiftoit  e  Naturelle  du  Stathou- 
der ,  une  topafe  qui  n'eft  point  taillée  ,  &  qui  pèfe ,  m'a- 
t-oa  dit  j  quatorze  livres. 

La  PermeilU  eft  une  efpèce  de  grenat ,  mais  plus  e(U« 
mée  que  Ie  grenat ,  proprement  dit ;  on  les  fait  venir  de 
Bohème.  La  Hyacinthe  eft  une  pierre  tirant  fur  Ie  vermillon 
ou  Ie  fouci.  Le  Bérille  ou  Aigue  marine  eft  couleur  de  verd 
d'eau.  Le  Péridot  eft  d*un  verd  jaunatre  ;  la  Chrifolite  ref- 
fèmble  beaucoup  au  Péridot ,  &  n'en  eft  peut-être  qu'untf 
variété:  on  ne  taille  guères  cette  pierre;  afacettcs,  mais 
commune  ment  en  cabockon,  c*eft-a-dire,  krrondie  enformc 
de  goutte  de  fuif.  Ceft  aufli  de  cette  maniere  qu'on  taille 
f  Opalc ,  belle  pierre  ,  qui  a  la  propriété  de  réfléenir  tout-a- 
la-fois  les  couleurs  de  Tlris ,  ou  de  les  changer  fuivant  la 
différente  expofition  du  jour  fous  laquelle  on  la  regarde. 
Le  Girafol  eft  une  pierre  a-peu-près  de  racme  qualité  que 
TOpale  ,  mais  moins  précieufe.  L'Ametiftc  eft  de  couleur 
violette.  On  voit  beaucoup  de  bijoux ,  &  même  des  meu- 
bles ,  des  tables ,  des  colonnes ,  &c.  faites  de  ce  qu'on  ap- 
pellc  prime  d'émeraude  ,  prime  d'Amethifte.  La  même  ma- 
tière  que  la  nature  a  deftinée  a  la  formation  des  émeraudes  & 
des  amethiftes ,  fert  a  cclle  des  primes  5  mais  trop  groffiè- 
res ,  trop  terreufes ,  les  primes  n'ont  pu  arriver  au  degré 
/d'excellence  qui  conftitue  les  émeraudes  &  les  amethiftes » 
clles  font  a  leur  égard  ce  que  la  bourrc  eft  au  cocon  de  foic. 
La  Tourmaline  eft  une  pierre  d'un  jauqe  obfeur  qui  tient  du 
verd  &  du  noir.  Elle  a  la  propriété  lïngulière  ,  lorfqu'elle 
eft  chauffée ,  d'attirer  &  de  repoufler  alternativement  les 


(a)  S'il  eft  vrai ,  comme  tout  le  monde  Tafliire ,  que  ce  plat  foir 
démeraude  :  il  eft  certain  qu'il  n'cft  ni  plus  briljant,  ni  flus  beau^ 
que  nc  fsroit  un  pUc  de  verre» 
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corps  légers  ,  tels  que  les  barbes  de  plurnes ,  des  cheveux  > 
uruban,  &c.  (<*)• 

( 15  )  Tout  ce  détail  de  la  magnificence  du  Grand  Mogol 
fê  trouve  dans  tous  les  Voyage  urs,J'ai  fuivi  particulièrement 
Ie  voyage  de  1'Anglois  Rlioe' ,  torn.  V  de  1'Abrégé  de  1'HifV 
toire  Générale  des  Voyages,  par  M^de  la  Harpe.  La  coupe 
d'or  enrichie  de  turquoifes ,  d'émeraudes  &  de  rubis ,  fut 
donnée  par  Ie  Grand  Mogol  a  Rhoé  r  qui  vit  dtftribuer  les 
deux  bajftns  remplis  de  rabis  &  d*amandts  d*or  &  ttargent. 
Les  defcriptions  du  tróne  de  TEmpereur ,  de  fon  habillement,. 
de  fa  marche  pour  fe  rendre  a  fon  camp,  font  tiréesdumêmc^ 
Ouvrage.  J'ai  joint  a  ces  defcriptions  quelques  détails  tirés 
du  voyage  de  Tavernier  qui  fe  trouve  dans  Ie  mêmc  volume. 

(iO  Cet  animal  fingulier  s'appelle  Sarigue  ou  Opojfum. 
«  Le  Sarigue  ,  dit  M-  de  Bufïbn ,  eft  uniquement  originaire 
»  des  contrées  méridionales  du  nouveau  Continent...  On  le 
»  trouve  non-feulement  au  Bréfil ,  a  la  Guyanne ,  au  Me- 
»  xique  ,  niais  auflï  a  la  Floride  ,  en  Virginie  ,  &c...  La  fe- 
»  melie  a  fous  le  ventre  nne  ample  cavicé  ,  dans  laquelle 
»  eile  recoit  &  allaite  fes  petits....  Ces  petits  fortent  de  la- 
*>  pocbe  &  y  rentrent  plufieurs  fois  par  jour  ,  &c.  » 

On  trouve  dans  l'Amcrlque  une  foule  d'animaux  extraor- 
dinaires ,  entr'autres  trois  cfpèces  d'animaux  a  long  mufeau  v 


(a)  Le  Criftal  de  roclie,  ne  cüfrcre  des  pierres  précieufes>  que  par 
fa  düreté,  cependant  quoique  beaucoup  moins  dur,  il  fait  feu  avec 
1'acier.  on  a  tiré  de  1'Ifle  de  Madagafcar,  des  morceaux  de  Criftal: 
de  roche ,  de  fix  pieds  de  long  6c  de  quatre  de  large ,  fur  autant  d'é- 
paifleur.  La  mine  de  Fifchbach  au  Valajs ,  en  fournit  des  mades 
ïnormes  &  parfaites.  On  vient  d'y  decouvrir  une  quille  ou  canon  f , 
qu'ön  dit  être  du  poids  de  iz  quintaux. 

Le  Criftal  d'IJlande  s  tire  fon  nora  de  1'Ifle  oii  il  fe  trouve.  L* 
jropriété  la  plus  remarquable  de  ce  Criftal,  eft  cellede  faire  parokï* 
4#i»bles  les  objets  qu*bn  vok  a  travers*    .. 
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4  gueules  étfoites  &  fans  aucuncs  dents  $  a  langüc  tonit  £ 
longue  ,  qu'ils  infinuent  dans  les  fourmillières  ,  &  qu'ik  re- 
tirent  pour  avaler  les  fourmis.  Ces  animaux  s'appellent  U 
fatnanoir  ,  ie  Tamandua ,  &  ie  Fourmilier. 

Le  Pangolin  &  Ie  Fhatagin  font  encore  deux  animaal 
très-extraordinaires.  Ils  font  quadrupèdes ,  &  font  en  grande 
partie  recouverts  d'écailles*...  Les  Tatous  ,  a utres  animaux 
quadrupèdes  de  1'Amérique ,  font  couverts  comme  les  tot- 
tues  ,  les  écrcviffes  ,  &c.  d'une  croute  ou  d'un  têt  folide. 

La  Giraffe  eft  un  grand  quadrupède  de  cette  contrée ,  dont 
les  jambes  de  devant  font  infiniment  plus  longues  que  celles 
de  derriere  (  a  ).  -^ 

C 17  )  «  On  appelle  Arbre  da  Diablt ,  un  arbre  qui  crofc 
9»  en  Amérique.  Son  fruit,  dans  Pétat  de  maturité  ,  eft  élaf- 
»  tique.  Defféché  par  la  chaleur  du  ioleil ,  il  fe  gerce ,  fe 
n  fend  avec  éclat ,  &  lancc  au  loin  fes  graines.  C'eft  a  ce 
39  jeu  de  la  nature  que  eet  aftre  doit  fon  nom.  Dans  le  temps 
a*  du  dévcloppement  de  fes  graines ,  le  fruit  produit  1'effet 
9»  d'une  petite  artillerie ,  dont  le  bruit  fe  fuccède  rapidementj 
»  &  s'entend  d'aflefc  loin.  Ces  mêmes  fruits  tranlportés  avant 
*>  leur  maturité  ,  dans  un  endroit  fee ,  ou  expofés  lur  unc 
»  cheminée  a  l'imprcflïon  d'une  chaleur  douce  ,  s'y  defsè- 
*  chent  peu  a  peu  ,  &  préfentent.Jfc  même  phénomène  ». 
>  M.  de  Bomare. 

(1 8)  «  Le  mot  Eclipfe  vient  d'un  mot  grec  qui  fignifie  défail- 
w  lance.  Tite-Live  rapporte  que  Sulpicius  Gallus  ,  Lieute- 
»•  nant  de  Paul  Emile  ,  dans  la  guerre  contre  Perfée  ,  prédit 
»  aux  foldats  unc  éclipfe  qui  arriva  le  lendemain ,  &  pré- 
»  vint  par  ce  moyen  la  frayeur  qu'clle  auroit  cauféc.  C'eft 
3*  une  chofc  très-fïngulièrc  que  le  fpc&acle  d'une  écfipfe 
3»  totale  de  foleil .  Ciavius  qui  fut  témoin  de  celk  du  n 
t>  Aout  1560  a  Conünbre,  nous  dit  que  1'obfcurité  étoit, 


(a)  Les  GcrboiftSy  petits  animaux  quadrupèdes,  ont  au  contraire 
les  patres  de  devant  bcaucoup  plus  courtes  que  ceUe&  de  derrière» 
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*l  pour  ainfi  dire ,  plus  grande  ,  ou  du  moins  plus  fénfible 
*»  &  plus  frappante  que  celle  de  la  nuit.  On  ne  voyoic  pas 
3>  oii  mettre  Ie  pied  ,  &  les  oifèaux  retomboicnt  vers  la 
»  terre ,  par  1'effroi  que  leur  caufoit  une  fi  trifte  obfcurité»# 

Encyclopédie. 

(15)  LAcudia  eft  un  infec"te  volant  &  lumineux  qui  fe 
trouve  en  Amériquc.  On  fbupconne  que  Ie  Cucuju  ou  Cocojus 
qui  a  les  mêmes  propric'tés ,  eft  lc  même  infe&e  que  1'Acu- 
dia.  «  Cet  infe&e  ,  de  la  clafTe  des  Scarabées  ( a )  ,  eft  de 
»  la  grofïeur  du  petit  doigt ,  &  long  de  deux  pouces.  Il  eft 
»  fi  iumineu*-pendant  la  nuit ,  que  lorfqu'il  vole  il  répand 
*>  une  grande  clarté.  On  pretend  que  fi  on  fe  frette  Ie  vi- 
sa fage  avec  1'humidité  provcnante  des  tachcs  luifantes  ou 
3»  étoiles  de  ce  petit  phofphore  vivant  ,  on  paroit  tout  ref- 
»  plendiffant  de  lumière  ,  tant  qu'elle  durev  Avant  1'arrivée 
a»  des  Efpagnols ,  les  Indiens  ne  faifoient  point  ufage  de 
9»  chandelle»  lis  fe  fervoient  de  ces  infe&es  dans  leurs  mai- 
„33  fons  your  s'éclairer  pendant  la  nuit.  Avec  un  de  ces  infec- 
»  tes ,  on  lit ,  on  écrit  auffi  facilement  qu'aVec  une  chandelle 
»i  allumée*  Lorlque  les  Indiens  voyagent  dans  l'obfcurité  de 
n  la  nuit ,  ils  en  attachent  un  a  chaque  orreil  du  pied ,  & 
33  en  portent  un  autre  a  la  main.  Lorfque  ces  infectes  font 
»  pris  ,  ils  ne  vivent  que  trois  femaines  au  plus.  Tant  qu'ils 
33  fè  portent  bien  ,  ils  font  trcs-lumineux  j  mais  lorfqu'ils 
as  font  malades  ,  leur  lumière  s'affoiblit  j  ils  ne  brillent  plus 
33  lorfqu'ils  font  morts.  Ces  infectes  font  doublcment  utiles. 
33  lorfqu'on  les  a  pris  y  on  les  laiffe  voler  dans  la  maifon ,  ils 
•3  dévorent  les  coufins....  On  eft  incertain  ü  ÏAcudia  neft 
33  pas  Ie  même  infc&e  que  Ie  porte-Lanterne ,  ainfi  nommé, 
o»  parce  que  la  partie  antérieure  de  la  tête  ,  d'ou  la  lumière 

(a)  On  comprend  communcment  fous  Ie  nom  de  Scarabées  de» 
infe&es  dont  lés  ailes  membraneufes  ,  font  renfermées  fous  des  etuis 
ccailleux. . ...  On  appelle  Elytres  ,  ces  etuis  de  leurs  ailes.  Tous  les 
infc&es  dont  les  ailes  font  renfermées  dans  des  êlycres ;  s'appcllcnt  aüifi 
foléoptircs.  Lc  Hanacton,  eft  CvUopure. 
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»  fort  s  a  èté  regardée  comme  unc  efpèce  de  lanterne  . . . ; 
»  Maderaoifelie  Mérian  ( a )  qui  a  obfcrvé  ces  fortes  $vl« 
»  fe&es  k  Surinam  ,  dit  que  leur  lumière  eft  belle  ,  quune 
»  feule  lui  a  fuffi  a  cbaque  féance  pour  peindre  les  fïgures 
*>  qui  font  gravéts  dans  fon  Ouvrage  fur  les  Infe&cs  da 
»  pays....  On  trouve  en  Italië  des  mouches  luifantcs  ,  ou 
*»  pour  mieux  dire  ,  un  fcarabée  a-peu-pres  gros  comme  unc 
»  abeille  ,  &  dont  Ie  ventre  eft  afTez  lumineux  pour  que  troi& 
■»  de  ces  infe&cs  enfermés  dans  un  tuf  au  de  verre  blanc , 
*>  fa/Tent  diftinguer  pendant  la  nuit  tous  les  objets  qui  font 
•*  dans  une  chambre.  M.  1'Abbé  Nollet  a  éprouvé  que  la  lu- 
*»  mière  de  eet  infe&e  s'étendoit  fui  les  endjroits  oii  on  i'é- 
»  crafoit  (£)  ».  M.  de  B omare. 

Lc  Scarabée  Ie  plus  fingulier  eft  celui  qu'a  décrit  M.  R<v 
Iander.  «  La  première  fois  que  M.  Rolander  ramafta  eet  in- 
»  fêcle  qui  eft  phofphorique  ,  il  fbrtit  de  fon  corps  un  bruic 
»  fèmblablc  a  celui  d'une  arme  a  feu ,  &  une  furnée  d'un 
»  bleu  fort  clair....  Une  autre  fois ,  l'Obfervateur  familia- 
»  rïCè  avec  l'artillcrie  de  ces  mouches ,  s'avifa  de  chatouiller 
«  celle-ci  avec  une  épingle  ,  &  ellc  tira  jufqu'a  vingt  coups. 


(a)  Marie  Sy  kille  Mérian  ,  fille  de  Mathicu  Mérian ,  fameux  Gr*r 
Tcur  &  Géographe ,  naquit  en  Allemagne  ,  Pan  1647.  Elle  appric 
^Abraham  Minion  a  peindre  des  fleurs ,  des  fruits ,  des  planres ,  de* 
infe&es  •,  &  elle  excella  dans  ce  genre.  Elle  favoit  parfaitement  1» 
taan  ,  &  fit  une  étude  particuliere  de  1'Hiftoire  Naturelle.  Elle  fut  £ 
Sirrinam ,  oü  elle  pafta  deux  ans ,  afin  d'y  dcflfincr  les  infc&es  de  ce 
Pays.  Elle  fit  un  Ouvrage  en  Allemand,  fous  Ie  ntre  d'ffifioirc  de* 
inftStes  de  l*Europe9  avec  des  deffins  d'après  nature ,  &  des  explications. 
vu  l'on  traite  des  dijférentes  mitamorpkofes  des  infc&es ,  &  des  plantte 
dom  ils  fe  nourrijfent.  Elles  raourut  a  Amfterdam  agée  de  70  ans ,  laif- 
fant  deux  filles ,  auxquelles  elle  avoit  appris  a  peindre  •,  dont  Tune  fur* 
tout ,  nomraée  Dorothce ,  fe  diftingua  par  une  rare  réunion  de  cen- 
noifTances  &  de  talens.  Vies  des  Peintres^  Tom.  II. 

(b)  Les  fofles  de  Mantoue  font  rempKs  de  ces  infe&es.  Llierbt  &  lcs> 
arbres  en  font  couverts  -k  co  qui  prcxuiic^le  foir>  Ie  plus  agréablc  fpec* 
tacle* 
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fc  de  futte...,  M.  Rólander  ouvrit  l'infe&e  ,  &  il  trouva  dan» 
*>  fon  corps  une  petice  veffie  affaiiTée  ;  mais  il  ne  put  dé-l 
»a  couvrir  ü  c'étoitle  refervoir  de  1'air  ou  quelquc  inteftin.  On 
»a  poarroit  (  ajoute  1'Auteur  que  je  cite  )  appeler  eet  infectc 
»»  le  Bombardier  ». 

Dici.  des  Merveilles  de  la  Nature  ,  torn.  II. 

(30)  Cet  arbre  s'appelle  Mancenilier  on  Manchenlllierm 
Il  eft  de  la  hauteur  \ie  nos  noyers  :  pour  peu  qu  on  y  faiTe 
une  incifïon  ,  il  en  fort  une  fubftance  iaiteufe  qui  eft  un 
poifon  mortel.  Les  Indiens  y  trempent  les  fléches  qu'ils  veu- 
l:nt  empoifonner.  On  ne  coupe  cet  arbre  qu'avec  beaucoup 
de  précautions.  Son  fruit  reiTembk  a  nos  pommes  d'api  5 
leur  odeur  cd  agréable,  mais  leur  chair  eft  empreinte  d'un 
fuc  blanc  aurti  dangereux  que  celui  de  1  écorce  &  des  feuilles. 
Le  mancenilier  croit  dans  la  plupart  des  Mes  Antiiles ,  aux 
bords  de  la  mer.  Si  Ton  dort  a  Tombre  de  cet  arbre  ,  les 
ycux  s'enflamment  ,  le  corps  devient  enflé ,  &c.  Si  Ton  y 
dormoit  long-temps ,  on  pourroit  en  mourir.  L'eau  de  la  mer, 
bue  fur-Ie  champ  >  eft  ,  dit-on  ,  Ie  remede  le  plus  efficace  coiw 
tre  les  effets  du  poifon  de  cet  arbre. 

On  trouve  encore  en  Amérique  un  arbriiTeau  dont  la  ra- 
cine  produit  un  poifon  très-fubtil.  Cet  arbriiTeau  s'appellc 
Manioque.  Il  s'élève  depuis  trois  pieds  jufqu  a  huit  ou  neuf 
de  hauteur.  Sa  racine  mangée  crue.  feroit  irh  poifon  mortel  5 
mais  lorfqu'elle  eft  delféchée  &  préparée  ,  on  en  retire  une 
farine  avec  laquelle  on  fait  une  forte  de  pain  appelé  Caf- 
fave.  I/eflentiel  eft  d'enlever  a  cette  racine  un  lait  qui  eft 
unvéritable  poifon.  Ce  lait  a  la  blancheur  &  1'odeur  du  lait 
d'amande  :  quoiqu'il  fbit  un  poifon  ,  en  le  lailTant  dépofèr  » 
on  obtient  une  fubftance  blanche  &  nourrifTante  que  I'oti 
trouve  dans  le  fond  du  vafe  ,  &  qu'on  lave  plufleurs  fois 
avec  de  l'eau.  Cette  fécule  a  Fapparence  de  Pamidon  le  plus 
blanc.  On  1'appclle  Moujfacke.  On  Pemploie  au  méme  ufagc 
que  notre  amidon  ;  mais  £ette  poudre  brulc  les  cheveux  a  la 
longue ,  ce  qui  n'empêche  nas  d'en  faire  des  efpèces  d'échau- 
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dés,  Cct  arbritfcau  cft  trcs-commun  a  Saint-Domingtfe  (aji 

M.  de  Bomare. 

(31)  Lc  Mangle  ou  Manglier  cft  un  arbrc  qui  croft  dan* 
les  Indes  Occidemales ,  principalcment  aux  Iflcs  Antilies  y  & 
vers  1'embouchure  des  rivières.  «  De  fes  rameaux  flexibles , 
»  dit  M.  de  Bomare  ,  partent  des  paqucts  de  filamens  qui 
*>  defcendent  jufqu'a  terre ,  s'y  couchent ,  y  prenncnt  ra- 
at cine  ,  &  croiffent  de  nouveau  en  arbres  aufli  gros  que 
s>  celui  d'od  ils  fortent.  Cenx-ci  fe  muïtfplient  de  la  même 
m  maniere.  Un  feul  arbre  peut  dcvenir  la  Touche  d'une  forêt 
»  «ntièrc ....  Dans  1'Jfle  de  Cayennc  ,  les  marais  font  cou- 
m  verts  de  mangles.  Les  huitres  s'attachent  au  pied  &  aar 
9»  branches  pendantes  de  eet  arbre.  Des  huitres  y  dépolènt 
»  leur  frai  (a)  :  lapoftérité  y  adhère  auflï  ,  groffit ,  &  dans 
9»  les  flux  &  reflux  ,  fe  trouve  altexnativement  dans  Peau  ou 
a»  fufpendue  aux  branches  dans  rair». 

L'Amérique  produit  encore  un  arbre  très-fingulier.  Le  Fro~ 
tngger  ou  Saamonna,  dit  M.  de  Bomare,  «  croït  dans  les 
»  Indes  &  dans  les  Antillcs  a  la  hauteur  du  Pin.  Le  haut  & 
s>  ie  bas  du  tronc  font  de  la  grofleur  ordinaire  aux  autres" 
»  arbres  $  mais  fon  milieu  eft  relevé  de  plus  du  doublé ;  tour 
ao  auto  ui ,  les  racines  qui  font  trcs-groiTes  fortent  hors  de 
od  terre  ,  de  fept  a  huk  pieds  ,  &  forment  comme  des  appuis 
ao  ou  ares-boutans  autour  de  la  tige.  Le  bout  de  ces  raci- 
99  nes  s'étend  beaucoup  a  la  ronde.  On  a  appelé  eet  arbre 
at  fromager  ,  parce  que  fon  bois  reffcmble  a  du  fromage...» 
99  Les  fruits  de  cct  arbre  étant  murs ,  contiennent  des  fe- 
»9  meiices  d'un  rouge  noiratre  ,  grofles  comme  un  petit  pois, 

(a)  lï  eft  bien  éconnant  qu*on  puhTc  manger  avec  autant  de  (ccuritéy 
cl'un  pain  qui  n'eft  que  1'extraic  d'un  poifon  mortel.  Quand  on  fonge. 
que  ce  dangereux  aliment  mal  préparé ,  peut  donner  la  mort.  Ccci 
prouve  bien  qu'il  n'eft  point  de  dangers  >  avec  lefquels  la  feule  routine 
de  Phabitude ,  ne  puifTe  familiartfer.  Ce  principe  êtabli  ,  il  eft  évident 
que  Téducation  peut  donner  le  courage. 

(t>)  Frai,  fe  dit  desceufs  de  pouTon,  &  du  temps  o£  cct  aninaal 
Us  dépofc  dans  l'eau> 
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|fc-&  garnics  d'unc  efpèce  de  cotön  gris  de  perle  ,  d'une 
»»  extreme  finefle  ,  hiifante  &  foyeufe  au  toucher  5  maïs 
»  dont  les  filamens  font  fi  courts  qu'elle  ne  peut  être  que 
»  très-difficilement  cord^e  ou  filée....  Les  Indiens  en  font 
»  1'ufage  que  nous  faifons  du  duvet  pour  garnirles  oreillers, 
*>  les  couvre-pieds ,  #c.  M.  de  Bomare. 

(31)  Ce  poiflbn  extraordinaire,  c'eft  la  Torpille.  Il  a  la 
proprtété  d'occalïonner  ua  e  ngour  dille  ment  douloureux  a 
ceux  qui  Ie  touchent.  Les  plus  grandes  torpilles  des  mers  de 
Trance  n'ont  pas  deux  pieds  de  long.  «  L'Afrique  &  i'Amé- 
*>  rique  ont  des  animaux  torpilles  femblablcs  aux  nöttes  par 
*>  les  efFets  ,  mais  qui  font  de  figures  difFérentes.  Ce  poiflbn 
»  eft  fort  connu  a  Surinam.  Ses  efFets  font  beaucoup  plus 
»  vifs  que  celui  de  la  véritable  torpille  ,  &  reflemblent 
»  tout-a-fait  a  la  commotion  éle&rique.  La  caufe  paroi- 
99  troit  donc  être  dans  un  Ruide  qui  s'échappe  de  ranimal...... 

09  Quand  Ie  poifTon  s'échappe  avec  vitefTe  ,  on  peut  fontir 
w  la  fecoufTe  en  plongeant  la  main  dans  Peau  a  quinze  pieds 
»  de  diftancc  du  poiflbn....  Lorfqu'on  rejoit  des  commo- 

»  tioas  violentes  ,  rengourdiffement  eft  général ,  &  la  tête 
•j  même  refte  un  peu  égarée.  L'état  naturel  revient  peu-a* 
»  peu....  L'efpèce  de  torpille  décrite  par  lc  Docteur  Firmin  , 

»  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  de  Surinam  ,  fait  éprouver  ua 
»  Jborrible  engourdhTement  dans  les  bras  &  jufqu'aux  épau- 
»  les  ,  quand  on  la  touche  avec  les  mains  ou  avec  un  baton, 
»  &  qui  fe  communiqué  avec  violence  a  quatorze  perfonncs 
»»  qui  fe  tiennent  par  la  main.  Cct  animal  paroit  être  Ie 
»  même  que  ranguiile  que  M.  de  la  Condamine  décritdans 
*>  fon  voyage  de  la  Rivière  des  Amazones....  M.  Adanfon 

ts  en  a  trouvé  un  femblable  dans  la  rivière  du  Senegal,.... 

*>  L'Anguille  tremblante  de  Cayenne  eft  aufli  une  efpèce  de 
>3  torpille.  Elle  parvient  quelquefois  a  la  grofTeur  de  la  cuifTe, 
»3  a  la  longucur  de  quatre  ou  cinq  pieds ;  elle  düFcre  peu  de 
*>  la  torpille  de  Surinam  ».  M.  de  Bomare. 

{33)  'LaVontam  Actdinc  fe  trouvok dans  IaSicilc.  Ell« 
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étoit  confacrée  aux  Frères  Paliques  (  a  )  ,  Divinités  pirtl- 
culièremcnt  honorées  dans  cecte  Ifle.  On  attribuoit  a  cetce 
foncaine  une  prophete  merveillcuic  pour  faire  connoicre  la 
fin cé rite  des  fermens.  On  les  écrivoit  fur  des  tablettes  qu'on 
jetoit  dans  1'eau  5  &  ü  elles  ne  furnageoienc  pas  ,  on  étoit 
perfuadé  que  ces  tablettes  ne  contenoient  que  des  parjures. 

Argyre  étoit  une  Nymphc  de  ThcfTalie.  Celenus  (on  époux 
la  voyant  pres  de  mourir  ,  tomba  iui-même  dans  une  lan- 
gueur  rnortellc  ;  Vénus  ,  touchée  de  leur  tendrerTe  ,  les  mé- 
tamorphofa  1'un  en  fleuve  ,  &  Tautre  en  fontaine  ,  qui, 
comme  Alphéc  &  Aréthufe,  fe  réunirent  en  mêlant  leurs 
caux  enfemble  :  cependant  Célénus  parvint  a  oublier  Argyre  , 
&  depuis  il  eut  la  vertu  de  faire  pcrdre  aux  amans  Ie  fouve- 
nir  de  leur  amour  ,  Iorfqu'ils  boivent  de  fes  eaux  &  qu'ils  s'y 
baignent.  / 

La  Grècc  offroit  encore  beaucoup  d'autres  fontaines  mer- 
veilleufcs  ,  telles  que  la  fontaine  Caftalie  ,  Nymphe  qu*A- 
pollon  métamorphofa  en  fontaine  ,  qu'il  confacra  aux  Ma- 
fes ,  &  a  laquelle  il  donna  la  vertu  d'infpirer  les  Poëtcs.  La 
Fontaine  Aganipe  9  l'Hypocrene  ou  la  Fontaine  Caballine , 
avoient  la  meme  vertu.  La  Fontaine  Acidalie  étoit  celle  ori 
fe  baignoient  les  Graces.  Junon  fe  baignoit  dans  la  Fontaine 
de  Canathos ,  proche  de  Nauplie. 

Dia.  de  la  Fable. 

(  54)  «  LaFontaine  de  Buxton  ,  dans  Ie  Comté  de  Darby , 
»»  dont  parle  Childrey  ,  dans  les  Curiofités  de  l'Angleterre , 
»  coule  tous  les  quarts  d'heure  feulement . . . . -»» 
Dict.  des  Merveilles  de  la  Nature  ,  tom.  I ,  pag.  33^. 


(a)  Les  Paliques  ou  Paüfques ,  étoient  frères  jumeaux ,  enfans  de 
Jupiter  &  de  Thalie.  Cette  mufe  craignant  la  colcre  de  Junon  ,  pria 
la  terre  de  Pengloutir.  La  terre  s'ouvrit  &  fe  referma  fur  elle.  Les 
Paliques  vinrent  au  monde  dans  ce  goufFre.  Il  fe  forma  deux  lacs  for- 
xnidables  aux  parjures  &  aux  crimincls  ,  dans  1'endroit  ou  les  deus 
frères  naquirent.  D'autres  difent  qu'en  ce  Üeu,  les  fcux  du  Mont-Ethaa, 
toauueacèrent  alors  i  paroitre» 
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ïl  faut  fuppofcr  que  Thélifmar  ,  inftruit  de  cc  phénoinènc , 
comptoic  attcntivcmcnt  fur  fa  montre  les  minutcs  ,  fans 
qu'AJphonfe  s'en  apperjut ,  afin  de  faifir  avec  jufteffe  les 
momens  ou  la  fontainc  devoit  s'arrêter  &  recommcncei:  k 
couler. 

Il  y  a,  comme  on  va  Ie  voir,  beaucoup  de  fontaines 
.  intermittentes. 

«On  trouve  en  Provence  une  fontaine  qui  coule  &  s'ar- 
*>  rêtc  environ  huic  fois  dan»  une  heure....  La  fontaine  de 
»  Frouganches  ,  Diocèfe  de  Nïmes ,  coule  &  s'arrête  régu- 
»  lièrement  deux  fois  en  vingt-quatre  heures....  Les  fontaine» 
»  desenvirons  de  Paderborn,  qu'on  nomme  Bullerbares,  cou- 
.*»  lent  ,  dit-on  ,  douze  heures,  &  fe  repofènt  autant  de 
*»  temps....  Celle  de  Hautecombe  en  Savoie  coule  &s*arrête 
»  deux  fois  par  heure ,  &c.  Sec, 

DIB.  des  Merveilles  de  la  Nature ,  tom.  I. 

«  La  Fontaine  brülante  de  Bozeley ,  dans  la  Provincc  de 
9»  Shrop  ,  préfente  Ie  phénomène  Ie  plus  furprenant.  La  fon- 
5*  taine  de  Bozeley  fit  fa  première  éruption  ,  il  y  a  65  ans* 
w  après  un  fort  ouragan  :  a  peine  la  tempête  cut-elle  cefTé  , 
90  qu'au  milieu  de  la  nuit ,  un  bruit  terrible  réveilla  tous  les 
*>  habitans ,  qui ,  voyant  la  terre  agitée  &  bouleverfée  * 
99  erurent  toucher  au  moment  de  la  deftrudtion  générale. 
'99  Plufieurs  d'entre-eux  fortirent  de  leurs  maifons  &  allèrcnt 
«  vers  u&e  petite  montagne,  arrofée  par  la  rivière  de  Sé- 
»  verne.  La  terre  s'y  élevoit  &  s'y  abaifToit  plufieurs  fois 
™  dans  une  minute.  Un  des  ipe&ateurs  fit  dans  la  terre  un 
**>  trou  de  quelques  pouces  de  diamètre.  Auffi-tót  il  en  iortit 
99  avec  impétuofité  une  eau  jailliffante  ,  dont  Téruption  fut 
»  ü  violente ,  que  eet  homme  en  fut  renverfé  :  un  inftant 
'»  après  ,  Ie  même  homme  ayant  paffe  prés  de  la  fource 
•ï  avec  une  lumitre  9 1'eau  s'enflamma  &  vomit  des  flamraes. 
**  On  intercepta  1'accès  de  l'air  ,  &  la  flamme  dilparut.  De- 
*>  puis  ce  temps  >  la  fontaine  a  toujours  les  roêmes  proprié- 
p*  tés.  Elle  s'enrlamme  dés  qu  on  en  approche  une  chandelle 
*  alluméc  5  &  Tactivité  de  w  feu  cft  cellc ,  qu'il  reduit 


-•« 
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»  en  un  moment  de  gros  morceaux  de  bois  vert  en  cendres. 
*>  Malgré  la  violence  de  la  flamme ,  1'eau  na  pas  Ie  moindre 
*>  degré  de  chaleur  ,  &  eft  au  (Ti  froide  que  ceile  des  autres 
»  fontaines....  Pres  de  Velleiacn  Italië  ,  eftunc  fource  dont 
»  1'eau  s'enflamme  en  fa  (iirface  ,  lorfqu  on  en  approche 
*>  une  allumette  ou  une  mêche  allumée  *>. 

Af.  ^  Bomare. 

(jj)«  By  acn  Ecofle  une  montagnc  appeléc  Montagne 
»  de  Cor-kead ,  qui  a  la  fingularité  d'être  un  des  méridiens 
»  les  plus  élevés  de  Funivers.  Sa  hauteur  perpendiculaire 
»  a ,  dit-on ,  plus  de  quatre  cents  toifes.  Cette  montagne 
»  eft  fendue  &  entr'ouvcrte  jufqu'a  la  cime ,  par  une  cre- 
»  vafie  qui  fait  face  au  foleil  du  midi ,  &  les  deux  fommets 
•»  forment  une  cfpèce  de  cadran  qui  indique  iheurc  qu'il  eft 
w  par  Pombre  qu'il  donne  fur  des  rochers  oppofés  ». 

Précis  dKift,  Nat.  par  Af.  tAbbé  Saury  ,  torn.  I  (a ). 

(  3  O  Voici  l'extrait  d'une  lettre  dans  laquellc  M.  Ie  Doe- 
teur  Troil  rend  compte  du  voyage  'qu'il  fit  en  Iflande  pour 
y  cxaminer  Ie  Mont  Hécla. 

«  Lc  ciel  dtoit  pur  ,  1'cau  du  lac  rcffcmbloit  a  une  glacé 
•>  de  miroir.  Huit  jets  d'eau  s'élevoient  dans  Ie  contour  de 
»  cc  lac.  J'en  remarquai  particulièrement  un  dont  la  colonne 
m  qui  avoit  fïx  a  huit  pieds  de  diamètrc  montoit  a  la  hau- 
w  teur  de  dix-huit  a  vingt-quatre  pieds.  L'eau  en  étoit  cx- 
9»  trêmcment  chaude  ,  &  nous  fit  cuire  en  fix  minutes  au 
»>  plus  un  morceau  de  mouton  &  des  truites  que  nous  y 
»>  exposames.  Reikum  nous  offrit  un  femblable  (pc&acle, 
*>  Le  jet  d'eau  que  nous  y  apper^umes  s'élevoit ,  il  y  a  quel- 
»  ques  annecs ,  a  foixante  &  foixante-dix  pieds  5  mais  les 
99  terres  s'étant  éboulées  couvrirent  une  partie  de  fbn  ori- 


(a)  On  trouve  en  SuhTe  un  phénomène  de  cc  genre ,  apr)elé  trou 
Saint- Martin.  C'eft  une  efpèce  de  méridien  naturel ,  dans  un  rocher 
percé  ,  par  loquel  le  Soleil  éclaire  en  Mars  &  enSeptembre,  le  clocher 
du  VÜlage  d'Elro ,  au  cantoa  de  Clark 

ficc* 
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ficc  ,  &  1'eau  nc  monta  fous  nos  ycux  qu'a  cinquante- 
93  quatrc  ou  foixante  pieds.  Etant  arrivés  a  Gcifer  ,  pres 
93  de  Skalhot ,  nous  y  vimcs  1'eau  s'élancer  avec  impétuofité 
»3  par  une  large  bouche  >  &  former  une  cafca^e  a  laquelle 
33  celles  de  Marly,  de  S.  Cloud  ,  de  Caffel,  d'Herrenhaufc, 
s>  ne  font  pas  comparablcs.  Nous  y  obfervames  dans  la  cir- 
93  conférence  d'cnviron  une  bonnc  licue ,  quarance  a  cin- 
93  quante  jets  d'eau  bouillante  ,  qui'fans  douce  proviennenc 
*>  d'un  mème  réfervoir.  L'eau  des  uns  étoit  trcs-lirapide  , 
33  celle  des  autres  étoit  trouble  &  argilleufc.  Ici  elle  étoit 
>3  d'un  très-beau  rouge  doere ,  dont  elle  fe  charge  en  pa£» 
33  fant  fur  cette  terre  ferrugincufe  >  la  ,  elle  étoit  d'un  blanc 
33  de  lak.  Ces  jets  étoient  les  uns  continuels ,  les  autres  in- 
33  terrompus  a  différens  intervalles  de  temps ,  &c.  Nous 
93  fentinnes  la  terre  trembler  en  plufieurs  endroits. ....  Il 
33  s'éleva  une  colonne  d'eau  de  quatre-vingt-douzc  pieds  * 
33  &c.  Sec. 

Nouvelle s  de  la  République  des  Lettres  &  des  Arts  ,  année 
1785,  nQ  %  ,  Mercredi  1 6  Fêvrier* 

(37)  w  Pendant  Ie  rigoureux  hiver  de  1740  ,  on  con£ 
»  truifit  a  Pétersbourg ,  fuivant  les  regies  de  la  plus  élé- 
33  gante  architecture  9  un  palais  de  glacé  de  cinquante-dcur 
93  pieds  &  demi  de  longueur  fur  fcizc  &  demi  de  largeur , 
93  &  vingt  de  hauteur.  La  Néva ,  rivière  voifine  ,  6ü  la  glacé 
33  avoit  deux  ou  trois  pieds  d'épaifleur  ,  en  avoit  fourni  les 
33  matériaux.  A  mefure  qu'on  tiroit  les  bloes  de  glacé  de  la 
33  rivière  ,  on  les  tailloit  &  on  les  embelliflbit  d'orncmens : 
99  puis  étant  pofés  ,  on  les  arrofoit  par  une  face  d'caux  co- 
33  lorées  de  diverfes  teintes.  On  placa  au-devant  du  palais 
00  fix  canons  de  glacé  faits  fur  Ie  tour  avec  leurs  afFuts  , 
»  leurs  roues  de  la  même  matièrc ,  &  deux  mortjers  a  bom- 
09  bes  dans  les  mêmes  proportions  que  ceux  de  fonte.  Ces 
33  pièces  de  canon  étoient  du  calibre  de  celles  qui  portene 
99  ordinaire  ment  trois  livres  de  poudre  ;  on  ne  leur  en  donna 
r>  cependant  qu'un  quarteron  ,  après  quoi  on  y  fit  couler  un 
93  boulet  d'étoupe  &  un  de  fonte,  L'épreuve  d'un  de  ces, 
Tomé  III.  LI 
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>>  canons  fut  faite   en    préfence  de  touce  Ia  Cour ,  &  Ie 
»>  bouletperca  a  foixantc  pas  de  diftance  une  planche  de 
a>  deux  pouces  dep  ai  fleur.    Ce  fait  peut  rendre    croyablc 
»  ce  que   rapporee  Olaüs  Magnus  ,  1'Hiftorien  du  Nord , 
»  des  fortifïcatiöns  de  glacé  dont  il  allure  que  les  Nations 
»  Septcntrionalcs  favent  faire  ufage  dans  lcbe(bin.  Un  Phy- 
»  (ïcien  d'Angleterre  fit  en  lj6)  une  exp^rience  curieufc: 
»  il  prit  un  morceau  de  glacé  circulaire ,  de  deux  pieds  ncuf 
r>  pouces  de  diametre ,   &  de  cinq   pouces  d'épaifTeur.  Il 
a»  en  forma  une  lentille  qu'il  expofa  au  fbleil ,  &  il  enflamma 
»  a  fept  pieds  de  diftance  de  la  poudre  a  canon  ,  du  papier, 
»  du  lïnge  ,  Sec...  Des  Auteurs  font  mention  de  Ia  glacé 
>*  d'Iflande  Sc  de  cellc  de  quelques  endroits  des  Alpes ,  qai 
»  ont  une  mauvaifc  odeur ,  &  qui  brftieno  dans  Ie  feu  atf 
n  lieu   de  I'éteindre  ;  mais  ces  fortes  d'eaux   conerctes  ne 
*>  donnent  1c  phénomène  de  rinflammabilité  ,  qu'a  caufc  du 
»  bitume  qu'elles  contiennent...  On  ne  croyoit  pas  aorrc- 
«  fois  que  1'eau  de  la  mer   changée   en  glacé  donnat  de 
m  1'eau  douce.  M.  Adanfon  fut  étonné  de  trouver  les  bou- 
»  teillcs  qu*ifr  avoit  remplies  d'eau  falée  ,  rernplies  d'une  eau 
»  glacéc  fort  douce  ,  &  qui  n' avoit  pointdépofédcfaumure. 
»  Ce  fait  a  enfuite  été  démontré  par  M.  Edward-Nairne  ,  & 
»  par  Texpériencc  de  M.  Gook.,..  Il  eft  de  fait  ,  que  plus 
**  il  gele  ;  plus  la  glacé   augmente  de  volume  5  &  cepen- 
»  dant ,  plus  elle  diminue  de  poids ,  ce  qui  eft  Ie  contraire 
»  de  cc  qui  arrivc  dans  les  autres  corps  ,  &c. 

M.  de  Bomart. 

(38}  «  La  mine  d'argent  de  Salfeberit  en  Suede  ,  pré- 
»  fente  un  des  plus  beaux  fpe&aclcs.  On  defcend  dans  cettc 
»  mine  par  trois  larges  bouches  femblables  a  des  puits  dont 
»  on  ne  voit  point  Ie  fond.  La  moitié  d'un  tonncau  fou- 
n  tcnu  d'un  cable  fert  d'efcalier  pour  de  (eend  re  dans  ces 
»  abimes ,  au  moyen  d'une  machine  que  1'eau  fair  mouvoir... 
»  On  n'eft  qu'a  moitié  dans  un  tonneau  ,  011  Ton  ne  porte 
»  que  fur  une  jambe.  On  a  pour  compagnon  un  fateliire 
m  nóït  comme  nos  forgerons ,  qui  entonne  triftement  uoe 
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thanfen  lugubre  >  &  qui  cient  un  flambcau  a  la  main  i 

:  *>  quand  on  cft  au  milieu  de  la  defcente  ,  on  commence  a, 

»  fcncir  un  grand  froid  $  on  entend  les  torrens  qui  tom- 

♦<to  bent  de  toütes  parts ;  enfin ,  après  une  demic  heure  ,  on 

to  arrive  au  fond  d'un  go*uifre  5  alors  la  crainte  fe  diflipc  , 

*»  on  n'appercoit  plus  rien  d'affrcüx  :   au  contraire  ,  touc 

*  brille  dans  ces  régions  fouterraines»  On  entre  dans  nne 
m  cfpèce  de  grand  fallon ,  foatcnu  par  deux  colonnes  de 
to  mines  d'argent.  Quatre  galeries  fpacieufes  y  viennene 
»  aboutir»  Les  feux  qui  fervent  a  éciairer  les  travailleurs  fe 
»  repetent  fur  l'argent  des  voutes ,  &  fur  un  ruifTeau  qui 
93  coule  au  milieu  de  la  mine»  On  voit  la  des  gens  de  tou- 
•9  tes  les  Nations :  les  uns  tirent  des  chariots  ,  les  autres 
w  roulent  des  pierres.  Tout  Ie  monde  a  fon  emploi :  c'cft 
to  une  ville  fouterrainej  il  y  a  des  cabarets,  desmaifons^ 
»  des  écuries  ,  des  chevaux  j  mais  ce  qu'  }i  y  a  de  plus 
*»  £ngulier,  c'eft  un  moulin  a  vent  mis  en  mouvement 
09  par  nn  courant  d'air.  Le  moulin  va  continuellement  dans 
m  cette  cavernc ,  &  fert  a  élcvcr  les.  eaux  qui  incommode- 
»  roientles  mineurs....  En  1478  ,  on  trouva  au  Hartx  un 
*>  morecau  d'argent  fi  confidérable  ,  qu  étant  battu  ,  on  en 
*>  fit  une  taWe  ou  pouvoient  s'aflcoir  vingt-quatre  perfbn- 
w  nes....  Du  temps  d'Olaus  Wormius ,  On  tira  des  mines 
»  de  Norvége  une  maffe  d'argent  qui  pefoit  cent  trente 
»  mares*.».  L'argent  diflbus  par  Tacide  nitreux  donne  des 

*  criftaux  ,  qui  étant  fondus  &  enfuitc  jetés  dans  un  moulc  , 
»  forment  la  Pierre  infernale  dont  on  fait  ufage  pour  cor- 
»3  roder  les  chairs..*.  On  comptc  ordinairement  fix  métaux. 
»  i°.  Ie  plomb  ,  18.  Tétain,  30.  le  fer ,  40.  le  cuivre  , 
»  50.  l'argent ,  6°.  Tor.  Voici  lordre  de  leur  durcté  :  10.  lc 
»>  fer,  i°.  le  cuivre ,  3°.  l'argent,  4*.  Tor,  y°.  Tétain, 
-to  6°.  fc  plomb  ;  &  voici  Tordre  de  leur  maitéabilité  ou  duc~ 
»  tilité  5  i°.  Tor  ,  x9.  l'argent  >  3?.  ïc  cuivre  ,  4*.  le  fer, 
»  50.  Tétain,  69.  lc  plomb.  L'or  eft le  plus  dudrile  de  tous 
>»  les  métaux.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  1'Académic  des 
»  Sciences ,  qu'une  oncé  de  ce  metal  peut  être  tirée  en  ua 

'  Li  ij 
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»  mrlüon  quatre-vingt-quinze  mille  picds  de  long ,  c'eft-a- 
•»  dire ,  en  une  ligne  de  foixante-treize  licucs  de  long ,  a 
»  deux  mille  cinq  cents  toifês la  lieue .... 

«  Il  fort  des  lieuz  profonds  de  la  terre  ,  des  grottes ,  & 
*  fur-tout  des  filons  ouveines  métalliques  minéralifées,  qui 
»  (bot  proches  de  la  forfacc  de  la  terre,  8c  notamment  des 
»  galeries  des  ïbuterraihs ,  d'oü  on  rctire  Ie  ckarbon  de 
•»  terre....  Il  fort  des  exhalaifbas  (<i)  de  difFérentes  efpeecs, 
*>  &  qoi  produifent  écs  effets  difFérens.  Ces  cxhalaifons  font 
•»  appelces  difFéremment  par  les  mineurs  ,  fuivant  leur  na- 
»  ture.  Les  unes  font  nommécs  proprement  cxhalaifons  ,  les 
*>  auttcs  feu  brijfou  ,  d'autrcs  mouffeus  oupouffe/,  &  dau- 
»  tres  £a£....  Enfin  il  règne  dans  les  mines  qui  ont  été  long* 
39  temps  abandonnées ,  des  vapeurs  fouterraines  que  Tón 
w  nommc  inkalations  pu  inhalcdfons ,  qui  contribuent  infi- 
99  nimeht  a  la  tompofition  &  décompofitiou  des  minéraüx 
»  métalliques  ,  puifque  par  leur  moyen  il  fe  fait  conrinuclle- 
*>  ment  des.dHTolutióiis  qui  font  enfuite  (urvies  de  nouveilcs 
99  combinaifons.  Ce  font  ces  cxhalaifons  minérales  qui  jouent 
»  Ie  plus  grand  r61e  dans  la  criftallifation ,  la  coloration  dés 
»  pierres>  èi  la  minéralifation....  Lefeu  briffou ,  outerou, 
»  ou  feufauvage ,  s'élèvc  quelquefois  dans  certaines  mines 
»  de  charbon  ,  de  métaux ,  &c.  Cette  vapeur  fort  avec  ufic 
»»  efpéce  de  fifflement  par  les  fenteji  des  fouterrains  oü  Ton 
»  travaille ,  &  paroit  fous  la  forme  de  ces  fortes  de  toiles 
»  d'araignées  ou  fils  blancs  que  Ton  voit  voltigcr  dans  1'air 
»  a  la  fin  de  1'été....  Lorfque  cette  vapeur  n'eft  point  aiTez 
*9  divifée  par  1'air  ,  cllc  s'allume  ats  lampes  des  ouvriers ,  & 
»  produit  des  efFets  femblables  a  ceux  du  tonnerre  &  de  la 
«  poudre  a  canon.  Pour  prévenir  ces  efFets  dangereux,  les 
»  ouvriers  ont  1'ocü  a  ces  fils  blancs  qu'ils  entendent  &  qu'ils 


(a)  Qn  doit  donner  proprement  Ie  nom  de  vapeur,  aox  fumées 
humides  qui  s'élèvent  de  Peau  &  des  aatres  corps  liquides ;  &  celui 
Qexkalaifin ,  aux  fumées  feches  qui  s'cxhalent  des  corps  folides  j  tcl$ 
que  la  terre ,  Ie  feu,  les  minéraüx,  les  fels,  &c. 
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»  voicnt  fortir  des  fentes.  Ik  les  faififfent  avant  qu'ils  puif- 
»  fent  s'allumer  a  leurs  larapes  ,  &  les  écrafent  entre  leurs 
»  maks.  Lorfqu'ils  font  en  trop  grande  quantité  ,  ils  éteignent 
33  la  lumière  qui  l$s  éclaire  ,  fc  jettent  ventre  a  ferrc  ,  Ie 
»  par  leurs  cris  avertiflent  leurs  camarades  d'en  faire  autant : 
»  alors  la  maticre  qui  s'eft  enflammée  avant  qu'ils  aienc 
»  pu  éteindre  leurs  lumières  ,  pafle  par-deflus  leur  dos  ,  $c 
»  ne  fait  du  mal  qu'a  ceux  qui  n*ont  pas.eu  la  mêmc  précau- 
»  tion.  Ccux-la  font  expofés  a  être  tués  ou  bleffés.  On  en- 
33  tend  cette  matièrc  fortir  avec  bruit ,  &c...  Le  phénomène 
*>  le  plus  fingulier  que  les  exhalaifons  minérales  nous  prcTcn- 
»  tent ,  cft  celui  que  les  Mineurt  nomment  Ba/jon*  Il  paroit 
»  a  la  partie  fupérieure  des  galeries  dés  mines ,  fous  la 
»  forme  d'unc  efpèce  de  pêche  arrondie  ,  dont  la  peau  zcC- 
33  femble  a  de  la  toile  d'araignée.  Si  cé  faq*  vient  a  fe  cre- 
m  ver ,  la  matière  qui  y  étoit  rènfcrmée  fe  répand  dans  les 
M  fouterrains  ,  &  fait  péiir  tous  ceux  qui  la  refpirent....  On 
»3  appelle  ga[  des  exhalaifons  plus  ou  moins  vifibles ,  *c  pro- 
33  d  ui  ces  par  des  fouterrains  profonds-,  comme  les  galeries 
33  des  mines.  Quelquefois  elles  fortent  de  certains  creux , 
>3  grottcs  ou  fentes  de  la  ter  re,  &c...  Le  prétendu  efprit  des 
>3  eaux  minérales -ett  une  forte  de  #*£....  Aujourd'hui  Pon 
*>  donne  audi  le  nom  de  ga%  a  toute  efpèce  de  vapeurs  invifi- 
33  bles  ,  qui  font  capables  de  détruire  1'élafticité  de  l'air  ,. 
>3  qui  éteignent  la  flamme  ,  3cc...  Tputes  les  vapeurs  qui  ré- 
33  fultent  des  fubitances  végétales  &  animales  en  combuftion, 
33  celles  des  corps  pourriflans  &  des  latrines  >  font  encore 
>»  des  efpèces  de  ga% ....  L'air  fixc ,  proprement  dit ,  ou  ga[ 
33  mépkitique ,  cft  un  fluide  élaftique ,  tranfpaient ,  fans  cou- 
33  leur  ,  mifcible  a  l'eau  en  toute  proportion  ,  &c...  II  ne  dif- 
3»  fè*e  de  l'air  commun par  aucune  de  fes  propriétés....Mais 
93  ce  gaz  diffère  de  l'air,  i?.  en  ceque  fape&nteur  fpécifique 
99  eft  plus  grande... $  z*.  en  ce  qu'il  eft  incapable  d'entre- 
99  tenir  la  vie  &  la  refpiration  des  animaux.  Aufli-töt  qu'on 
»3  introduit]  un  animal  dans  un  recipiënt  rcnipH  de  gaz  mé- 
§9  phitique  >  il  périt  dans  le  même  inftant  en  convulfion .... 

Lliij 
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*•  )°,  lc  gaz  méphitique  ne  peut  entretenir  Ia  combuftion 

»  d'aucun  corps  combuftible  ,  parce  que  cette  faculté  ,  de 

»  même  que  celle  d'entretenir  la  vic  des  aaimaux  terreftres, 

»  eft  propre  &  particuliere  a  1'air ,  exclufivement  a  toute 

»  autre  fubftance.  Ainfi ,  non-fèulcment  on  ne  peut  allumer 

»  dans  Ie  gaz  méphitique  aucun  corps  combuftible  5  mais 

»  les  corps  les  plus  inflammables ,  alluraés  d'aborddans  1'air, 

»  &  piongés  dans  Ie   gaz  méphitique  ,   s*y  éteignent  auffi 

»  fubitement  que  fi  on  les  piongeoit  dans  Teau  ;  avec  cette 

»  feule  diftérence  que  i'cxtinétion  dans  lc  gaz  méphitique 

9»  fe  fait  fans  aucun  bruit  ni  frémi/Tement  *  &  que  comme 

»  il  ne  mouille  point  les  corps,  ils  peuvent  être  rallumés 

»  auflï-tót  dans  1'air  cömmun....  La  qnatrième  propriété  qui 

»3  diftingue   lc  gaz  méphitique  de  1'air  commun  ,    c'eft  de 

••  fe  mêler  avec  4'eau  en  quantité  beaucoup  plus  grande  que 

»*  1'air  pur....  Unc  obfervation  qu'il  cft  bon  de  faire ,  c*eft 

»  que  quöiquc  Ie  gaz  méphitique  faffe  mourir  en  un  inftant 

»  les  animaux  qui  Ie  refpirent ,  on  peut  boire  de  Teau  qui 

»  en  eft  toute  remplie  ,  fans  aucun  danger  ;  &  qu'au  con- 

»  traire  elle  eft  falutaire  &  propre  a  guérir  plufïeurs  mala- 

»  dies.  Cela  prouve  bien  que  ce  n'eft  pas  par  aucune  qua- 

*>  lité  cauftique  ou  corrofive  particuliere ,  que  ce  gaz  tue  les 

»  animaux ;  mais  plutot ,  parce  que  n'étant  pas  de  1'air }  il 

»  ne  peut  tenir  lieu  de  ce  fluidc  ,  lc  feul  qui  (bit  propre  a  la 

»  refpiration ,  ainfi  qua  la  combuftion. 

M.  de  Bomare* 

( 19  )  cc  Quoique  Ton  fache  que  la  mer  produife  les  maffes 
93  d' animaux  les  plus  énormes  ,  tels  que  les  baleines,les  licor- 
»  nes  (a)  ,onnc  peut  guèrc  croire  a  1'exiftencc  des  Krakens : 
v  ce  font ,  dit-on ,  des  animaux  qui  habitent  les  mers  da 
»  Nord,  &  dont  Ie  corps  a  jufqua  une  demi-Iieuc  de  Ion- 
,5  gueur.  Oa  Ie  prendroie  pour  un  amas  de  rockers  flottans 
w  ou  de  pierres  couvertes  de  moafTe....  On  penfe  que  c'eft 

(a)  La  Zieorne  de  mer,  eft  une  efpèce  de  Baicinc  de*  men  dt 
Groenland,  on  Tappelle  au&  Narhwal* 
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»  unc  efpèce  de  Polypc  ,  dont  les  bras  pour  répondre  a  la 
»  maffe  du  corps ,  fbnt  de  la  grandeur  des  plus  hauts  mats 
»  de  vaifTeau.  On  ajoute  que  les  pohTons  font  attirés  au- 
»  derïus  de  eet  animal  par  les  humeurs  fongueufes  qu'il  re- 
»  jette ,  &  qui  colorent  la  mer  5  &  comme  tout  doit  être 
»»  fïngulier  dans  un  femblable  animal ,  on  dit  que  fon  dos 
»  s'ouvre ,  &  qu'il  engloutït  ainfi  les  poürons  qui  font  au-det 
»  fus  de  lui. . . .  M.  de  Bomare. 

(  40 )  «  Pline  ,  &  apr^s  lui  divers  Auteurs  ont  avance  que 
»  Thuile  calme  les  flets  de  la  mer....  Rien  ne  paroit  plusvrai, 
»  £\  nous  devons  nous  en  rapporter  aux  témoignages  les  plus 
»  refpe&ables  &  les  plus  multipliés  :  voici  1'extrait  d'une 
»  lettre  fur  ce  fujet  adrefTée  a  un  ami  de  M.  Franklin.... 
»  M.  GÜfred  Lavfon  qtti  a  fervi  long-temps  dans  les  woupes 
»  de  Gibraltar,  m'aiTure  que  les pêcheurs  de  eet  étabiiflemenc 
y*  font  dans  1'ufage  de  verfer  un  peu  d'huile  Tuf  la  mer  ,  afin 
*>  qu'en  calmant  fon  agitation  ,  ils  punTent  voir  les  huitres, 
*>  &c...  Pline  dit  auflï  qu'on  calme  une  tempête  en  jetanc 
»  un  peu  de  vinaigre  dans  1'air....  w  M.  de  Bomare  cite  unc 
autre  lettre  qui  eft  du  célèbre  Doc"teur  Franklin  :  dans  cette 
lettre ,  Ie  Philofophe  Anglois  rend  compte  d'une  expériencc 
qu'il  a  faite  fur  Tétang  de  Clapham....  «  Le-  vent,  dit-il* 
»  éievoit  alors  de  grofles  rides  fur  la  furface....  J'allai  en- 
»  fuite  au  cöté  du  vent  ,  011  les  vagues  commencoient  2 
»  fe  former  :  une  cuilkrec  d'huile  que  i'y  xépandis  ,  pro- 
w  duifit  a  1'inftant ,  fur  Pefpace  de  pluneurs  verges  en  carré  , 
»  un  calme  qui  s'étendit  par  de  gres  jufqu'a  ce  qu'il  eüt 
»  gagné  la  cöte  (bus  le  vent ,  &  bientót  on  vit  toute  cettc 
»  partie  de  1'étang,  qui  étoit  d'environ  un  demi- acre  ,*auiT* 
»  unie  qu'une  glacé....  »  M.  Franklin  expiique  cc  phéno- 
mène  :  je  ne  comprends  pas  aiTez  cettc  cxplication  pour  la 
rapporter. 

(41)  Gette  defcription  de  Faraignée  domeftique  eft  exadtc 
La  petite  pelote  ,  fèmblable  a  une  éponge  un  peu  mouilléèr 
$u'a  1'araignée  entre  fes  deux  ongies ,  lui  fert  ainii  qu'aux 

LLw 
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raouches  a  marchcr  Sc  grimpcr  fur  les  corps  les  plus  polis. 
Ces  éponges  fourniflent  une  liqueur  gluantc  qui  fuffit  pour 
les  y  faire  adhérer.  A  rextrémité  du  vemre  de  1'araignée , 
11  y  a  «  fix  mammelons  mufculeux ,  pointus  vers  ieurs  cx- 
»  trémités ,  qui  font  amant  de  fiiières  dans  lcfquelles  Te 
»  moule  la  liqueur  qui  doic  devenir  de  la  foie  ,  lorfqu'ellc 
m  fe  fèraféchée  ,  apres  etre  fortic  de  ecsfilières....  Chacuu 
»  des  fix  mammelons  eft  compofé  lui-méme  de  mille  filières 
w  infenfibles ,  qui  donnent  paffage  a  autant  de  ffls.  Si  on 
»  confidèrc  la  fineue  de  cette  foie  d'araignée  ,  compoféedc 
w  fix  milliers  de  fils ,  1'imagination  ne  peut  concevoir  1'ex- 
*>  cefllvc  ténuité  des  fils  qui  fortent  des  petites  filières.... 
»  Toures  les  araignées  n'ont  pas  Ie  même  nombre  d'yeux,  3c 
»  ils  font  places  différemment  dans  prefque  toutes  les  e(pè- 
*»  ces....  »  On  en  compte  huit  efpèces.  L'araignée  domefti- 
que  ,  l'araignée  des  jardins ,  l'araignée  noire  des  caves ,  l'a- 
raignée enragée  ou  tarentule ,  commune  en  Italië  {a )  ,  1'a- 
raignée aquatique ,  1'araignée  maconne  ,  1'araignée  vaga- 
bonde  ,  &  1'araignée  des  champs  ou  fauckeux....  On  a  fait 
avec  de  la  foie  d'araignée  des  mitaines  Sc  des  bas  ;  maïs 
cette  foie  ne  vaut  pas  celle  des  vers  a  foie.  «  Il  y  a  dans  les 
»  Ifles  de  1'Amériquc  de  très-grofles  araignées.  On  en  pour- 
*  roit  trouver  de  la  grofteur  du  poing  5  elles  ne  font  point 
»>  venimcu&s....  Ces  araignées  étant  vieilles  font  couvertes 
»  d'un  duvet  noiratre  ,  aufli  doux  Sc  aufli  prcöfé  que  da 
»  velours....  Leur  toile  eft  fï  forte  que  les  petits  oifeaux  ont 
»  bicn  de  la  peinc  a  s'en  débarrafler...  Selon  quelques  habi- 
»  tans  de  1'Ifie ,  leurt  poils  brulent  Sc  piquent  comme  les 
»  orties.  Il  y  a  a  la  Louifianne  une  efpèce  d'araignée  groflc 
»  comme  un  ceuf  de  pigeon  ,  mais  bien  plus  longue.  Sa 
»  couleur  eft  noire  &  bigarrée  d'or.  Cet  infede  fait  fur  les 
»  arbres  des  aoiles  d'une  foie  fortc ,  torfc  Sc  dorée  ,  quel- 


(*)  La  Tarentule  >  a  été  ainfi  nommée,  a  caufc  de  Tarente,  Villc 
de  la  Pouillc ,  ou  elle  eft  commune*  On  dit  qu'eilc  eft  venimeufe  j 
mais  fa  piquure  ne  feit  ni  danfer,  ni  chanter. 
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»  quefois  de  la  grandeur  d'un   cul  de  tonneau ,  (bus  let 

»  quelles  s'arrêtenc  fouvent  des  oifcaux On  trouve  dans 

»  1'Ifle  de  Ceylan  une  araignée  couleur  d'argent,  &c... » 

M.  de  Boxnare. 

(41)  Les  Polypes  d'eau  douce  différent  pour  Ja  grandeur 
Sc  pour  la  couleur.  M.  Trembley  en  fait  niemkm  de  troil 
efpèces  qu  il  appelle  a  longs  bras.  La  première  efpèce  cft  la 
plus  petite  ;  elle  na  que  cinq  ou  fa lignes de  longueur  -,  elle 
eft  très-aifée  a  trouver  5  iï\ne  s'agit  que  de  ramafTcr  dans  les 
eaux  quelques  poignées  de  lentilles  aquatiques  (*) ,  &  de  les 
mettre  dans  un  vafe  tranfparent  rempli  d'eau  :  au  bout  de 
quelques  inftans ,  on  voit  les  Polypes  qui  ne  paroifTent  d'a- 
bord  que  comme  des  points  verds  ,  épanouir  leurs  bras.  Au 
moindre  mouvement ,  l'infe&e  rctire  fes  bras ,  Sc  ne  parofc 
plus  qu'un  grain  de  matière  verte.  Le  nombre  des  bras  des 
Polypes  eft  communémcnt  dcpuis  lïx  jufqu'a  douxe.  Ces  ani- 
maux  marchent  Sc  changent  de  lieu ;  ils  font  tous  leurs  mou- 
remens  avec  une  extreme  lenteur.  Lorfqu  on  veut  jouir  du 
plailir  de  voir  la  multiplication  des  Polypes  par  boutures  y  it 
faut  mettre  un  Polype  dans  le  creux  de  fa  main  ,  avec  un  pen 
d'eau  5  6c  lorfque  1'animal  cft  forti  de  fon  état  de  contra&ion , 
on  le  coupe  en  deux.  La  parrie  oü  eft  la  tête  marchera  Sc 
mangera  le  Jour  même  qu  elle  aura  été  (ëparéc  ,  pourvu  que 
ce  fbit  dans  des  jours  chauds  :  quant  a  la  partie  poftérieure  , 
il  lui  pouffera  des  bras  au  bout  de  vingt-quatre  hcurcs  ,  Sc 
en  deux  jours  elle  deviendra  un  Polype  parfait ,  tendant  fes 
filets ,  faulflant  fa  proie.  Que  Ion  varie  les  expériences  de 
toutes  les  facons  *  on  aura  toujours  de  nouveaux  phénomenes. 
Que  Ton  coupe  Ie  corps  d'un  Polype  en  tout  fèns  ,  &  en  au- 
tant  de  lanières  que  la  dextérité  le  permettra ,  on  verra  pa- 
roitre  aatant  de  Polypes,  Les  Polypes  fc  multiplient  naturel- 
lement  par  rejetons.  On  remarque  fur  un  Polype  une  légere 


(a)  C'eft  une  plance  qu'on  trouve  dans  les  lacs ,  les  eaux  dormantes , 
&c.  Elle  furnage  fur  les  eaux  :  fes  feuiUes  orbiculaires  ont  la  forme 
d'uue  lenülie. 
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cxcroiffance  qui  prend  la  forme  d'un  bouton ;  c'eft  Ia  têtedo 
jeune  Polype.  Dans  les  temps  fort  chauds ,  un  Polype  eft 
formé  &  féparé  en  vingt-quatrc  heures  :  on  voit  quelquefois 
fbrtir  d'un  feul  Polype  jufqua dix-huit  petits. 

La  découvcrte  des  Polypes.  dr'eau  douce  ,  &  celle  des  petits 
Polypes  marins  ^  architedes  des  Goraur,  des  Corallines,  6c 
de  plufieurs  produ&ions  a  polypicr ,  qu'on  avoit  prifes  pour, 
des  plantes  marines ,  font  1'iinc  &  1'aiitre  très-modernes.  Les 
petits  Polypes  de  mer  (bnt  de  très-petits  animaux  qui  om  échap- 
pé  a  de  très-bons  obfervateurs  qui  les  ont  pris  pour  des  fleurs. 
Cc  (bnt  ces  vers  dont  il  y  a  un  très-grand  nombred'efpèces 
différentes  ,  qui  conftruifènt  ces  coraux  ,  ces  corallines  ,  ces 
lithophytes,  ces  efcarres,  ces  éponges,  ces  variétés  de  madre- 
pores  fi  nombreufes ,  &  toutcs  ces  auties  fubftaaces  quoa 
avoit  prifes  autrefois  pour  des  plantes  ;  mais  les  obfervations 
de  MM.  Poiflbnel *  Réaumur  ,  Bernard  de  Juffieu ,  &c.  onc 
fait  voir  quelles  nétoient  que  des  loges ,  des  cc  Uu  les  conftrui- 
tes  par  des  efpéces  de  vers  infecles  qui  multiplient  en  tel 
nombre  qu'on  ne  fauroit  les  évaluer  5  &  que  ces  loges  baties 
chacune  par  autant  d'individus,  font  pour  les  Polypes  ceque 
les  guêpiers  font  pour  les  Guêpes.  On  a  óté  a  ces  produftions 
Ie  nom  de  plantes  marines  5  on  les  a  appelccs  deSrPo/ypiers,. 
ou produftions  a  Polypiers.^,  Outre  tous  ces  Polypes,  il  y  a 
encore  les  grands  Polypes  marins ,  tels  font  la  Secke ,  U  Cal- 
mar,  Ie  Lievre  marin  ,  &c.  Ces  animaux  ont  les  pieds  ou  les 
bras  places  a  leur  tète  5  ils  ont  ordinaireraenx  entre  trois  pou- 
ces  a  trois  pieds  de  longueur.  Ils  font  ovipares  :  on  ignore 
s'ils  ont  pour  (e  multiplier  les  reffources  des  Polypes  d'eau 
douce.  Il  paroit  certain  que  leurs  bras  croiffent  de  nouveau 
quand  ils  ont  été  coupes ,  ainfi  que  ceux  des  écreviffes.  Les 
grands  Polypes  marins  étoient  d'ufage  pour  la  tablc  chez  les 
janciens.  M.  de  Bomarc. 

(43)  Le  Toucan  cft  unoifcau  très-fïngulier,particulièremcnt 
par  la  groffeur  &  la  longueur  disproportionnée  de  fon  bec , 
qui ,  loin  de  faire  un  inftrument  utile  ,  n'eft  au  contraire, 
«  dit  M.  de  BufFon ,  qu'une  maffe  en  lévier  x  qui-  gêne  lc  vol 
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*>  de  1'oifèau....  Le  bcc  exceffif  inutile  du  Toucan  renferme 
»  une  langue  encore  plus  inutile....  Ce  n'eft  point  un  organe 
»  charnu  ou  cartilagineux....  C'eft  une  véritable  plume ,  bien 
*»  mal  placée  comme  Ton  voit ,  &  renfermée  dans  le  bec 
»  comme  dans  un  étui.  Le  nom  de  Toucan  fignifie  plume  en 
»  langue  Brafilienne  ». 

Les  Toucans  font  répandus  dans  tous  les  climats  chauds  de 
1'Amérique  meridionale.  Leur  plumage  eft  fert  beau. 

(44.)  Le  Kamichi  eft  un  grand  oifèau  noir  de  I'Amérique , 
««  très-remarquable ,  dit  M.  de  BufFon ,  par  la  force  de  fbn 
»  cri ,  &  par  celle  de  fes  armes.  Il  porte  fur  chaque  aile  deux 
»  puiffans  éperons ,  &  fur  la  tête  une  couronne  pointue,  de 
m  trois  ou  quatre  pouces  de  longucur ,  fur  deux  ou  trois  li- 
»  gnes  de  diamètre  a  fa  bafe  ^  &c  ^..,  Certains  oifeaux 
tels  que  les  Jacunas  ,  plufieurs  cfpèces  de  pluviers  ,  de  van- 
neaux  ,  &c.  portent  aux  épaules  des  éperons  ou  ergots ;  mais 
le  Kamichi  eft  de  tous  le  mieux  armé.  M.  de  Buffon. 

(45)  c<  Les  Chauve-fouris  fe  retrouvent  en  divers  pays  5 
»  mais  ,  dans  la  plupart  des  climats  chauds ,  on  en  voit  de 
»  monftrueufes  pour  la  grofleur.  Il  y  en  a  une  efpèce  tres- 
»  commune  en  Amérique ,  a  laquelle  M,  de  BufFon  a  donné 
»  le  nom  de  Vampire ,  parce  qu  elle  fuce  le  fang  des  hom- 
»  mes  &  des  animaux  qui  dorment....  Le  Vampire  eft  d'un 
v  afpect  hideux....  Les  voyageurs  s'accordent  a  dire  que  ces 
»  vampires  fucerit  (  fans  les  éveiller  )  le  fang  des  hommes  & 
x>  des  animaux  qui  dorment  », 

M.  de  BufFon  fuppofe  que  ce  n'eft  ni  avec  leurs  dents ,  ni 
avec  leurs  ongles ,  qu ils  entament  la  peau  des  animaux,  mais 
que  c'eft  avec  leur  langue  qu'üs  peuvent  faire  des  ouvertures 
afTez  fubtiles  dans  la  peau  ,  pour  en  tirer  du  fang  &  ouvr'r 
des  veines,  fans  caufer  une  vive  douleur.  M.  de  BufFon  na 
point  vu  la  langue  du  Vampire.  Il  imagine  qu*elle  eft  fem- 
blable  a  celle  de  la  Roujfette  (  autre  efpèce  de  Chauve-fouris  ) 
qui  e,ft  pointue  &  hérifTée  de  papilles  dures ,  très-fmes ,  trè> 
aigue's ,  &c.  Af.  de  Bomaré* 
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(46)  L*  Arbre  de  eire  eft  uu  arbrifleau.  Il  y  en  a  deux  eï- 
pècesj  1'une  croit  a  la  Louifianc,  1'autre  a  la  Caroline.  Cec 
arbriffeau  a  Ie  port  du  myrte  ,  &  &s  fcuilles  ont  a-peu- 
prés  la  ïnême  odeur.  Ses  baies  qui  font  de  la  grofTeur  dun 
grain  de  coriandre  ,  contiennent  des  noyaux  qui  Covk  couverrs 
d'une  efpccc  de  réfïnc  ,  qui  a  quelque  rapport  aVec  la  eire. 
Les  habicans  de  ce  pays  en  font  de  la  bougie.  UArbre-fuif 
croit  a  la  Chine  &  dans  la  Guyane.  Il  s'elève  a  la  kameur 
d'un  grand  cerifier.  Son  fruit  confifte  en  des  grains  blancs , 
de  la  grofTeur  d'une  noifettc ,  dont  la  chair  a  les  qualités  du 
fuif  y  on  en  fait  des  chandelles  3  c'eft  aufli  un  arbre  qui  pro* 
duit  1'encens  >  c'eft  encore  d'un  arbre  que  les  Chinois  rcti- 
rent  leur  beau  vernis.  M.  de  B omare. 

(47)  Tout  Ie  monde  fait  que  lorfqu  on  touche  les  fcuilles 
de  la  Scnfttive  ,  elles  fê  ffétriflent  auffi  tot,  Sc  qu  elles  re- 
prennent  leur  première  frakheur  un  moment  après  qu'os  les 
a  quittées....  M.  Adanfbn  a  vu  en  Afrique  un  arbufté  fènfirif » 
dont  les  feuilles  s'abaüTcnt  lorfqu'on  pafTc  deflbus.  On  die 
aufE  quii  fé  trouve  a  Panama  un  arbufte  a  feuilles  épinctt- 
fes  ,  dont  les  branches  s'abaifTent  lorfqu'on  paffe  auprès ,.  & 
tendent  a  s'attacher  a  Thabit  du  voyageur.  Comme  il  s'ifi- 
cline  lorfqu'on  pafTe  auprès  de  lui ,  les  Naturels  du  pays  lui 
donnent  Ie  nom  de  Bonjour. 

On  voit  au  Jardin  du  Roi  une  plante  nouvellement  décou- 
verte  ,  originaire  d'Otahiti ,  qu'on  a  nommée  Plante  ofcil- 
lante  y  elk  eff  du  genre  de  la  Senfitive ,  mais  beaucoup  plus 
extraordinaire. 

(48)  La  Fraxinelle  ou  Di&ame  blanc ,  cft  une  plante  vi- 
vace ,  qui  vient  d'elle-mêmc  dans  les  bois  du  Languedoc  » 
de  la  Provencc  ,  de  PItalic  &  de  rAllemagnc....  Les  extré- 
mités  des  tiges  &  les  pétaies  des  fleurs  font  couvertes  d'une 
infinité  de  vcrticales  pleincs  d'huile  ciTentielle ,  comme  on 
peut  1'obfèrver  facilement  a  1'aide  d'un  microlcope.  Elles  ré- 
pandent  dans  les  jours  d'été  ,  Ie  foir  &  Ie  matin ,  des  vapeurs 
éthérées  inflammables  ,  &  en  telle  abondance  ,  que  fi  1'on 
place  au  pied  de  cecce  plante  une  bougie  aliuraéc ,  il  s'élève 
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totit-a-cotrp  une  grande  flammc  qui  fe  répand  fur  toate  la 
plante ,  cllc  forme  alors  un  buiffon  ardent  très-curieux. 
M.  de  Bomart, 

(45)  V  Andante  eft  une  maticre  foflile  3  compofée  de 
filets  très-déliés....  Il  y  a  plufieurs  fortes  d*Amiantcs  >  de 
jaunatres,  de  grisatres  &  de  blancs  j  il  y  en  a  même  de  verds 
&  de  roujges.  On  file  TAmiante  ,  on  en  fait  une  toilc  qu'on 
Jette  au  feu ,  fans  crainte  qu  elle  fe  confume ;  &  même  on 
blanchic  cette  toile  par  Ie  feu :  de  fale  &  de  craffeufe  qu'elle 
étoit ,  eUe  en  fort  pure  &  nette.  Le  feu  confume  les  ma- 
tières  étrangères  8c  comkuftibles  dont  elle  eft  chargée  ,  fans 
pouvoir  1'akérer.  Cependant ,  toutes  les  fois  qu  on  la  rctirc 
du  feu ,  elle  perd  un  peu  de  fon  poids.  Du  temps  des  anciens 
Grecs  &  des  Romains ,  on  brüloit  dans  des  toiles  d'Amiante 
les  corps  des  Rois  y  afin  que  leurs  cendres  ne  fe  mêlaC- 
fent  point  avec  celles  du  bücher.  L'Amiante  eft  très-propre 
a  figire  des  mèches  ,  parce  qu'il  ne  leur  arrive  aucun  chan- 
gement qui  puifTe  ofFufquer  la  lumièrc.  Les  Payens  sen  fer- 
voient  dans  leurs  lampes  fépulcrales.  M.  de  B  omar  e. 

(50)  La  Chjne  doit  a  ce  grand  Prince  1'abolirion  d  une 
coutume  aufij£$arbare  qu'inienfée.  «  C'étoit  un  ufage  affez 
y  commun  paismi  les  Tartares,  a  la  mort  d'un  homme, 
*»  qu'une  de  fes  femmes  fe  pendit....  En  \66%  ,  un  Tartare 
m  de  diftincTion  écant  mort  a  Peckin ,  une  de  fes  femmes  , 
»  agée  de  17  ans  ,  fe  difpofoit  a  lui  donner  ettte  preuve 
»3  d'affli&ion;  mais  fes  parens  préfentèrent  une  requéce  a 
90  1'Empereur  pQur  le  fupplier  d'abolir  une  (ï  odieuiè  cou- 
9»  tume.  Ce  Prince  ordqmna  qu'elle  fut  abandonnée  comme 
s»  un  ancien  refte  de  barbarie  :  elle  étoit  établie  auflï  parmi 
93  les  Chtnois ,  mais  les  exemples  en  étoient  plus  rares  ,  & 
—  leur  Philofophe  ne  1'avoit  point  approuvée...  lis  Chinois 
ta  en  général  font  d'un  cara&ère  doux  &  traitable.  Ils  ont 
9»  beaucoup  d'afFabüité  dans  leurs  manières ,  fans  qu'il  y  pa- 
99  roifle  aucun  melange  de  dureté  9  de  paflion  &  d'empor- 
99  tement.  Cette  modération  fe  fait  remarquer  jufques  dans 
*»  le  peuple.  Les  Européens  q«i  ont  quelque  affaire  a  traitcr 
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»  avcc  les  Chinois  doivcnc  Cc  garder  de  toutes  fortes  it 
»  vivacités  &  d'emportemens.  Ces  exces  pafTent  a  la  Chine 
»  pour  des  vices  contraires  a  Thumanité  s  non  que  les  Chi- 
»  nois  nc  foienr  auffi  vifs  que  nous  ,  mais  ils  apprennent 
*>  de  bonne  heure  a  (è  rendre  maitres  d'eux-mêmes... 

«  La  modeftie  des  femmes  -Chinoites  eft  extreme.  Elles 
»  vivcnt  conftamment  dans  Ia  retraite ,  avec  tant  d'atten- 
*  tion  a  Ie  couvrir  qu'on  ne  voit  pas  même  paroitre  leurs 
w  mains  au  bout  de  leurs  manches  :  n*  elles  préfentent  qucl- 
»  que  chofe  a  leurs  plus  proches  parens ,  elles  Ie  pofent  fur 
une  table ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  touche  la  main...  » 
Voici  parmi  les  Chinois  les  caufes  de  divorce  les  plus  reraar- 
quables  *  i<\  Une  femme  babillarde ,  qui  (e  rend  incorc- 
»  mode ,  par  ce  défaat  eft  fujette  a  être  répudiée  ,  quoi* 
•3  qu'elle  (bit  mariée  depuis  long-temps  ,  &  qu'elle  ait  donné 
m  plufieurs  enfans  a  fon  mari  5  i°.  une  femme  qui  manquc 
»  de  foumiflïon  pour  fbn  beau-père  &  fa  belle- mère;  3 Ma 
»  ftériüté  eft  une  autre  raifon  de  divorce  5  40.  la  jaloulïe, 
»  Sec...  Le  foir  des  nóces  ,  on  conduit  la  jeune  mariée  dans 
»  Tappartemcnt  de  fon  mari,  ou  elle  trouve  fur  une  tablc 
n  des  cifeaux ,  du  fil ,  du  coton  &  d'autres  maticres  a  011- 
»  vrages  ,  pour  lui  faire  connoitre  qu'elle  doit  aimer  le  tra- 
»  vail  &  fuir  Toifiveté. 

«  Rien  n'eft  comparable  au  refpecl  que  les  enfans  out 
9»  pour  leurs  père  &  mère ,  &  les  écoliers  pour  leurs 
»  maitres.  Ils  parlent  peu ,  &  fe  tiennent  tou jours  debeuc 
»  en  leur  preTence.  L'ufage  les  oblige  ,  fur-tout  au  com- 
»  mencement  de  Pannée  ,  le  jour  de  leur  naifTancc  ,  &  dans 
»  d'autres  occafions ,  de  les  faluer  a  genoux ,  en  frappant 
w  plufieurs  fois  la  terre  du  front. 

cc  Quand  un  fils  aïné  n'auroit  rien  hérité  de  fon  père ,  il 
»  n'en  feroit  pas  moins  obligé  d'élevcr  fes  frères  ,  &  de  les 
»  marier  ;  il  doit  leur  tcnir  lieu  du  père  qu'ïls  ont  perdtt 
»  Ceux  qui  n'ont  pas  d'héritier  male  adoptent  un  fils  de  leur 
>3  frèrc  ou  quclqu'autrcparent  >  quelquefois  même  un  étraa- 
»  ger.  L'enfant  adopté  eft  revétu  de  tous  les  privileges  d'un 
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*  fits  légitime  ,  prend  Ie  nom  de  celui  qui  Tadopte  ,  &  de- 
**  vienc  fon  héritier.  S'il  nait  dans  la  fuite  un  autre  fils  dans 
»  la  meme  familie  ,  Tenfant  adoptif  entre  toujours  en  par- 
^  tage  de  la  fucceflion,  Il  eft  permis  aux  Chinois  de  pren- 
^  dre  des  fecondes  femmes  qui  tiennent  rang  après  1'époufc 
■»»  légitime  5  cependant  la  loi  n'accorde  cetre  iiberté ,  que 
-»  lorfque  la  première  femme  eft  parvenuc  a  Page  de  qua- 
»  rante  ans ,  fans  aucunc  marque  de  fécondité. 

«  Toutes  les  couleur?  ne  fe  portent  point  indifféremment 
*>  a  la  Chme.  Le  jaune  n'appartient  qu'a  1'Empereur  &  aux 
>*  Princes  de  fon  fang.  Le  farin  a  fond  rouge  eft  Ie  partage 
»  d'une  efpèce  de  mandarins  ,  aux  jours  de  cérémonie ;  les 
»»  autres  portent  ordinairement  Ie  noir ,  le  bleu  ou  le  violet. 
99  La  couleur  du  peuple  eft  généralemcnt  ie  bleu  ou  Ie  noir... 
w  La  chemife  eft  de  difFérentes  fortes  d'étoffes,  fuivant  les 
>a  faifons.  C'eft  un  ufage  afTez  commun  dans  les  grandes  cha- 
>a  leurs  de  porter  fur  la  peau  un  filet  de  foie  qui  empeche  la 
•3  fueur  de  fe  communiquer  aux  habits.  La  couleur  qui  appar- 
»  tient  aux  femmes  eft  ou  rouge  ,  ou  bleue  ,  ou  verte.  Peu 
**  de  femmes  portent  le  noir  &  le  violet ,  fï  elles  ne  font 
»a  avancées  en  age ,  &c. 

33  A  la  Chine  ,  le  deuil  d'un  père  &  d'une  mère  doit  ctre 
«3  de  trois  ans.  On  pretend  que  eet  ufage  eft  fondé  fur  la 
•3  reconnohTance  qu'un  fils  doit  a  fon  père  &  a  fa  mère  pour 
»•  les  trois  premières  années  de  fa  vie  ,  pendant  lefquclles  il 
»  a  eu  conrinuellemént  befoin  de  leur  afliftance.  La  couleur 
*>  du  deuil  eft  le  blanc  ;  mais  pendant  le  premier  mois  qui 
»3  fuit  la  mort  d'un  père  ou  d'une  mère  ,  1'habit  des  enfans 
»  eft  un  fac  de  chanvre  d'un  rouge  eclatant  ,  qui  ne  difFère 
»3  pas  pour  la  qualité  des  facs  de  marchandifes.  Leur  cein- 
»  ture  eft  une  corde  lachc.  Il  eft  permis  aux  Chinois  de  gar- 
»  der  auffi  long-temps  qu'ils  le  fbuhaitent  les  cadavres  dans 
»  leurs  maifons ;  ils  les  gardent  quelquefois  pendant  trois 
»  ou  quatre  ans.  Leur  fiége  ,  pendant  eet  efpace  de  temps  , 
»  eft  un  tabouret ,  &  leur  lit  une  natte  de  rofeaux  prés  du 
»  cercueil.  Ils  fe  retranchent  1'ufage  du  vin  &  de  certaias 
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»  alimcns.  Il  fe  difpcnfent  d'afllfter  aux  Fétes  5  ils  ne 
»  fréquentcat  point  les  auemblées  publiques  $  cependant  il 
»  faut  enfin  que  lc  cadavre  foit  inhumé  ;  car  c'eft  pour  un 
»  fils  un  devoir  indifpcnfablc  de  placer  Ie  corps  de  (on  pèrc 
»  &  de  fa  mcrc  dans  Ie  tombeau  de  fes  ancétres.  Il  y  a  cbez 
■»  les  Cbinois  d«ux  fétes  célebrcs  $  la  ptemière  eft  celle  da 
n  commcnccment  de  1'année  ,  &  1'autre  celle  des  lanternes. 
»  Dans  cette  dcrnière  féte ,  toute  la  Cbine  eft  illuminée ; 
»  on  la  croiroit  en  feu.  Tous  les  babitans  de  TEmpire ,  a 
»  la  campagne  ou  dans  les  villes  ,  allument  des  lanternes 
»  peintes  de  difFérences  couleurs,  &  les  fiifpcndent  dans 
»  leurs  cours  &  a  leurs  f  ene  tres ,  &  dans  leurs  appartemens. 
»  les  gens  ricbes  font  en  lanternes  une  dépenfe  prodigieufe : 
»  on  voit  des  lanternes  de  diverfes  formes  ,  &  la  plupart 
»  dorées  &  magnifiquement  ornées  5  mais  rien  ne  dpnnc 
»  tant  d'éclat  a  la  (ètt  ,  que  les  fcux  d'arrifice  qui  s'cxécu- 
»  tent  dans  toutes  les  parties  des  villes...  Les  réjouiflaoces 
«  durent  cinq  jours.  L'opinion  commune  fur  1'origine  de  cette 
»  féte  j  eft  qu  elle  fut  établie  peu  de  temps  après  la  fonda- 
»  tion  de  1'Empire  ,  par  un  Mandarin  qui ,  ayant  perdu  fa 
m  fille  fur  Ie  bord  d'une  rivière ,  fe  mit  a  la  cbercher ,  mais 
»  inutilement ,  avec  des  flambeaux  &  des  lanternes ,  ac- 
»  compagué  d'une  foule  de  peuple  dont  il  s'étoit  fait  aimcr 
»  par  fa  venu  5  mais  les  Lettres  donnent  une  autre  origine 
»  a  la  féte  des  Lanternes.  Ils  pretendent  que  1'Empereur  Kye, 
*>  dernier  Monarque  de  la  familie  de  Hya ,  fe  plaignant  de  la 
»  divifion  des  imits  &  des  jours  ,  qui  rend  une  partie  de  la 
»  vie  inutile ,  fit  batir  un  pal  ais  fans  fenêtres  ,  ou  il  raf- 
*>  fembla  un  certain  nombre  de  perfonnes  j  &  que  pour  en 
»  bannir  les  ténèbres ,  il  y  établit  une  illumination  conti- 
»  nuelle  de  lanternes  qui  donna  naiflance  a  cette  féte....  La 
»  magnificence  des  Cbinois  éclate  dans  leurs  ouvrages  pa- 
»  blies ,  tels  que  les  forrifications  ,  les  temples ,  les  tours,  les 
n  ares  de  triomphe ,  les  ponts ,  les  chemins ,  les  canaux ,  &c. 
»  On  corapte  environ  trois  mille  tours  Ie  long  de  la  grande 
»  muraüle.  Le  riers  des  habitans  de  1'Empire  fut  employé 

la 
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tb  la  batir.  Ce  fameux  ouvrage  fe  conferve  auffi  entier  qu* 
*»  Ie  premier  jour  qu'ü  fut  bati.  Le  plus  fameux  édifïce  eft  ce« 
*»  lui  de  Nankin  qui  fe  nomme  la  grande  Tour  ou  la  Tour  dis 
•a  Porcelairu.  C'eft  un  oöogone  d'environ  quarante  pieds  de 
*>  diamètrc  5  de  (brte  que  Ia  largeur  de  chaque  face  eft  de 
w  quinze  pieds....  Les  étages  font  au  nombre  de  neuf....  Le 
10  mur  du  rez-de-chauflee  na  pas  moins  de  douze  pieds  d'é-r 
93  paiueur  fur  buit  pieds  &  demi  de  hautcur.  Il  eft  revctu 
w  de  porcelaine.  Cette  porcelaine  eft  bien  eonfervée ,  quoi- 
99  qu'elle  ait  plus  de  trois  cents  ans.  On  donne  a  cette  Tour 
*»  depuis  le  rez-de-ehaufTée  jufqu  a  rextrêmité  du  toit ,  envi- 
to  ron  deux  cents  pieds  d'élévation,...  On  compte  a  la  Chinc 
*>  plus  de  onze  cents  ares  de  triomphe  élevés  a  1'honneur  de? 
4»  Princes  ,  des  hommes  &  des  femmes  illuftres  ,  &  des  per- 
%»  fonnes  renommées  par  Jeur  favoir  &  leur  vertu.... 

»  L'agricujture  eft  particuliérement  honorée  a  {a  Chine...* 
>3  Une  pluie  favorable  eft  une  occafion  de  vifire  &  de  com- 
»•  plimens  par  mi  les  Mandarins.  Au  Printemps  9  1'Empcrcnr 
93  ne  manque  pas  ,  fuivant  Tancien  ufage  ,  4e  conduire  fo- 
*>  leranellement  une  charrue  ,  d  oiivrir  quelques  fillons  ,  &  de 
»  femer  différentes  efpèces  de  grains.  Il  nomme  douze  Sei-ü 
•>  %neurs  pour  lui  fervir  de  cbrtége  ,  #  Jabourer  après  lui  5 
»3  il  eft  en  outre  accompagné  de  cinquante  Jabourcurs  refpec- 
m  tables  par  leur  age ,  &  auxquejs  TEmp«eur  lui-même  dit- 
ia  tribue  difFérens  préfens.'  Les  Mandarins  obfervent  la  même 
»  cérémonie  dans  chaque  Ville...  L'Empereur  Yongcfun  exi- 
*>  geoit'ïe  tous  les  Gouverneurs  des  Villes  qu'ils  lui  cnvoyaf- 
»  lent  tous  les  ans  le  nom  d'un  pavfan  de  leur  diftric*t  diftin* 
w  gué  par  fon  application  a  cultiver  la  terre ,  par  une  coiW 
»  duite  irréprochable ,  par  Tunion  de  fa  familie  ,  par  la  paüe 
*>  entretenue  avcc  fes  voifins ,  enfin  par  fa  frugalité  fy  fa  (a* 
»3  gene.  Sur  le  tëmoignage  du  Gouverneur ,  1'Empereur  élc* 
n  voit  ce  fage  &  diligent  labpureur  au  degré  de  Mandarin  du 
»  huitième  ordre ,  &  lui  envoyoir  des  Patentcs  de  Mandarin 
*>  honoraire  5  diftinérion  qui  le  mettoit  en  droit  de  pprtcf 
$•  1'habit  de  Mandarin ,  de  rendre  vifite ,  au  Gouverneur  df 
Tom.  II,  Mm 
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»  Ia  Ville ,  Je  s'aflcoir  en  fa  préfence ,  &  de  prendre  du  tné 
»  avec  lui ».  Abrêgéde  tHift.  génér.  des  Voyages  ,  T.  VUL 
(;i)  Barige  ,  celèbre  par  fes  eaux  minérales  »  eft  fitué  au 
picd  des  Pyrcnnées.  Cc  Village  n'eft  habitable  que  depuis  Ie 
mois  de  Mai  jufqu'au  mois  d'O&obre  :  a  cecte  époque  ,  les 
Iiabitans  fe  retirent  a  Luz  ou  dans  d'autres  Bourgs  de  la  v al- 
lee de  Bare* ge  ,  qui  contiene  dix-fèpt  Villages  &  la  petitc 
Ville  de  Luz.  Les  habitans  emporcent  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
pofsèdent ,  mêmc  leurs  portes  &  leurs  fenécres  ,  parce  que  les 
voleuis  ofent  gravir  les  monceaux  de  neige  pour  aller  pillcr 
les  maifons.  Barêgc  eft  a,  quelques  lieues  de  Bagncrcs.  Il  y  a 
auffi  i  Bagnères  des  eaux  minérales.  La  fituation  de  ce  der- 
nier Village  eft  charmante.  Il  eft  voifin  de  la  belle  vallée  de 
Campan.  On  trouve  a  cinq  lieues  de  Barège  la  cafcade  de 
Gavemy  ,  Tune  des  plus  hautts  que  Ton  connoifTe. 

(;i)  Tous  les  détails  rclatifs  aux  Frères  Mor  aves  font 
conformes  a  la  yérité ;  ceux  que  je  vais  donner  encore  ferone 
auffi  cxa&s. 

L'babitation  des  Frères  Herntutes  ou  Moraves,  eft  immenfe 
&  fituée  de  la  maniere  la  plus  ngréable.  Les  Frères  Moraves 
xefpirent  1'air  Ie  plus  fain  de  la  Hollande  :  1'eau  de  Zafi  eft 
excellente ;  avantage  extremement  rare  dans  ce  pays.  Leurs 
jardins  font  auffi  beaux  que  vaftes.  La  maifon  eft  compoféc 
de  plufieurs  grands  corps-de-logis.  Dans  cette  énorme  en* 
ccinte  ,  toutes  les  femmes  veuves  &  fans  enfans  couchent 
dans  la  mêmc  falie,  &  mangent  enfemble  dans  une  efpèce  de 
xéfe&oire.  La  mêmc  chofc  eft  obfervéc  pour  les  filles,  pour 
Jes  hommes  veufs  &  (aas  enfans ,  &  pour  les  garjons  5  ainfi 
les  perfonnes  libres  des  deux  fexes  font  féparées  les  unes  des 
jratres.  U  n'eft  pas  permis  aux  Frères  veufs  &  garcons  d'aller 
jlans  les  falies  des  veuves  &  des  filles.  Ils  ne  peuvent  fe  ren- 
contrer  que  dans  les  jardins ,  ne  fc  voyant  d'ailleurs  qu'a 
ÏÉgiifc  eü  ils  font  encore  féparés.  Les  femmes  mariées  vivent 
.avec  leurs  maris  fic  leurs  enfans,  &  forment  de  petits  ménages 
jpartkuliers.  Toutes  les  femmes  ont  des^juftcs  y  &  pour  coif- 
fures lc  peut  Beguia  Hollaadois,  attaché  fous  te  cou  ayee  m 
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Iraban,  dont  la  couleur  les  diftingue.  Lc  ruban  des  femmes 
mariées  eft  bleu,  celui  des  veuves  eft  blanc,  celui  des  filies 
cft  rouge.  Ils  s'appeilent  tous  entr'eux  f  rere  &  faeur,  &  pa- 
roifTent  étroitcment  unis.  Leurs  logemens  font  de  la  plus 
grande  fimplicité  5  maïs  on  y  trouve  une  propreté  rechcrcbée. 
Ce  font  les  plus  anciens Frères  qui  ont  Ie  foin  de  Tadminiftra* 
tion  de  la  maifon.  C'eft  aula*  a  eux  que  s'adreffent  les  F  rere» 
&  Soeurs  qui  veulent  fe  marier. 

Leur  Églife  eft  très-vafte  ;  on  n*y  voir  ni  ornemens  ni  ta- 
bleaux.  La  forme  de  cette  Églife  eft  quarrée ;  deux  grandes 
tribunes ,  foutenues  par  des  colonnes ,  occupenc  deux  cótés 
de  cette  Églife.  Dans  Tune ,  cft  une  orgue.  Aux  deux  autres 
cótés  de  1' Églife  font  ranges  des  bancs.  L'un  de  ces  cótés  eft 
f>our  les  hommes ,  1'autre  en  face  eft  pour  les  ferqnies.  Ces 
dernières  af  rivent  par  la  portc  qui  eft  du  cóté  de  leurs  bancs* 
Les  hommes  de  même.  Ainfi  les  hommes  &  les  femmes  fonc 
féparés  dans  1'Églife ,  &  ils  y  entrent  &  en  fortent  par  des 
portes  différente  s.  A-peu-près  au  milieu  de  1'Églife ,  eft  ua 
JFrère  affis  vis-a-vis  une  petite  table  ,  fur  kqudle  eft  un  groi 
JLivre.  Tout  Ie  monde  eft  affis  dans  1'Églife.  Les  hommes  n'ont 
point  de  chapeaux :  ils  ne  fe  met  rent  jamais  a  genoux,  &  n'ont 
point  de  Livres  d'heures.  Seulcment  a  la  fin  de  leur  prière,  ils 
fc  lèvent  tous  un  moment  avant  de  s'en  aller.  La  cérémonie 
commence  ainfi  :  1'orgue  joue  5  enfuite  Ie  Frère  ,  qui  eft  a  Ia 
petite  table  ,  chante  feul  d'abord  :  il  s  arrête  5  tout  Ie  monde 
lui  répond  en  chceur.  Durant  ce  tems,  1'orgue  accompagne 
■en  piano.  Cette  mufique  eft  d'un  effet  raviflantielle  eft  douce, 
touchante  ,  majeftueufc.  Après  la  mufique ,  Ie  Frère ,  place  k 
la  petite  table ,  ,fait  une  efpèce  de  fermon  ou  d'exhortation 
{  en  Allemand )  ce  qui  termine  ia  cérémonie.  Ils  s'aflemblem- 
dans  cette  Églife  tous  les  jours  deux  fois.  La  première ,  a  fept 
lieures  du  foir;  la  feconde ,  a  neuf  heures ,  toujours  du  foifP 
«Trois  fois  la  femainc  on  prêche  a  la  première  prière.  Les  au* 
.tres  jours  ,  a  cette  prière  ,  on  lit  les  Saintcs  Écritures.  Leu? 
prière  ne  dure  jamais  plus  de  quarante  minutes.  Il  règne  dans 
*$ette  maifon  un  aii  de  modeftie,  de  pureté,  de  fimplicité  $ 
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d'union  qui  difpofc  a  Vattendriflement.  Tout  y  travaillc ,  tont 
y  eft  occupé ,  tout  y  paroit  paifiblc ,  heureux  &  fage.  Voila  cc 
que  j*ai  vu  a  Z*%t.  Voici  les  détails  que  je  trouve  dans  i'Ency- 
ciopédie,*elativemcnt  a  eet  établifTemcnt.  Les  Mor  aves,  refte 
de  ia  Sedc  des  Huflïtes ,  font  répaildus  en  grand  nombre  fur 
ksfronrièresdePologne  ,dc  Bohème  Sc  de  Moravie  (a),  d'ou 
▼railemblablement  ils  om  pris  Ie  nom  de  Moraves,  Sc  celui 
A'Herneutes  9  du  nom  de  leur  principale  réfidence ,  en  Luzace, 
contrée  d'Allernagne.  Ils  fubftfyent  en  plufieurs  maifons ,  qui 
B*ont  d'autrcs  liaifons  entr'elles  que  la  conformité  de  vie  & 
d'inftitut.  Le  Comte  de  Zinzindorf ,  Patriarche ,  ou  Chef  des 
Frcrcs  unis ,  eft  mort  en  1760.  Ce  Seigneur  Allemand  s'étoit 
fait  Membre  &  Prote&eur  xèlé  dt  cette  Société,  avant  lui  op- 
primée  &  prefqu'étcintc ;  mats  qu'il  a  rétablie  Sc  foutenue  ie 
fa  foitune  Sc  de  fon  crédit.  Nous  avons  ,  en  Auvergne  ,  d'an- 
ciennes  families  de  Labourcurs ,  qui  vivent ,  de  tems  iramémo- 
xial  9  dans  une  parfaite  fociété.  On  nomme  en  tête  les  Quitard 
Pinon ,  comme  ceux  qui  prouvent  500  ans  d'alTociation.  Oa 
nomme  encore  les  Arnaud,  les  Pr  adel,  les  Bonnemoy  ,  lés 
Tournel  Sc  les  Anglades ,  anciens  &  fages  Roturiers,  dont 
ïorigine  fe  perd  dans  Tobfcurité  des  tems.  Cfaacune  de  ces 
families  forme  dirférentes  branches ,  qui  habitent  une  maifoa 
commune ,  &  dont  les  enfans  fe  marient  enfèmble ,  de  facoa 
pourtant  qut  chacuh  des  Confbrts  n'établit  guéres  qu'un  fik 
dans  la  communauté  pour  entretcnir  la  branche  que  ce  fik 
doit  repréfenter  un  jour  après  la  mort  de  fon  pèrc  5  branches 
dont  ils  ont  fixé  le  nombre  par  une-loi  de  familie  ,  en  confé~ 
quence  de  laquelle  ils  marient  au-dehors  les  enfans  furnumé- 
xaires  des  deux  fexes.  De  quelque  valeur  que  foit  la  portion 
du  père  dans  les  biens  communs,  ces  enfaas  furnuméraires  s'ca 
croyent  exclus  de  droit  a  moyennant  une  fomme  fixée  difFé- 
remment  dans  chaque  communauté,  Sc  qui  eft  ebez  les  Pino$ 
de  500  liv.  pour  les  garjons,  Sc  de  100  liv,  pour  les  filles.  Ufage 


[&)  On  trouve  en  Anêrtyue,  a  Philadclpbic ,  un  étabUfle&teat  4f 
'frlru  Mqwu,  aMqlunw  fwbUMs  i  &JM  i%  £ift% 
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ta)tiftc;mais  du  *cfte  kursRéglcmcns  font  fwrtbons,  &  leut» 
Xoix  très-6gcs. 

«  (53)  Les  Sapins  font  des  arbres  réiineux  qui  devierment 
*>  forc  hauts >  &  qui  fe  plaifent  dans  les  pays  fioids.  On  peöt 
»  divifer  les  Sapins  en  deux  ordres  ->  favoir  :  les  Sapins  pro- 

»  prement  dits,  &  les  Picéas  ou  Epicias ,  />«*  oupejfe 

»  Les  Sapins  fournifTeilt  de  la  térébenthirte  liquide  qu'on  ap~ 
»  pelle  en  Anglcterre  Baume  commun  de  Gi/ead....  Les  Picéas 
93  ne  donnent  point  de  térébentkine  3  mais  il  fort  de  leur  écorce 
»  un  fuc  épais,  ou  une  réfinc  qui  s'épaifllt  s  devient  concrete 
*>  &  fcmblable  a  des  grains  d'enccns  commun.  C'eft  avec 
r»  cettc  rérme  que  Ton  fait  ce  qu'on  nomme  Poix  de  Bour- 
*>  gogne....  On  voit  fur  Ie  Mont  Pilate>  en  Suifle,  un  Sapm 
*>  remarquable.  De  fa  tige ,  qui  a  plus  de  huit  pieds  de  cir- 
♦3  conférence ,  fortent  a  quinze  pieds  de  terre  neuf  branches 
»  d'environ  un  pied  de  diamètre  &  de  fix  pieds  de  long.  De 
>»  rextremité  de  chaque  branche  s'élève  un  Sapin  fort  gros  a 
»  de  forte  que  eet  arbre  imite  un  luftre  garni  de  fes  bougies  ». 

M.  de  B  omar  e. 

«  (54)  Le  Chène  cft  un  arbre  utile  dans  toutes  fes  parries. 
»  On  fait  ufage  de  fon  écorce  réduite  en  poudre ,  &  fous  Ie 
»  nom  de  Tan  brut  (<z),  pourpréparer  les  cuirs.  Son  aubier  (h)9 
»  fbn  bois ,  &  mêmc  le  coeur  du  J>ois ,  ont  ra  meme  propriété, 
»  a  queique  difïïrence  prés.  L'écorce  qui  a  paffe  les  cuirs ,  ie 
»  nomme  Tan  préparé.  On  en  fait  üfege  pour  faire  des  cou- 
»  ches  dans  les  ferres  chaudes.  Le  Guy  cft  une  plante  para- 
»  fite  (c) ,  qui  vient  fur  plufieurs  arbres ,  &  particulièremcnt 
»  fur  le  Chêne.  Les  Druidcs ,  anciens  Prêtres  Gaulois  ,  cueil- 

■  '     .  "  *  ,   ...il  .  ..  ^ 

(a)  D'ou  rient  le  nom  de  Tanncur,  donné  aux  ouvriers. 

(b)  V Aubier  9  eft  la  couche  qui  Ce  trouve  entre  1'écorcc  &  te  cxrur  <fip 
tous  les  arbres. 

(c)  Les  plantes  Parafites ,  font  des  efpèces  dé  plantes  qui  ne  tireno 
leur  jMiimture  que  d'autrec  plantes ,  fur  lefquclle?  elie*  s'attachent. 

Mm  iij 


<5JÖ  #      Ó       t      2      *• 

**  loieot  Ie  Gay  de  Chênc  avec  de  grandcs  cérémonies  *i 

M.  de  B omare. 

($$)  11  cft  tfès-vfai  qu'il  exifte  unc  methode  avcc  laquelfo 
un  enfant ,  docile  &  appliqué ,  apprend  a  lire  très-couramment 
en  quinze  lecons  5  &  pour  1'enfant  Ie  plus  borhé ,  quatre  mois 
font  plus  que  fuffifans;  tandis  qu'avec  l  ar  methode  ordinaire, 
il  faut  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  L'ancienne  methode 
coniiftc,  comme  on  fait ,  a  faire  connoltre  aüx  enfans  toutes 
les  Lettres  de  1'Alphabet ,  &  a  leur  apprendre  enfuite  la  for- 
mation  des  fyllabes;  c'eft-a-dire ,  toutes  les  combinaifbns  de 
ces  Lettres,  deux  a  deux,  trois  a  trois,  &c.  Et  comme  Ie  nom- 
bre  de  ces  combinaifons  cft  trcs-cortfidérablc ,  puifqu'il y  a 
vingt-deux  Lettres  a  combiner  ,  &  que  d'aiileuis  il  n'y  a  Ie  plus 
fouvent  aucun  rapport  entre  Ie  fon  compofé  des  Lettres  qui 
forment  chaquè  fyllabe ,  &  les'fons  particuliere  de  chacunedc 
ces  Lettres  ,  cette  methode  cft  nécefTairement  aufli  longue  que 
pénible  &  ennuyeufe  pour  les  enfans. 

Cellc  de  M.  Berthaud ,  au  contraire ,  cft:  très-courte ,  parce 
qu'elle  borne  a  quatre-vingt-huit  Ie  nombre  des  combinaifons 
néceflaires  des  Lettres  fi  confidérable  dans  la  methode  ordi- 
naire. Il  a  découvert ,  en  effet ,  que  tous  les  mots  de  la  Langue 
Erancoife  11e  font  compofés  que  de  quatre-vingt-huit  confön- 
nances  différentes  ;  de  maniere  que  connouTant  la  formatiön 
de  ces  quatre-vingt-huit  confonnanecs  ( fans  connoitre  en  dé- 
tail les  Lettres  qui  les  compofent )  on  fait  lire  :  &  comme  il  a 
appliqué  une  figure  a  chacunc  de  ces  confonnances  ,  Tenfant 
les  retient  avec  facilité,  &  ordinairement  il  ne  lui  faut  pas  plus 
de  deux  mois  pour  apprendre  a  lire  couramment.  Cette  me- 
thode ne  peut  pas  être  cxpliquée  ici  plus  en  détail ,  &  on  eft 
obligé  de  renvoyer  a  1'Ouvrage  même  qui  Texplique.  Il  a  pour 
"fcitre  :  Quadrille  des  Enfans  ou  Syfiême  nouveau  de  LeBure. 
Il  fe  vend ,  a  Paris ,  che\  Couturier  ,  Quai  des  Auguftins* 
t/Éditeut  de  la  dernière  édition  de  eet  Ouvrage  (  dédié  au* 
Enfans  de  S.  A.  S.  M>  Ie  Duc  deChartres)  eft  M.  Alexan- 
adre ,  la  fcule  perfonne  qui  fache  enfeigner  a  lire  de  cette  ma* 
tórc.  U  demcure  rut  Montmurtre,  au  coin  de  la  rut  Pldtrïèrc* 
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11  cft  d'autant  plus  extraordinaire  que  cette  mérhode  11c  (bit 
pas  univerfellement  adoptéc ,  qu'il  y  a  pres  de  quarantc  ans 
qu  cllc  cft  inventée.  Mais  tcllc  cft  la  conftance  de  rattachc- 
menc  aux  vieilles  routines  ,  quelque  peu  fondée  qu'ellc  puüfc 
étre. 

00  Unc  Fran^oifê ,  Élifabe tk-Sopkie  Cjhiron,  fc  diftingu* 
égaleinent  dans  la  Peinture ,  la  Poéfie  &  la  Mufïque.  Ellc 
jouoit  de  plufieurs  inftrumens.  Ellc  favoit  lc  Latin ,  lltaliett 
&  i'Efpagnol.  Ellc  peignoit  fupérieurement  lc  Portrait  \  mais 
toujours  d'une  maniere  allégorique  &  ingénieufe.  Ellea  fait 
d'ailleurs  plufieurs  beaux  Tableaux  d'Hiftoitc.  Dans  la  mêmc 
année ,  ellc  fut  rejue ,  en  qualité  de  Poe'te ,  a  PAcadémic  des 
Ricovrati ,  a  Padoue ,  &  en  qualité  de  Peintre  a  1' Académie 
Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture ,  a  Paris.  Elle  fe  maria  a. 
4o  ans :  ellc  époufa  fon  ami  intimc ,  un  Ingénieur  nommé  M. 
Hay,  qui  étoit  de  fon  age.  Elle  mourut  a  6$  ans,  Tan  1711  (0). 

Catkerine  Duchemin,  femme  de  Girardon,  Sculptcurj  Gene- 
vieve  de  Boulogne  y  &  Ia  fceur  Madeleine  de  Boulogne  ,  font 
encore  trois  Franc/>ifes  qui  fe  font  particuHèrement  diftinguées 
dans  la  Peinture.  Paflbris  aux  Étrangères. 

Anna  di  Rofa ,  lurnommée  Anella  de  Majfina,  du  nom  de 
fon  Maitre.  Elle  peignit  THiftpire  avec  Ie  plus  grand  fuccès  (J>). 


(a)  Elifabeth-Sophit  Chiron,  eut  plufieurs  ElèVes.  Ses  deuxniéces,' 
Mefdemoifelles  de  la  Croix ,  qui  eurene  beaucoup  de  talent.  Les  ta- 
bleaux d'hiftoire  les  plus  eftimés  de  MademoifelleChéron^font  unc  Fulte 
en  Egypte ,  avec  un  beau  fond  de  payfage ,  oü  i'on  voit  ia  Vierge  en* 
dormie ,  &  les  Anges  prenant  foin  de  PEnfant  Jéfus.  i°.  CafTandre  in- 
terrogeant  un  Génie,  fur  la  deftinée  de  la  Ville  de  Troie.  30.  Une 
Annonciation.  4*.  Jéfus-Chrift  au  tombeau.  ƒ•.  Un  Saint-Thomaf 
d'Aquin.  Mademoifclle  Chéron  a  laüTé  plufieurs  Poéfies  trës-agréables  £ 
entre  autres  un  petit  Poeme  t  qui  a  pour  titre  les  Cerifes  renverfies  • 
dans  lequel  on  trouve  de  la  facilité ,.  de  la  gaité  &  de  Timagination. 

(J>)  Anna  di  Rofa  ,  périt  a  3$  ans  ,  vidime  de  la  jaioufie.  Elle  rut 
poignardée  par  Augujtitt  Bcltrmo  r  foa  mari,  abufe  pat  d'injuite 
ioupgons. 

Min  ir 
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èophóntsbe  Angofciola  Lomcllina>  d'une  familie  nobfe  <ff 
Ctémone,  eut  unc  grande  réputation,  &  la  mérita.  Philippe  II* 
Roi  d'Efpagne ,  1'attira  a  Madrid*  Il  la  combla  de  bienfaits  * 
6c  lui  fit  faire  Ie  manage  Ie  plus  brillant.  Étatat  devense  veuve, 
elle  époula  en  fecondes  noces  Oratio  Lomellini  ,  d'une  des 
plus  üluftres  Families  de  la  République  de  Génes.  Elle  en- 
ieigna  elle-même  les  principes  de  fon  Are  a  fes  ceóis  fceurs  * 
Europê  ,  Anne  &  Lucie  3  qui  peignirent  avec  fuccis.  Sopho- 

nisbc  parvinc  a  nne  extreme  vieillefTe ,  &  mourut  en  i£io - 

Lavinia  Fontana  &  Antonia  Pinclli,  de  Bologne,  mentent 
aufC  d'êtfe  placées  parmi  les  Peintres  cétèbres...«  Maria-E  Una 
Van[aèhia>  née  a  Bologne  eri  1668,  peignit  fupérieuremenë 
les  Payfages.,..  Lucia  Cajfa/ina,  née  en  1677,  peignit  avecun 
un  égal  fuccès  Ie  Portrait  &  THiftoirc.  Elle  époufa  Félice  To~ 
rclli,  un  des  meilleürs  Peintres  de  fön  tems....  Catkerinc  Ta~ 
rahoti,  Élève  d*Alexandre  Varorari ,  mérita  d'être  placée  au 
rang  des  plus  habiles  Artiftes  Véniricns....  La  (beur  de  Varo- 

tari  t  nommée  Claire  ,  peignoit  parfaitement  Ie  Portrait . 

Barbard  Burini,  née  en  1700  s  cut  autant  de  talent  que  toutes 
celles  qu'on  vient  de  nommer. 

Les  Écoles  Flamaridcs  &  Holiandoiles  ont  produit  des  fem- 
mes aurti  eélèbres.  On  a  déja  parlé  de  la  fameufe  Sibylle 
Mériaiu  Unc  autre  fille  illuftre  fe  diftingua  comme  elle  pir 
une  rare  réunion  de  talen s  &  de  connoiffances.  Anna  Wajfcf 
tiaquit  a  Zurich.  Elle  aima  les  Lettres  ,  fit  de  bons  Vers  &  de 
charhlang  ïableaux.  Elle  peignoit  agréablement  a  Thuile  ; 
mais  elle  éxéella  dans  la  miniature.  Elle  mourut  en  171 3  •>  ï 
Page  de  J4ans....  Mademoifelle  Vcrjltytièt  a  Anvers  en  i6%o* 
Elle  favoit  Ie  Latin ,  parloit  pluficurs  Langues  ,  &  peignoit  Ie 
Portrait  &  i'Hiftoire.  Tous  les  Artiftes  les  pluscélèbres  fe  font 
aceordés  a  louer  la  fraicheur  de  fon  colons  &  la  pure  té  de 
fon  deffcin.  Elle  fe  fixa  a  Londres ,  &  y  mourut. .  * . , .  Maria 
Van^OqfierWick ,  eft  ,  a  juftc  titre  3  placée  au  rang  des  meil- 
leuts  Artiftes  de  la  Hollande*  Elle  ne  peignoit  que  des  Hein* 
ie  des  fruits  5  mais  elle  porta  ce  genre  au  plus  haut  point  de 
fcerfe&ion.  Elle  mourut  en  169  3....  KenrUtte  Vanpée  Voltefs* 
Êlive  de  fon  père ,  née  a  Amfterdam  t  fe  diftingua  dans  I4 
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Iftihiature.  Elle  mourttt  en  1741....  Rachel Ruifch  Van^Poól^ 
baquit  a  Amfterdam ,  &  fut  une  des  femmes  qui  honora  Ie 
fclus  fon  pays  par  fes  mcrurs  &:  par  fes  talcns.  Jeune  >  fans. 
Maitre ,  fans  aucre  fccöurs  que  fon  gout  pour  Ie  deflïn ,  on  la 
Vit  copicr  tout  ce  qui  la  frappoit  en  Peincure  &  EftampeS. 
Enfin ,  on  lui  donna  pour  Maitre  Guillaume  Van-Acift  >  céltV 
bre  pour  les  fruits  &  les  fleurs.  Elle  fe  fit  j  dans  ce  genre  ,  la  . 
{plus  grande  réputation.  L'Académie  de  la  Haye  la  recut  att 
•  nombre  de  fes  Membres  ,  ainfi  que  Van-Pool ,  fon  mari ,  qui 
étoit  bon  Peintrc.  L'Éleöeur  Palatiü  envoya  a  Rachel  Van- 
Pool  un  Diplome,qui  la  nommoit  Peintte  de  la  Cour  de  DuC 
fèldorp.  Cc  Prince  lui  écrivit  une  Lettre  qu'il  accompagna 
d'un  préfent  magnifiquej  &  il  tint  fon  enfant  fur  les  Fonts  de 
Baptémè.  Rachel  peignit  auflï  bien  a  80  ans  qu'a  30.  Elle 
mourut  agée  de  8£  ans,  en  17  f  o.  Le  cclcbre  Van-Hucpen  a 
excellé  dans  le  meme  genre.  Il  neut  pour  Élève  que  la fille 
.  d'un  nommé  Haverman,  qui  fit  des  progrès  étonnans  au  point 
même  d'exciter  la  jaloufie  de  fon  Maitre. 

Le  tems  n'a  pu  nous  faire  perdre  les  noms  de  toutes  les 
femmes  de  PAntiquité  qui  fe  font  diftinguées  dans  Ia  Peinture. 
Les  plus  célèbres  font :  «  Timarette  ,  fille  de  Micon ,  &  qui  a 
»  excellé  dans  eet  Art. 

•>  Irene  J  fille  &  Élève  de  Cratinus. 

»  Calypüb. 

»  Alcifthène. 

»  Ariftarète ,  Élcvc  de  fon  père  Néarchus. 

»  Lala  de  Cyfique.  Perfonne  n'eut  le  pinceau  plus  légen 
»  Elle  grava  auffi  fur  1'iyoire. 

»  Olympias ,  dont  Pline  fait  mention  ». 

Extrait  des  différens  Ouvrages  publiés  fur  la  vie  des  Peilt* 
tres  j  par  M.  P,  D.  L.  F.  Tom.  I. 

J'ai  recueilli  dans  1'Ouvrage  que  je  viens  de  citer,  quelques 
traitspeu  connus,  &  qui  m'ont  paru  intéreflans  &  curie ux. 
j'ai  penfé  qu'on  les  liroit  avec  plaifir ,  &  qu'ils  pourroient  ex- 
citer  rémulation  des  enfans  deftinés  a  devenir  Artiftes. 

cc  Polignotus,  fils  d'Agloophon,  Peintre  céièbrechez  les 
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s>  Anciens ,  vivoit  environ  440  ans  avant  J.  C.  Il  mit  Ie  pftS 
»  mier  de  Texpreflion  dans  les  vifages ;  &  après  avoir  fait 
»  plufieurs  Ouvragcs  a  Delphes ,  &  fous  un  portique  cf  Athc- 
»  nes ,  dont  il  ne  voulut  recevoir  aucun  paiement,  il  fut  ho- 
»  noré  ,  par  Ie  Confeil  des  Amphiótions  du  remerciment  fo- 
»  lemnel  de  touce  la  Grèce ,  qui  lui  ordonna  ,  aux  dépens  da 
ao  Public ,  des  logemens  dans  touces  fes  Villes,  lui  décerna 
»  des  courónncs  dor ,  &  lui  affigna  des  places  diftinguecs 
»  au  Théatre. 

»  Apollodore,  Peihtrc  d'Athèncs ,  vivoit  404  avant  J.  C  Ö 
»  ouvrit  unc  nouvelle  carrière  ,  &  donna  n  ai  (Tan  c  e  au  beau 
»  fiécle  de  la  Peinturc  chez  les  Grecs.  Ileut  les  plus  grands  ta- 
»  lens  5  mais  ce  qui  lui  fait  plus  d'honncur  encore  ,  c'eft  qu'il 
»  fut  exempt  de  la  jaloufie ,  foiblefTe  fi  ordinaire  aux  Aruftes. 
»  Il  fit  des  vers  a  la  louangc  de  Zeuxis  ,  fon  rival ,  dans  lcf- 
»  quels  il  s'avouoit  inférieur  a  ce  grand  homme. 

»  Pamphile  fe  fit  une  réputation  très-brillante  dans  Ie  ficcle 
8»  méme  de  Parrhafius  &  de  Zeuxis.  Il  avoit  au-defius  des  au- 
9»  tres  Peintres  les  avantages  que  donnent  la  culture  des 
»  B  :lles-Lettres  &  1'étude  des  Sciences.  Pour  donner  plus  de 
»  dignité  a  fon  Art,  il  obcint  un  décret  public,  qui  défendoit 
»  aux  Efclaves  de  s*y  appliquer. 

»  Paufias  ,  Difciplc  de  Pamphile  &  d'Érigmus ,  fut  Ie  pn> 
»  mier  qui  peignit  les  lambris  &  les  vo&tes  des  Palais.  Il  im- 
»  mortalifa  la  Bouquetière  Glycèré ,  dont  il  étoit  amoureux , 
»  en  la  repréfentant  compofant  une  guirlande  de  fleur s. 

»  Métrodore  fut  en  même-tems  grand  Philofophe  &  granl 
»  Pcintre.  Il  ékva  les.  enfans  de  Paul  Émile ,  &  peignit  fon 
*>  triomphe.  Cc  Héros  avoit  demandé  deux  hommes  pour  ces 
»  deux  objets.  Métrodore  fut  regarde  comme  lc  plus  capable 
»  de  les  remplir  avec  un  égal  fuccès. 

»  Quihtus-Pédius ,  Peintre  Romain ,  fous  Ie  règne  d'Aa- 
»  gufte  ,  fe  diftingua  dans  eet  Art ,  quoiqu  il  fut  rauet  de 
»  naüTance». 

Nous  allons  pa  (Ter  maintenant  aux  Peintres  modernes. 

«  On  avoit  commencé  a  connoitre  la  Peinture ,  a  Florence, 
n  vers  Tan  1000  de  J.  C.  Des  Grecs  y  avoicst  été  s$pelé» 
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♦j  de  Conftantinople  pour  peindre  en  Mofaïquc  Ie  Choeur 
po  d'une  Égliie.  Cepcndant  on  ne  voit  point  que  cec  Are  £e 
»>  foic  perfedionné  jufqu'en  I'année  mi  que  naquit  Jeaa 
**  Cimabut.  Cet  Artifte  fit  piuficurs  grands  Ouvrages,  qui  fu- 
w  rent  Fépoque  de  rextinction  du  gout  gothique  &  barbare, 
»  qui,  depuisjfi  long-tems,  dégradoit  les  beaux  Arts.  Cimar 
»  bue  étoit  aufli  bon  Archite&e.  La  prote&ion  que  lui  ac- 
w  corda  Charles  d'Anjou ,  Roi  de  Naples ,  fut  un  des  moyens 
*»  qui  fervit  Ie  plus  au  progrès  de  cet  Art.  Cimabue  mourut 
*»  en  1300....  Lc  Giotto  fut  Ëlève  de  Cimabue*  Son  père ,  qui 
■>o  ét»it  Laboureur ,  lui  faifqit  garder  fes  troupeaux.  Giotto 
*o  s'amuloit  a  les  pejndre.  Cirtiabue  qui  vint  a  pafTcr  lorfqu'il 
»  étoit  livré  a  cette  occupation,  Tengagea  a  Ie  fuivre  a 
»  Florence;  &  bientöt  Giotto  égala  fon  Maitrc.  Il  fit  en- 
99  tr'autrcs  Portraits  celui  du  Dante.  Il  peignit  auffi  Ie  payfagc 

*  &  les  animaux.  Comblé  d'honneurs  &  de  richefTes ,  il  mou- 
&  rut  en  1336. 

33  Antoine  Solario  >  Serrurier  >  furnommé  Ie  Zingare ,  de- 
»3  vintamoureux  de  Iafillc  de  Cola  Antonio,  qui ,  dédaignant 
»>  fon  état ,  lui  dit  qu'il  la  lui  donneroit  lorfqu'il  feroit  auffi- 
93  habile  Pcintre  que  lui.  Solario  voyagea ,  étudia  j  &  parvint 
?>  par  fes  talens  a  époufer  celle  pour  laquelle  il  s'étoit  fait 
93  Peintre.  Il  de  vint  encore  bon  Architc&e.  Ilvécut73  ans, 

•w  &  mourut  en  1455.  Il  a  lahTé  beaucoup  de  Difciples,  qui 
w  lont  devenus  d'cxcellens  Artiftes. 

»  André  Verrochio  s'appliqua  a  la  Peiöture  &  a  la  Sculpture, 
*>  &  s'inftruifït  des  principes  de  TArchiteclure ,  de  la  Perlpec- 
tn  tive  &  de  la  Geometrie.  Il  réunit  encore  a  ces  taltns  ceux 
to  de  la  Gravure  &  de  la  Mufïque.  Son  École  eft  celle  oü  Ie 
as  font  formés  les  meilleurs  Artiftes  de  fon  tems ,  tels  que 
*>  Pierre  Pérugin  &  Léonard  de  Vinci.  André  Verrochio  eft 
*»  Ie  premier  qui  ait  efTayé  &  réufli  a  raouler  Ie  vifage  des 

; »  perfonnes  ,  tant  vivantes  que  mortes  ,  pour  en  prendre  la 
33  reifemblance.  Il  mourut  en  14S8. 

33  Guido  Renij  connu  fous  Ie  nom  de  Guide,  naquit  a  Bo- 
w  logne  ,  en  1575.  Il  apprit  les  premiers  principes  de  la  Peiit- 

*  ture  de  Denis  Calvart,  bon  Peintre  Hamand.  Il  paiTa  enfiiitc 
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u  dan*  1'école  de  Loufe  Carrache.  L'Albane  &  Jofepiri,  Thfa 
•i  tres  célèbres ,  étoient  fes  arnis.  I/ceil  étoit ,  felon  lc  Guide* 
•»  la  parric  du  Vjfage  la  plus  difficile  a  bicn  repréfenter.  Ccft 
*>  ccilc  od  il  s'eft  Ie  plus  appliqué ,  &  <ju*rl  a  rendue  plus  par* 

*  faiterttcntqtfaucun  autfc  Artifte.  Sod  Écolc  étoit  compofée 
••  de  prés  de  ióö  Étudians.  Il  motfrut  en  T64.1  {a), 

«  Antoine  Baleftra,  graiid  Peintre  de  1'École  Vénititnnc; 
»  nioarut  eil  1740,  agé  de  74  ans.  Une  fingularité  lc  diftin- 

*  gue  ,  c'cft  qu'il  ne  peigftit  parfaifemcflt  que  dans  fa  vieü* 
t»  lefie. 

»  Giova*ni-Fr*ncefco  Barbicri  j  furnonuné  U  Guerchin* 

*  du  root  Gutrcio ,  qui  (ïgniffe  louche  3  naquit  a*  CV«ro  ,  ex 
»  *59° »  pres  de  Bologne.  Aücurf  Peintre  n*a  travaillé  plus 
»  vite  que  cc  grand  Artifte.  Prcffé  par  des  Religicux  de  faire 
i>  un  Père  Éternel  pour  leur  Maitre-Autel ,  la  veille  de  leur 
«  Féte ;  il  Ie  peignit  auz  flambeauz ,  dans  une  nuit.  Il  mouruc 
»  en  iltf  (£).  . 

»  Auguftin  Mttelli  naquit  dans  la  misère,  a  Bologne.  U 
•>  étoit  déja  (i  habile  a  l'age  de  17  ans,  qu'il  fut  recherche  par 
1»  un  riche  Archite&c ,  qui  voulut  partager  fa  fortune  avcc 
•»  lui ,  &  Tadopter  pour  fils.  Metelli  refufa  fes  ofFres  pour  nt 
•a  pas  abandonner  fon  père  &  fa  me  re.  Par  la  fuite  ,U  fut  en 
•»  Efpagne ,  od  Philippe  IY  Ie  combla  de  bienfaits,  Mctelü 
te  joignoit  plufieurs  talens  a  fon  Art.  Il  étoit  excellent  Archi- 

(ê)  Le  plus  beau  Tableau  du  Guidc ,  cft  en  Italië ,  d  Bologne ,  dam 
Ie  Palais  Sampicrri,  il  repréfente  Saint- Pierre  dans  la  prifon  ,  gémuTanf 
fur  fon  péché. 

(b)  On  voit  en  Italië  £  Céipodimonte  y  prés  de  Naples  ,  un  tableau  du 
Guerchin  très-frappant.  C'cft  une  Magdeleine  peince  a  mi-corps.  L'Ar- 
tifte  a  rajeuni  ce  fujet  ufé ,  par  la  maniere  donc  il  Ta  traite.  Sa  Magde- 
leine  n'exprime  point  le  défefpoir  :  eile  offrc  Pimagc  d*un  fenrimcfle 
plus  réflechi  &  plus  profond.  Sa  t£te  cft  appuyée  fur  une  de  fesmains  > 
&  dans  cette  attitude  mélancolique ,  elle  contemple  la  Couronne  d'é^ 
pincs  du  Sauveur ,  pofée  fur  une  table.  Son  vifage  réunit  a  une  beaucé 
célcfte ,  une  expreffion  auffi  touchante  que  fublimc ,  te  qui  iepréfentc 
•vee  une  parfaite  vénté,  toutes  le*  rcflexions  qu'une  femblable  mtik 
tauon  peut  faire  nafcre 
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I»  te&e ;  il  avoit  de  la  Littérature  ,  &  faifoit  de  bons  Vtrs.  Il 
»  mourut*  a  Madrid,  en  1660. 

»  Le  Chevalier  Stan[ioni>  Napolitain,  fe  rendit  célèbre 
*>  dans  la  Peinture  &  dans  rArchiteclure,  Il  a  écrit  en  quatre 
»  Livres,  pleins  d'utiles  réflexions ,  la  Vie  des  Peintres  &  des 
»  Sculpteursde  fonpays.Il  vécut  96  ans,&  mourut  f  an  16  8 1(0). 

»  Juan  Fernandes  Ximenès  de  Navtreta,  connu  {bus  le» 
wr  nom  de  el  Mudo  ,  le  rauet ,  eft  appelé  par  les  plus  grands 
»>  Artiftes ,  le  Titien  EfpagnoL  II  fut  muet  de  naiflance ,  cc 
k>  qu*on  actribua  a  fa  parfaite  furdité.  Il  fut  en  Italië ,  &  paffe 
*>  plufieurs  années  dans  1'École  du  Titien.  Ses  talens  furenc 
*>  célébrés  par  les  plus  fameux  Poëtes  Efpagnols.  Il  mourut, 
*•  en  Efpagnc ,  en  1571  (jb)  ». 

Êcolcs  Flamandes  3  Hollandoïfes  &  Franfoifes* 
*  Louis  de  Deyfter,  né  a  Bruges ,  fut  grand  Peintrc.  Soa 
*  gout  tenoit  de  1'École  dltalie.  Il  s'amufa  a  faire  des  Clave- 
*»  eins,  des  Orgues,  des  Violons  &  des  Horloges.  Anne 
«»  Deyfter ,  fa  fïlle,  deffinoit  bien,  &  a  fait  des  Copics  des 
»  Tableaux  de  fon  pêre,  que  Ton  a  fouvent  priics  pour  les  Ori- 
»  ginaux.  Elle  rcuniflbit  a  ce  talent  celui  de  laMufiquc,jouoit 
•»  de  tous  les  inftrumens,  &  fupérieurement  du  Clavecin. 
»  Deyfter  mourut  en  171 1. 

33  Oftavius  Van-Veen,  bon  Peintre,  mourut  a  Bruxelles  , 
»  en  i£?4 »  laiflant  deux  filles ,  Gertrude  &  Cornélie ,  qui  onp 
•»  excellé  dans  la  Peinture» 

(a)  Jofeph  Ribiira,  furnommé  VEfpagnolet,  Peintre  EfJ>agnof, 
eaquic  dans  Ia  mifère.  Il  acquit  de  grands  talens  &  fut  tres  Laborieux. 
Un  Cardiaal  le  prit  chez  lui ,  1'Efpagnolet  fe  crouvanc  dans  l'aifance  , 
i'appercut  qu'il  deventiit  parefleux.  Il  fe  fauva  de  chez  le  Cardinal ,  par 
cetce  feule  raübn.  Il  repric  le  goflt  du  travail  &  fit  une  grande  fortune. 
|1  mourut  en  174*. 

(b)  Jêan  Holbeen ,  furnommé  le  Jeune ,  Peintre  Allemand  ,  ne  pei- 
.gnlt  que  de  la  main  gauche.  Il  a  peint  i  Bajle ,  ce  qu'on  appelle  /# 
d*nfe  de  la  Mort,  C'eft  la  Mort  détruifant  route*  les  grandturs  humaines. 
JTai  vu  ce  tableau  :  il  ne  in'a  pas  été  poflible  d'en  fentir  U  beauté  \ 
jpiais  tout  les  connpüTcun  r*4aiircat«  flolbeta  mourut  4  Un4res,  «g 
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»  Gérard  Terburg,  né  dans  la  Proviocc  A'Overijfel,  cxccl- 
»  lent  Artiftc,  mourut  en  1 18 1. Il  cut  pour  Difciplcs  Netfcher, 
»  Coutfon ,  ICoer j ,  &  (es  propres  fbrurs.  Marie  Terburg ,  fa 
•3  fiile ,  ébauchoit  fes  Ouvragcs ,  qui ,  finis  enfuite  par  Ter- 
*>  burg ,  étoient  auffi  eftimés  que  s'ils  cuffeat  été  totalement 
»  de  fa  rnain. 

»  Jean  Both,  né  a  Utrecht,  fut  furnommé  Both  d' Italië  * 
»  a  caufe  du  long  féjour  qu'il  y  fitavec  André  Both  fon  frère. 
»  Il  réuflit  fi  bien  a  imiter  la  fraicheur  des  payfages  de  Claude 
»  Lorrain ,  que  la  réputation  de  Claude  en  fut  dimiouce, 
»  d'autant  plus  que  les  figures  qu'André  Both  placoit  dans  les 
»  payfages  de  fon  frère ,  étoient  infmiment  fupérieures  a 
»  celles  de  Claude.  Ces  deux  Artiftes  furent  toujours  étroite- 
»  ment  unis ,  &  Ie  ars  Tableau*  faits  par  deux  rnains  difPé- 
»  rentes ,  nc  paroiflbient  Touvrage  que  du  même  pinceau. 
*•  Jean  Both  ayant  eu  Ie  malheur,  en  1650,  de  p'erdre  fon 
»  frere  qui  fe  ooya,  mourut  de  chagrin  la  même  année  a  Pag« 
#  dc4oans. 

.  »  Pierre  de  Laar  fut  furnommé  Bamboche ,  en  Italië ,  a 
m, caufe  de  labizacre  conformation  de  fa  taille  ^  ou  plutot 
99  parce  qu'il  eft  1*  Auteur  du  genre  de  Peinture  grorefque, 
r>  dans  lequel  il  mettoit  des  figures  qu'on  appeloit  Bambo* 
»  ckades.  11  voyagea  en  France  &  en  Iraüc ,  &  mourut  a  Har- 
1»  lemi  en  1^75 ,  agé  de  6%  ans  (<*), 


{a)  Le  célèbre  Diditr  Erafme,  né  i  Roterdam,  &  a*  connu  par 
fes  Ouvrages  de  iittérature ,  étoit  excellent  Peiatre.  Lc  mérite  de  fes 
Jableaux  eft  attefté  par  les  Artiftes  du  cemps.  Il  en  orna  Ie  Monaftèr* 
ÜEmmams ,  décruic  aujourd'hui.  On  ne  voic  pas  qu'aucun  de  fes  Ta* 
■Weaux  aic  été  confervé. 

.  Aèr'un  Van-der  Wt$ ,  eft  Ie  Peincre  Hollandois  qui  a  montré 
Ie  plus  de  gout  &  de  génie  :  il  naquit  a  Roterdam  en  1^9  :  il  s*aaa* 
-<hoit  a  péindre  PHiftoire  éh.pedt.  Il  fat  comblé  des  bienraits  de  1'Elcc* 
*eur  Palatin ,  qui  Ie  créa  Chtvaliér.  Van-dtr~  Wtff  mourut  i  Amfter- 
^tam  ,  Pan  1717.  On  vöit  a  Dufleidorp  >  une  hombreüfe  Cóüe&ion  de 
fFableaux  de  eet  Artifte.  Parrai  ces  Tableaux1,'  on  en  trouvé  un  qui  eft 
Ha*  chtfcftxuvre  dtiprröon  *,  il  rcpr&cxuc  notre  Seifoour  fur  la  Croi^ 
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»  On  peut  regarder  Jean  Coufin  comme  Ie  premier  Peintre 
••  Fran^ois  qui  fe  fok  diftingué.  Il  naquit  pres  de  Sens.  Il  vi- 
»•  voit  en  I  ƒ  89  ,  &  fè  fk  une  grande  réputation  fous  les  règnes 
»  de  Henri  II,Fran$ois  II,  Charles  IX  &  Hcnri  III.  ll.exer^a 


U  Vierge  évanouie  &  une  Magdeleine  &  genoux ,  pleurant  &  regardant 
la  Vierge.  Cecte  figure  de  Magdeleine  eft  admirable ,  par  Ie  pathétiqu* 
Sc  la  vérité  de  fon  expreffion. 

.  Il  exifte  préfentemenc  en  Flandres,  plufieurs  Peintres  d'un  mérite 
Superieur,  entre  autres  M.  Lyens,  &  Bruxelles-,  M.  Heryens,  a  Ma- 
lines j  M.  Veragen,  a  Louvain,  tous  les  trois  Peintres  d'Hiftoire*  Lc 
«lernier  n*a  du  fon  talent  qu'i  lui  feul ,  &  fa  célébrité  qu'i  la  gén«-. 
rofké  de  M.  Lyens.  Tous  les  Peintres  de  Flandres ,  étonnés  de  voir 
circuler  dans  Ie  commerce  d'excellens  Tableaux,  fans  nom  d'Auteut  t 
Ze  connoidant  a  la  fraicheur  de  la  peinture ,  qu'ils  étoient  faits  nou~ 
vellement ,  s'informoient  en  vain  d'ou  ces  Tableaux  pouvoient  venir. 
1*1.  Lyens,  plus  frappe  qu'un  autre  de  cette  fingularité,  voulut  abfo- 
lument  découvrir  Ie  Peintre  anonyme ,  qui  méritoit  fi  bien  d'êtrè 
connu.  Il  voyage  dans  toutes  les  Villes  de  la  Flandre ,  &  fe  fait  conduira 
chez  tous  les  jeunes  Peintres  qu'on  lui  indique.  Enfin  il  arrive  i  Louvain* 
Aprcs  avoir  parcouru  la  Ville ,  il  étoit  pret  a  la  quitter  fans  avoir  trouvé" 
cc  qu'il  cherchoit  ,  lorfqu'on  lui  dit  qu'il  exifte  encore  dans  Louvain, 
un  homme  qui  s'amufe  i  peindre ,  mais  qui  ne  travaille  que  pour  fub- 
fifter,  dont  perfonne  ne  connoït  les  Ouvrages,  &  qui,  fans  doute  , 
xt*eft  qu'un  barbouilleur  ,  auifi  mauVais  qu'obfcur.  M.  Lyens  ra  chez 
eet  homme,  dont  la  femme  établie  tont  Ie  jour  dans  une  pcritebou» 
tique  for  la  rue ,  vendoit  des  allumettes.  Le  mari  étoit  renferme  dans 
lin  grenier.  M.  Lyens  y  monte  :  le  logement  &  la  fimplidté  de  1'homme 
qu'il  y  treuve,  ne  ranime  pasfes.efpérances  ;  cependant  il  demande 
d  voir  un  Tableau.  Je  n'en  ai  qu'un  de  fait ,  dit  1'homme  5  mais  il  y  a 
beaucoup  d'ouvrage  &  il  eft  très-cher.  —  Le  vendrez-vous  ?  —  Oh }  de 
celui-14 ,  j'en  vcux  quatre  louis ,  je  ne  le  donnerai  pas  4  moins ;  il  y  "  a 

trois  mois  que  j'y  travaille.  —  Voyons-le A  ces  mots  le  bon  honune 

▼a  prendre  fon  Tableau ,  &  le  préfente  4  M.  Lyens  *  qui  s'écrie  avec 
tranfport,  enfin  jt  Vai  trouvéi  Le  refte  de  la  converfation  mit  le  com- 
|>te  i  1'étonnement  de  M.  Lyens,  lorfqu'il  apprit  que  eet  excellent 
Peintre  n'avoit  jamais  cu  de  maitre ,  qu'il  étoit  Télève  de  la  feulc  nature  , 
qu'il  ne  fe  doutoit  pas  de  fon  talent,  &  que  depuis  quinze  ans  il  vea- 
4oit  conftaxnjQcnc  f«  Tableaux  a  unbrocantcur,  aiT«z  mal  honnête,  pour 
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•»  la  Sculpture  avec  fuccès.  Il  favoit  la  Geometrie,  I'An* 
«3  tomic ,  &  étoit  habilc  dans  1'Architeéhire.  II  a  beaucoup 
»  pcint  fur  les  vitrages ,  genre  très-cftimé  alors.  Il  a  fait  auflj 
*  des  Tableaux  fur  toilc. 

»  Simon  Vouct  mourut  en  1641.  La  plupart  des  Peintres  qui 
»  fe  font  diftingués  dans  Ie  dernier  fiècle ,  ont  été  fes  Élèvcs , 
.»  tels  que  Ie  Brun ,  Ie  Sueur ,  Ie  Valcntin  ,  Jean-Baptiite  Mole, 
«»  Aubin*  Claude  Vouet,  Francois  Pcrrier,  Pierre  Mignard, 
»  Nicolas  Chaperon,  Charles  Poerfon,  Dorigny  Ie  pére,  Loui* 
a»  de  Henri  Teftctin ,  Alphonfc  Dufre&oi ,  6c  plufieurs  autres. 

»  Ckarles-JLLphonfe  Dufrefnoiitoit  bon  Poëte  &  bonPein- 
•»  tre  5  il  favoit  Ie  Latin ,  Ie  Grec,  la  Geometrie  ,  &  ii  étoit 
»  habilc  dans  TArchite&ure,  Aucun  Ptintre  n'a  tant  approché 
*>  du  Titien  que  Dufrefnoi.  Il  a  laiffé  un  très-beau  Poème  far 
»  la  Peinture ,  qui  a  été  tradait  dans  touw  les  Langues.  B 
»  mourut  en  France ,  fa  Patrie ,  Tan  iéf  c, 

m  Claude  Gelet  >  dit  Ie  Larrain  ,  fameux  payfagifte,  naquit 
a»  dans  Ie  Oiocèfe  de  Toul  en  Lorraine ,  &  mourut  a  Rome , 
m  en  i6Si ,  agé  de  81  ans, 

»  Sékaftien  Bourdon ,  grand  Peintre  Francois ,  mourut  a 
9ê  Paris ,  en  1^71 ,  agé  de  55  ans.  On  trouve  a  Paris  beaucoup 
»  d'Ouvrages  de  ce  Peintre  ,  entr'autres ,  dans  1'Églifc  de 
•»  Notrc-Dame,  Ie  Crucifement ie  S,  Pierre*  qü/on  regarde 
»  comme  fon  Chef-d'oeuvre, 

»  Euftache  Ie  Sueur  naquifi  Paris  Tan  i6tj%  &  devint 
m  Peintre  fublime,  fans  avoir  jamais  été  en  Italië.  Il  fut  chargé 
a»  de  faire  les  Tableaus  du  Cloitre  des  Chartreux  a  Paris , 
»  Ouvrage  imraortel,  &  qui  a  fait  comparer.  eet  Arriftc  a 
»  Raphaê'U 


abufer  de  fa  fimplicité  Sc  de  fa  ficuation  ,  en  lui  donnant  un  auffi  yil 
prix  de  ces  meines  Tableaux  ,  quMl  revendoit  exceunrement  cher.  Mi 
lycns  eut  la  gloire  d*arracher  i  röbfcurité,  des  talcns  qu'il  adïniroir. 
Il  fit  connoitre  M.  Varagen ,  il  Ie  produfic ,  8c  M.  Varagen  ne  dbit  qu'i 
ce  noblc  &  généreux  Arrifte ,  &  fa  répuution  &  la  fortuac  confid^rablc 
a^ull  pofRde  aujourdliui* 
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*>  Lc  cëlèbrc  Ie  Brun  naquit  a  Paris ,  &  mourut.en  1690.  A 
k>  u  ans  il  fit  Ie  Porraic  de  fon  ayeul.  On  voit  dans  Ia  Collec- 
*3  tion  da  Palais-Royal ,  deux  Tableaux  qu'il  pcignit  a  14  ans$ 
^»  Pun,  repréfente  Herculc  domptant  les  chevaux  de  Diomèdcj 
öj  1'autre ,  Ie  même  Héros  offrant  un  facrifice.  Louis  XIV 
*»  chargea  Ie  Brun  de  repréfenter  les  principaux  événemens 
»  de  fon  régne.  LeBrun,  fous  d'ingénieufes  allégorics,  fut 
•»  réunir  la  Table  a  rHiftoire,  &,  par  eet  a/Terablage  heureux, 
9»  former  une  forte  de  poëme  épique  des  adtions  de  ce  grand 
»»  Monarque  ,  dont  il  a  enrichi  la  Galerie  de  Veriailles.  Lc 
»»  Roi  chargea  encore  lc  Brun  d'orncr  la  Gaierie  du  Louvrc 
»>  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d'Alcxandre.  Entre  les  plus 
»  beaux  Tableaux  de  eet  Artifte ,  on  diftingue  :  Ie  Marryrc 
*•  de  Saint  Étiennc  &  ceini  de  Saint  André,  a  Notre-Damej 
*>  une  Madcleinc  pénlrente ,  aux  Carmelitcs  de  laTue  Saint* 
*>  Jacques;  la  Réfurre&ion  de  JéTus-Chrift.,  dans  l'Églife  du 
»»  Saint-Sépulcre ,  rue  Saint-Dcnis>  une  Préfentation  au 
•»  Temple,  chezles  Capucins  du  Fauxbourg  Saint  Jacques  ; 
w  la  voute  de  la  Chapelle  du  Sémirjairc  de  Saint-Sulpice  ,  re- 
*>  préfentant  une  Affomption ,  eft  regardéc  comme  un  de 
99  fes  plus  beaux  ouvrages  5  lc  fameux  Tableau  ou  Moïfc 
«3  préfente  aux  Ifraélites  Ie  fèrpent  d'airain ,  dans  Ie  Couvenc 
»  des  Religieux  de  Picpus  5  Saint  Charles  a  genoux ,  implo- 
•9  rant  la  clémencc  divine  en  faveur  de  la  ville  de  Milan,  k 
»  Saint  Nicolas  du  Chardonneret;  lc  MaiTacre  des  Innocens, 
»  auPalarsRoyal,  &c. 

««  Jean  Jouvenet ,  grand  Peintre ,  étant  devenu  paralytique 
*>  de  la  maio  droite ,  parvint,  a  force  de  travail,  a  peindre 
w  avec  un  t*gal  fuccès  de  la  raain  gauche.  Refiout,  fon  neveu, 
9»  fut  fon  meilleur  Éiève.  Jouvenet  mourut  en  1717  ». 

«  Antoine  Coypel  fut  recu  a  1' Académie  de  Peinture  a  1'agc 
9»  de  to  ans.  Il  mourut  en  1711. 

cc  Franfois  Ie  Mfiinc  naquit  a  Paris.  Lorfqu'il  eüt  peint  la 

*»  Coupoje  de  la  Chapelle  de  la  Vierge  dans  1'Eglife  de  S. 

*>  Sulpicc ,  ou  il  repréfenta  une  AfTomption ,  Louis  XIV  1* 

p3  choifit  pour  pcindxe  lc  grand  Salon  de  Vcrfailles,  eju'oft 

Tom*  IL  N  » 
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•>  appcla  depuis  Ie  Salon  d'Hcrculc.  Le  Moinc  y  repréfenti 
w  1'Apothéofe  de  ce  Héros.  Cette  grande  &  raagnifiquc 
»  compofition  rafTemble  plas  de  140  figures  foutenues  d'un 
»  focle,  dans  le  milieu  duquel  font  places  les  principaux 
»  travaux  d'HercuIe ,  repréfentés  par  des  figures  fcintes  en 
»>  Stuc.  Tout  1'ouvrage  eft  diftribué  ea  pluficurs  grouppes. 
»En  1736,  après  quacre  années  d'un  cravail  afïïdu,cct 
»  ouvrage  fe  trouva  termini.  Il  doic  êtrc  regarde  comme 
*>  le  plus  grand  qui  foit  en  £urope ,  &  comme  un  monument 
*>  immortel  des  talens  de  Ton  Auteur.  Un  violent  chagria 
w  altera  la  railbn  de  ce  grand  Artifte.  Il  fe  donna  pluüeurs 

*  coups  d'épéc  dont  il  mourut  en  1737 ,  age*  de  49  ans.  Le 
»>  Moine  avoit  fait  un  pctit  voyage  en  Italië,  mais  il  n'y 

*  avoit  pafTé  en  tout  que  fix  mois.  Ses  principaux  Élèvcs 
»»  fuicnt  Boucher ,  Natoire ,  Nonottc  ,  le  Bel  Sc  Challes. 

«  Jean  Petitot  eft  regarde  comme  Ie  premier  qui  ait  porté 
»  la  Peinturc  en  Email  au  plus  haut  point  de  pcrfecüon.  Il 
»  naquita  Genèvecn  1607,  &  fut  d'abord  Joaillier.  Van* 
»  dick  ayantvudc  fes  ouvrages,lui  confeillade  s'appliqaer 
*>  au  portrait,  &  le  recut  au  nombre  de  fes4  Difciples.  Ü 
•>  acqujt  un  talent  fupéricur  5  Bordier  *  qui  devint  ion  beau- 
»  frère ,  le  fecondoit ,  en  peignant  les  habillemens  &  les 
»  coifures  de  fes  portraits.  Petitot  fut  très-confidcré  par 
»>  Charles  premier »  Roi  d'Angietcrre.  Après  la  mort  tragi- 
»  que  de  ce  Monarque,  il  s'attacha  a  Charles  II ,  &  le  fuivit 
»  en  France.  Louis  XIV  retint  cc  Peintre  a  (bn  fervice. 
»  Petitot  fut  recu  a  PAcadémie.  Il  pafla  36  ans  a  Paris  ,oi 
»  il  partagea  avcc  Bordier  un  million  qu'iis  avoient  amaffès 
»  enfembte  ,  fans  avoir  jamais  eu  le  moindre  different.  A 
»  la  révocation  de  FÉdic  de  Nantcs,  Petitot  fc  retira  dans 
•»  fon  Pays.  Il  mourut  dansle  Canton  de  Bernc  ,  en  xtyi, 
*>  agé  de  84  ans. 

Tai  pcnfé  que  les  Enfans  qui  liront  eet  Ouvrage ,  ne  feroienc 
pas  fachés  de  trouver  a  la  fuite  de  cetextrair ,  unc  Iifte  des 
principaux  Scülptcurs ,  anciens  &  modernes,  &  un  pctit  Abr& 
$é  de  l'Hiftoire  de  rArchitcötorc.  j'ai  üié  cos  exjttairs  & 
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^Encyclopédie  •>  & ,  ainfi  que  j'ai  fait  dans  1'extrait  precedent  r- 
j'ai  ajouté  quelques  notes  que  m'ont  fourniesles  journaux  da 
mes  voyages ,  &  fux  i'exaclitude  defqüelles  on  peuc  comptcr.^ 

Sculpteüts  anciens. 

«  Les-noms  des  Sculpteurs  Egyptiens  n'ont  pas  pafTé  jufqu'i 
*  nous ,  &  les  Grecs  ont  efTacé  tóus  ceux  de  Rome. 

«  Apollonius  &  Taurifcus  ,  tous  dtux  Rhodiens ,  fïrent 
»  conjointement  cette  antique  fi  c&èbre  de  Zethus  &  Anw 
»  phion ,  attachant  Dircé  (#)  a  un  Taureau.  Tout  cft  da- 
da même  bloc  de  marbre  ,  jtifqit'aux  cordes*.  Cc  bel  ouvrage 
**  fubfifte  encore,  &  cft  célèbre  fóus  Ie  nom-du  Taureau 
**  Farnefe  (£). 

«c  Pkidias ,  natif  d'Athèfles ,  floriffoit  vers  Tan  du  monde 
w  3556,  dans  la  quatre-virtgt-troifième  Olympiade.  Ce  fut 
*>  lui  qui,  apres  la  bataillè  do  Marathon,  travailltf  fiiruft 
-»  bloc  de  marbre  <jue  les  Perfes,  dans  1'cfpérance  de  la 
*>  vidoire,  avotent  apporté  pour  en  enger  un  Ttophéc.  Il 
v  en  fit  une  Némtfis ,  Déeffe  qui  avoit  pour  fon&ion  d'kiH 
79  milier  les  hommes  fuperbes.  Le  Cfoef-d' oeuvre  de  Phidias 
»  fut  fon  Jupiter  olympien  ,  qü'on  crut  devoir  raettre  au 
*3  nombre  dos  fept  merveiiies  du  monde.  Phidias  fut  infpiré> 

(a)  Dircé  étoit  Reine  de  Tnêbes.  Lycus  ?  pour  1'époufer,  avoit  répudiè 
Antiopc.  Jupiter  adors  s'attacha  a  cette  dernière.  Il  prit  pour  la  trompeïr 
la  forme  de  Lycus ,  &  fe  raccotnmada  avec  clle»  Dircé  croyant  qufc 
Lycus  revoyoit  Antiope  ,  la  fit  enferroer  êc  lui  fit  foüfFrir  une  infinipé  éb 
?naux.  Antiope  enfin  s*échappa,  &  alla  acedttcher  fut  le  Mojn-Cytbéron 
de  Zethus  &  d'Amphion,  qifelle  donna  a  éle  ver  a  des  Bergers*  Ces  deu* 
jeunes  Pdmces,  paar  la  fuite ,  pour  venger  ieür  mère  f  eurent  la  barbarit 
d'atucher  Ditcé  a  la  queue  cj'un  taurean  furieux,  qui  la  mit  en  piéeef. 
Amphion  £c  Zethus  ne  fe  quittèrent  jamais  :  ils  inventèrent  la  Mufique. 
Amphiön  bam  tes  mms  de  Thèbes ,  avec  les  accords  de  la  lyrè.  lef 
, pierres  fcnfibles  a  cette  inélodje,  fe  rafcgtfoient  d'clles^mcme$  i  leuj 
|?lacc.  Db&.de  la  Fable, 

{b)  ttt  antique :'eft  beaucoup  plus  remarquable  par  ie  volume  pn?$< 
«ieux  du  bloc  de  marbre,  que  par  la  beauté  de  rouvrage.   „      *     j 

Nn  ij 
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»  dans  la  conftruétion  de  fon  Jupicer»  par  uil  efprit  de 
»  vengeance  contre  les  Athéniens,  delquels  il  avoit  lieu  de 
f»  fe  plaindre  ,  &  par  Ie  defir  d  oter  a  fon  ingrate  Pacrie  la 
m  gloirc  d'avoir  fon  plus  bel  ouvrage  ,  dont  les  Éléens  furenc 
»  pofTeiTcurs.  Pour  honorer  la  mémoire  de  1'Artifte,  ils 
»  créèrent,  en  faveur  de  fes  defcendans,  unc  nouvelle 
•»  charge ,  dont  toute  la  fon&ion  confiftoit  a  avoir  foin  de 
•»  cette  Scatue.  Cette  Statue ,  d'or  &  d'yvoire  >  haute  de 
»  60  pieds ,  fit  lc  défefpoir  de  tous  les  grands  Statuaires 
10  qui  vinrent  après.  La  Mincrve  d'Athènes  de  Phidias ,  dit 
»  Plinc,  a  %6  coudées  de  hauteur  (  39  pieds  .).  Elle  cft  d'or 
»  &  d'yvoire.  Sur  Ie  bord  du  bouclkr  de  la  Déefle  ,  Phidias 
»  a  repréfenté  en  bas-relief  lc  combat  des  Amazones,  & 
*•  dans  lc  dedans  celui  des  Dieux  &  des  Géans;  il  a  repré- 
»  fenté  Ie  combat  des  Centaures  &  des  Lapithcs  fur  la 
»  chauffure  de  la  Déefle $  il  a  décorc  la  bafc  de  la  Statut 
»  par  un  bas-relief  qui  repréfente  la  naiflance  de  Pandore. 
»  On  voit  dans  cette  compofition  la  naiflance  de  vingt  autres 
»  JDieux.  Les  Connoiflcurs  admirent  furtout  Ie  Serpent  & 
»  Ie  Sphinx  de  btonze  fur  lequcl  la  Déefle  appuye  fa  lance. 
*>  Les  bcautés  de  détail  qu'on  vient  de  lire  n'ont  été  décrites 
»  que  par  Pline.  Leur  travail  étoit  en  pure  perte  pour  les 
»  Speétateurs,  par6e  qu'cn  donnant  même  au  Bouclier  de 
•»  Minerve  diz  pieds  de  diamètrc,  on  ne  pouvoit  diftinguer 
»  ces  orncmens  d'aflcz  pres  pour  en  juger ,  fur  une  figurc 
»  d'environ  quarante  pieds  (  a  )  de  proportion,  &  qui  d'aii- 
»  leurs  étoit  placée  fur  un  pied-d*eftal  qui  rélcYoit  encore, 
w  Auffi  n'cft-ce  pas  dans  ces  petits  objets  que  confiftoit  ie 
t»  principal  mérite  de  la  iVatue  de  Minerve. 

«  Polyclete  naquit  a  Sicyone  ,  ville  duPeloponèfe  ,  &  flo~ 
••  riflbit  en  la  quatre-vingt-fepticrae  olympiade  5  fes  ouvra- 

^— ^—  J  '    ' ' ""    '         *  *  *        *  *  ti         — 

{*)  Xe»  bouclicw  des  Anciens  n'étöient  pas  ronds ,  ils  avoienc  une 
forme  elliptique,  &  ils  étoient  exceffivement  grands.  Sur  routes  les 
jierres  gravées  antiques,  on  vo,ic  les  fuerriers  port,«r  des  bQucljc<sprc& 
iju'auflj  graods  qu'cux% 
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*  Jes  étoient  fans  prix.  Celui  quilui  acquit  lc  plus  ie  répu- 
*>  tation,  fut  la  ftatue  d'un  Doryphore  9  c'eft-a-dire  d'ua 
*>  Garde  des  Rois  de  Perfe.  Dans  cette  ftatue,  toutes  les 
»  proportions du  corps  humain  étoient  fHieureufement  obfer- 
»  vees ,  qu'on  veneit  la  confuiter  de  tous  cótés  comme  un 
»  parfait  modèle ,  ce  qui  la  fit  appeler  par  les  CoimoüTeura 
»  la  régie.- 

y>  Zénodore  florifToit  du  temps  de  PEmpereur  Néron.  Il  fe 

»*  diftingua  par  uhe  prodigieufc  ftatue  de  Mercure ,  &  en- 

- »  fuite  par  \zcolojfe  de  Néron  {?)  ,  d'environ  cent-dix  ou  cent- 

v  vingt  pieds  de  hauteur.  Vefpafïen  fitóter  la  tére  de  Néron 

»  &  mettre  a  fa  place  celle  d'Apollon ,  ornée  de  fept  rayons  , 

r »  dont  chacu*  avoit  ving»- deux  pieds  &  demi  ». 

«  Callicrate.  On  nc  fait  pas  dans  quel  temps  il  a  vécu. 
»  On  dit  qu'il  gravoit  un  vers  d'Homere  fur  un  grain  de 
»  mille 1 5  qu'il  fit  un  chariot  d'ivoirc  qu'on  pouvoit  cacker 
»  fous  1'aile  d'unc  mouche*.  &  des  fourmis  d'ivoirc  donc 
»  on  pouvoit  diftinguer  les  membres* 

»  Une  reflexion  fïngulière  de  M.  de  Caylus  tombe  fWt 
»  ce  qu'on  nc  trouve  ,  for  les  ftatues  Grecques  qui  nous  font 
»  demeurées ,  aucun  des  noitó  que  Pline  nous  a  rapportés  , 
»  &  pour  Ie  prouver,  voici  la  liftc  d'esnoms  qui  fontvéri- 
*>  tablement  du  temps  des  ouvrages  ,  &  qui  cft  tirée  de  Ia 
»  Préface  fur  les  Pierres  gravées  de  M.  Ie  Baron  Stock  , 
»  Savant  également  exa&  &  bon  ConriöifTeur. 

«  La  Venus  de  Médicis  (£)  porte  Ie  nom. de  Cléaménïsê 
»  fils  d'Apollodore ,  Athénien. 

«  LHercuU  Farne^c  ,  celui  de  Glycon  ,  Athénien. 

«  L<z  F  atlas  du  Jardin  Ludovifi  (  a  Rome  )  d'Antiochus  i 
*>  Gis  d' Ilias. 

-m  ■  ■  ■  ■'  ■  iii.    ,  ■■■  i    .^ 

(ö)  Une  des  plus  belles  ruines  de  Rome  ,  Ie  Coiifit ,  rire ,  dk-on  j 
fon  nom  d'unc  ftatue  colojfule  de  Néron ,  qui  y  étoit  jadis.  C*écott 
dans  Ie  Colifée  que  Te  doimoient  les  combats  de  Gladiateurs»  Le  Pap$ 
Benoit  XIV  a  ga  té  Tintérieur  de  eet  admirable  monument,  eale  rem* 
fliflant  de  petites  chapclles.. 

(/>)  Cettc  belle  Statue  cft  a Florence,  dans  Ia  Galerie  du  Grand Duc* 
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«  Sar  lc  Gladiateur  ,  au  Palais  Borghèfc,  (aRomc)i^ 
b  ƒ** ,  fils  d'Ofythit ,  Eptófien. 

«  Lc  Tor/i  du  Beivéder  U)  eft  d'Apollonius s  fik  <fe 
j»  Neftor,  Athénien. 

«  Chez  Ie  Cardinal  Albani ,  on  Kt  fur  un  bas-relief  repré- 
*>  fencanc  des  Bacchances  &  un  Faune ,  Callimaque  (£)» 
»  VApotkéofe  d'Homerc  porte  fur  un  vafe ,  dans  Ie  Palais 
*>  Colonne  ,  Archdaüs  ,  fils  d'ApoI/onius. 

«  L'étonnement  s'étend  encore  fur  ce  que  Pline  ne  défigne 
•»  aucundes  ouvrages  quon  vient  de  citer.  Le  Laocoon  (c) 

(a)  On  appcllc  a  Rome  le  tor  ft  antique9  ou  torfi  d'Hercule,  Ie  tronc" 
d'une  figure  dTiomme ;  cc  torfe  a  la  plus  grande  réputation ,  il  fe  voit 
«u  Mufcum.  Le  Gladiateur  combattant ,  eft  au  Palais  Borghcze;  le  Gla< 
diattur  maurant ,  au  Capitole.  Le  Capicole  a  été  rebati  par  Michel-Ange* 

(b)  La  Vigne  Albani ,  hors  des  murs  de  Rome ,  eft  un  des  plus  beaux 
Palais  de  PItalie ,  il  eft  immenfe ,  d'une  fuperbe  architecture  \  on  f 
trouve  des  obélifques ,  des  fontaines,  des  colonnes  de  marbres  pré- 

.{Jeux »  des-  bat- re  liefs  ,  Sc  les  plus  belles  Statues  antiques.  Il  y  * 
quelques  Tablcaux  &  un  plafond  de  Mengs.  On  yoit  auifi  dans  ce 
magnifïquc  Palais,  une  chofe  qu'on  dit  êcre  unique,  creft  une  Statue 
antique  de  Satirejfe-,  on  pretend  qu'on  n'avoit  Jamais  vu  de  femblable* 
ügures  qu'en  bas-relicfs* 

(c)  Laocoon ,  fils  de  Priam  8c  d*Hécube ,  8c  Grand  Prêtre  d'Apollon  j 
s'oppofa  aux  Troycns,  lorfqu'ils  voulurcnt  faire  entrer  lc  cheval  de 
bojs  dans  la  Ville  *,  mais  ils  ne  voulurent  pas  le  croire  :  en  même-temp» 
«detrx  cnormes  ferpens  qui  fortirent  de  lamer,  vinrent  attaquer  fes 
enfans  au  picd  d'un  autcl ,  il  courut  a  leur  fecours  6c  fut  étouffé  comme 
«ux ,  dans  les  nocuds  que  ces  monftres  faifoient  avcc  leurs  corps. 

Dia.  de  U  tablc. 

Lc  Sculptcur  Grec  a  repréfenté  le  moment  ou  Laocoon  8c  fes  enfans> 
iie  pouvant  fe  débarrafter  desj  ferpens ,  font  prêts  a  expirér.  Ce  mor- 
/ceau  de  fculpuire  eft  admirable  ,  c  epen  dan  t  on  troüye  que  les  enfans 
de  Laocoon  ,  font  trop  petits.  La  plus  belle  6c  la  plus  parfake  de 
Routes  les  Statues  antiques ,  celle  que  les  ignorans  memes  ne  peuvent 
voir  fans  être  faifis  d'admiration ,  c'eft  1'Apollon  du  Belvéder.  Apol* 
Ion  y  eft  repréfenté  dans  lc  momtnt  ou  il  vient  de  tucr  le  ferpent 
Pithon. 
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t*  &  !a  Dircé  font  les  fculs  dont  il  parlc.  D'un  aatrc  có,té ,  U 
to  ne  faut  pas  être  furprisdu  filencc  dcPaufanias  furtoutes 
*>  les  belles  Stacues  de  Rome;  quandil  a  fait  Ie  voyage  de 
*>  la  Grèce,U  fe  pouvoit  qu'elles  fufTent  déja  tranfportée$ 

*  en  Italië  :  car  depuis  environ  300  ans  les  Romains  tra- 
»  vailloient  a  dépouiller  la  Grèce   de  fes  Tableaus  &  de 

*  fes  Statues.  La  Sculpture  des  Romains,  fans  avoir  étè 
w  portee  ü  haut,  eut  uu  règnc  beaucoup  plus  court.  Elle 
»  languifloit  déja  fous  Tibere,  Caïus,  Clauxje  &  Néron. 
»  On  regarde  Ie  bufte  de  Caracalla  comme  lc  dernicr  foupir 
»  de  la  Sculpture  Romaine.  Enfin ,  elle  étojt  mprte  lors 
»  de  la  première  prife  de  Rome  par  Alaric ,  &  ne'  refTuf- 
1»  cita  que  fous  les  PontificaK  de  Jules  II  &  de  Léon  X. 
*»  Cefl-la  cc  qu  on  nomme  la  Sculpture  Moderne  ». 

Sculpuurs  Modpmes. 

»  jPanato ,  né  a  Florence ,  vivoit  dans  Ie  quinzième  fiède» 
»?  ]Le  Sénat  de  Vcnife  Ie  choifit  pour  la  ftatue  équeftre  ds 
P  bronze ,  que  la  Rcpublique  fit  élcyer  a  Gatamelata  B 
»  ce  grand  Capitainc ,  qui,  de  la  plus  baflc  extra&ion,  étoit 
9 3  parvenu  jufqu'au  gtade  de  Général  des  Armées  des  Véni- 
*>  tiens,  &  leur  avoit  fait  remporter  plufieurs  vi&oires  rc- 
»  marquables  \  mais  Ie  chef-d*oeuyre  de  Donato  étpit  unc 
v  Judith  coupant  la  tête  d'Holopherne. 

«  RoJJi  Propertia  flori/Toit  a  Bologne ,  fous  Ie  Pontificae 
os  de  Clément  VII ,  la  Mufique  qu'ellc  poffédoit  faifoit  fon 
»  amufement,  &  la  Sculpture  fon  occupation.  D'abord  ellc 
*>  modela  des  Figures  de  Terre  qu'elle  deflinoit;  enfuite 
»a  elle  travailla  fur  Ie  bois;  enfin ,  elle  travailla  fur  la  pierre, 
*>  &  fit  pour  décorer  la  facade  de  TEgiife  de  St  Pétrone  t 
*>  plufieurs  ftatues  de  marbre  qui  lui  méritèrent  Téloge  des 
90  ConnoifTeurs  5  mais  une  paffion  malheureufe,  pour  un 
*>  jeune  homme  qui  n'y  répondit  point ,  la  jeta  dans  unc 
*»  langueur  qui  précipita  la  fin  de  fes  jours.  Le  Chef-d'ccuvrc 
m  de  Propertia  fc  foa  dernier  ouvragc,  fut  un  bas-relief 
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fa  repreTcntant  1'hiftoire  de  la  femme  de  Putipnar  &  dB 
fa  Jofcph. 

«  ƒ* on  Goujan,  Parifien ,  flofiflbit  fous  les  régnes  de  Fran* 
»  cois  premier  &  de  Henri  II.  Uu  Auteur  Moderne  Ie  nomme 
»  Ie  Correge  de  la  Sculpture  t  parce  qu'il  a  toujours  confiilté 
fa  les  Graces.  Perfonae  n*a  mieux  entendu  que  lui  les  figureS 
*  de  demi-relief.  Rien  n'eft  plus  beau  en  ce  genre  que  fa 
»  Fontaine  des  Innoccns ,  rue  Saint  -Denis  a  Paris.  On 
w  voyoit  des  ouvrages  de  Goujon  a  la  porte  Saint-Antoine. 
»  Il  fut  encore  bon  Archite&e. 

«e  Nicolts  Bachelier  fut  Elève  de  Michel-Angc.  Étant  ï 
ao  Touloufc  fous  Ie  régne  de  Francois  premier,  il  y  établiC 
»  Ie  bon  gout  &  en  bannit  la  maniere  Gothiquc  qui  avoit 
»  été  en  ufage  jufqu'alors. 

«c  Baccio  Bandiuelli ,  né  a  Florence ,  fut  un  Sculptcur  forr 
»  eftimé.  C'eft  lui  qui  a  reftauré  Ie  bras  droit  du  grouppc 
»  de  Laocoon.  II  mourut  en  ifjJ* 

cc  Jean  de  Bolognes  mort  a  Florence  vers  Ie  commentc- 
»  ment  du  dix-feptième  fiéclc ,  fur  un  excellent  Sculptcur. 
»  It  orna  la  Place  publique  de  Florence  de  ce  grouppc  dé 
»  marbre  que  Ton  y  voit  encore ,  &  qui  rcpréfênte  1'enlève- 
»»  ment  d'une  Sabine*  Le  Cheval  fur  lequel  on  a  mis  depuis 
»  la  Statue  d'Henri  IV,  au  milieu  du  Pont-Ncuf  a  Paris, 
»  eft  de  ce  grand  Maitrc» 

«Jean  Gonelli,  furnommé  1'Aveu.gle  de  Cdmbajft ,  dïl 
»  nom  de  fa  patrie  en  Tofcane ,  mourut  a  Rome ,  fbus  le 
»  Pontificat  d'Urbain  VUL  Elève  de  Pierre  Tacca,  il  an-r 
»  noncoit  du  génie  ;  mais  il  perdit  la  vue  a  Tage  de  10  ans. 
»  Ce  malheur  ne  1'empêcha  pas  d'exerccr  la  Sculpture ,  en 
»  fe  laiflant  guider  par  le  feul  fentiment  du  tact.  Ccftainfi. 
»  qu'il  repréfettta  Cöme  premier ,  Grand-Duc  de  Tofcane  j 
fa  &  qu'il  fit  avec  fuccès  pluficurs  autres  ouvrages  ». 

cc  Pierre  Puget,  admirable  Sculpteur ,  bon  Peintre  ,  excel- 
*>  lent  Archite&e,  naquit  a  Marfeilie  en  1623.  Il  embellk 
to  Toulon,  Marfcille  &  Aix  ,  de  plufieurs  Tableaux  qui  font 
fa  encore  Phonneur  des  Eglifes  des  Capucins  &  des  Jéfuites- 
»>  Tel*  font  unc  Annoaciation,  le  Bap terne  de  Conftaminjlq 
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*  Tableau,  qü'on  appelle  Ie  Sauveur  du  Mondt;  Péducatiott 
»3  d'Achille  eft  Ie  dernier  ouvrage  qu'il  ait  fait  en  ce  genree 

*  Milon  Crotoniate  eft  la  première  &  la  plus  belle  ftatue 

*  qui  ait  paru  a  Verfailles  de  la  main  du  Puget.  Cct  adrni- 
»  rable  Artiftc  eft  mort  k  Marfeille  en  1694,  agé  de  72, 
w  ans. 

«  Jacques  Sara^in  j  né  a  Noyon  ,  étoit  contemporain  du 

*  Puget.  On  Voit  de  ce  célèbre  artifte  ,  dans  1'Églifc  des  Car- 
99  melites  du  Fauxbourg  Saint- Jacques ,  Ie  Tombeau  du 
w  Cardinal  de  Bérulle  ,  &e.  Parmi  fes  ouvrages  pour  Ver- 
»  Tailles,  on  ne  doit  pas  oublier  de  citer  Ie  Grouppe  de 
»  Rémus  &  de  Romulus ,  allakés  par  une  Chèvre ;  &  i 
»  Marly  un  autre  Grouppe  égalernent  eftimé  ,  repréfentant 
»  deux  Enfans  qui  fc  jouent  avcc  un  Bouc. 

»  Théodon,  né  en  France  dans  Ie  dix-fèptième  fièclcjfut 
»  habile  Sculptcur. 

»  A/garde ,  Italien,  floriflbit  vers  Ie  milieu  du  dix-feptième 
*•  fiecle.  Entr'autres  ouvrages  de  cc  1»  Artifte  fupérieur.,  on 
m  admire  Ton  bas-relief,  qui  repréfente  Saint  Pierre  &  Saint 
»  Paul  en  1'air,  mena^ant  Attila,  qui  venoit  pour  faccager 
*>  Rome.  Ce  bas-relief  fert  de  Tableau  a  un  despetits  Autcls 
»  de  ,1a  Bafiliquc  de  Saint-Picrre. 

r>  Michel  Anguier  3  mort  en  1680 ,  frère  de  Franpois  An- 
»a  guiery  fè  diftingua  dans  Ie  même  Art  que  lui.  Il  cft  bien 
»  connu  par  TAmphitrite  de  Marbre  qu'on  voit  dans  Ie  Pare 
»  de  Verfailles,  par  les  ouvrages  de  la  Porte  Saint-Dehis, 
»  par  les  figures  du  Portail  du  Val-de-Grace ,  &  par  d'au- 
»  tres. 

»,  Jean-Laurent  Bernini,  appelé  lc  Cavalier  Bemin ,  naquit 
»  a  Naples  en  1598,  Louis  XIV  Ie  fit  venir  a  Paris  en  \66$. 

»  Franpois  Desjardins ,  natif  de  Breda  ,  &  mort  en  1694  , 
>3  a  exécuté  Ie  monument  de  la  Place  des  Victoires  a  Paris. 

»  Franpois  Girardony  né  a  Troye  en  Champagne,  a 
»  prefqu'éplé  l'Antiquité,  par  les  Bains  d'Apollon ,  par  lc 
»  Tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  eft*dans  1'Eglife 
9»  de  la  Sorbonne,  &  par  la  Statue  de  Louis  XIV,  qui  eft  a 
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»  la  Place  Vendóme.  Il  a  fait  au(G  un  beau  bufte  de  TU& 

*  préaux.  Girardon  cft  more  en  1698. 

«  Jean-Baptifte  Tuby  ,  dit  /*  Romairt  ,  tient  un  rang  di£ 
»  tingué  parmi  les  Artiftes  qui  ont  paru  fous  lc  règne  de 
»  Louis  XIV.  C'cft  Ie  Brun  qui  a  tracé  Ie  plan  du  beau  raau* 
»  foiée  du  Vicomte  de  Turenne  ,  enterré  a  S.  Denis  $  & 
»  c'eft  Tuby  qui  Ta  exécuté.  On  y  Toit  rimeiortalité  qui 
»  tient  d'une  main  une  couronne  de  laurier ,  &  qui  fou- 
m  tient  de  1'autre  cc  grand  bomme.  La  Sigcffe  &  la  Vcrtu 
»  font  a  (ès  cötés 5  la  première  étonnée  du  coup  funefte 
»  qui  enlève  ce  héros  a  la  France ,  1'autre  e  ft  plongée  dans  la 
»  confternation.  Tuby  mourut  a  Paris  en  1700. 

»  Zumbo  ,  né  a  Syracufe ,  devint  Sculpteur  fans  autre 
»  maitre  que  fon  génie.  Il  ne  fe  fervit  dans  tous  fes  ouvra- 
»  ges  que  d'une  eire  coloriéc  qu'il  préparoit  d'une  maniere 
»•  particuliere.  Warin  &  Ie  Bel  avoient  eu  ce  fecret  avant 
lui ;  roais  les  morceaux  que  notre  Artifte  fit  avec  cette  ma- 
*>  tière  ,  excclloiettt  fur  tous  les  autres  en  ce  genre  pour  leur 
•>  perfection.  Zumbo  exécuta  pour  Ie  Grand  Duc  de  ToC- 
»  cane  cc  fujet  renommé  fous  lc  nom  de  la  Corrufione ,  ou- 

*  vrage  curieux  pour  la  vérité  ,  1'intelligence  &  les  connoif- 

*  fances  qui  s'y  font  remarquer.  Ce  font  pinq  figures  Gelo- 
te riécs  au  naturel ,  dont  la  première  repréfentc  un  hommc 
»  mourant ,  la  feconde  un  corps  mort ,  la  troifième  un  corps 
»  qui  commence  a  fe  corrompre  ,  la  quatricme  un  corps  qui 
»  cft  corrompu ,  &  la  cinquième  un  cadavre  plein  de  pour- 
*>  riture  *  que  Ton  ne  fauroit  regardcr  fans  être  faifi  d'une 
»  efpece  d'horreur.  Lc  Grand  Duc  plac^a  eet  Ouvragc  dans 
*>  fon  cabine t  (<*).  Zumbo  mourut  a  Paris  en  1701. 

»  Jean-Balthaqar  Keiler  ,  Artifte  incom^arablc  dansl'art 
»  de  fondre  en  broaze  ,  naquit  a  Zurich.  Il  s'établit  cft 
»  France  ou  il  réufTic ,  Ie  deruier  Décembrc  1691 ,  dans  la 
*>  Statuc  équeftre  de  Louis  XIV ,  qui  eft  haute  de  vingt  pieds, 
»   &  toute  d'une  pièce ,  comme  on  la  voit  dans  la  Place 

(«)  A  Florence  oü  os  Ie  voit  cacore. 
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%*  Vehdóme.  Il  y  a  d'autres  ouvrages  admirables  de  fa  main 
*5  dans  Ie  Jardin  de  Verfailles  &  ailleurs.  Louis  XIV  lui 
m  donna  1'Intendance  de  la  Fonderie  de  1'ArfcnaI.  Il  mouruc 
*>  en  1701.  Son  frère  Jean-Jacques  fut  aufli  trèsJiabile  dans 
m  la  méme  profeflïon. 

»  P/Vrr*  /*  Gr<v ,  né  a  Paris  en  t6<>6 ,  mort  a  Rome  en 
»  17x9  ,  a  eu  part  aux  plus  fuperbes  morceaux  de  fculpture 

*  qui  aient  été  faits  dans  cette  capitale  des  beaux-arts.  Tel 
*>  eft  fon  relief  de  Louis  Gönfcague ,  qui  fut  pofé  fur  Tautel 
93'du  College  Romain  ,  &  qui  a  été  gravé,  Tel  eft  fon  bas- 
w  relief  du  Mont-4e-Piété  ,  foft  tömbeau  du  Cardinal  Cajfa- 
»  nata  ,  la  ftatue  moürahtc  de  Staniflas  Kofka ,  au  noviciat 
•m  des  Jéfuites  (a)  :  tel  eft  elicore  Ie  grouppe  du  triomphe 
»  de  la  Religion  fur  1'héréue  ,  qui  örhe  TEglife  du  Gie^u.  On 
*>  connoït  a  Paris  lc  bas-relief  fait  par  ce  célèbre  Artiftc 
■»  pour  TEglife  de  S.  Jacques  des  Incurables. 

»»  Antoine  Coyfevox  naquit  a  Lyon  en  1640.  Le  grand  e£- 
»  calier ,  les  jardins  ,  la  galerie  de  Verfailles  font  ornés  de 
a»  fes  morceaux  de  fculpture*  Il  a  fait  eticorc  des  maufblées 
»  qui  décorent  plufieurs  Eglifès  de  Paris.  On  connoit  les 
»  deux  grouppes  prodigieuxdè  Mercure  &  de  la  Rcnommée, 

*  a/fis  fur  de*  chevaux  ailés ,  qui  ont  été  pofés  dans  les  jar- 
»  dins  de  Marly  en  1701.  Chaque  grouppe  foutenu  d'un  tro- 
»  phée  a  été  taille  d'un  bloc  de  marbre ,  &  tous  deux  tra- 
fo) Le  noviciat  des  jèfuius  ,  s*appelle  aujourd'hui  VEglife  de  Saint- 

Andrè.  Elle  eft  magnifiquement  décorée.  Le  Tableau  du  maïtre-autel 
qui  repréfente  le  martyre  de  Saint- André ,  eft  de  Guillaume  Courtois  , 
dit  le  Bourguignon.  On  voit  dans  Pintérieur  de  la  maifon  ,  la  chambre 
qui  fut  occupée  par  Saint-Staniflas ,  on  en  a  fait  une  Chapelle.  On  y 
krouve  la  Statue  de  ce  Saint ,  repréfenté  mourant  fur  un  lit ,  les  yeux 
déji  fermés ,  il  tient  un  Crucifix.  Cette  Statue  de  Legros  ,  a  beaucoup 
de  réputation ;  elle  ofFre  de  beaux  détails ,  mais  elle  manque  d'ex- 
preflion ,  lc  vifagc  eft  trop  plein ,  les  mains  trop  grafles ,  la  fïguro 
£aroït  repréfenter  le  fommeil  &  non  une  agonie.  Le  Saint  eft  dans  fott 
habit  de  Religieux ,  fa  robe  eft  de  marbre  noir ,  la  figure  de  marbre 
Uanc.  Ou  a  déja  dit  que  cette  bigarure  eft  de  mauvais  gout. 
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»  vaillés  avcc  un  feu  furprenant  &  unc  corre&ion  f  eu  CöïöPi 
»  mune ,  n'ont  pas  coüté  deux  ans  de  travail  a  ce  célèbrc 
*»  Arriftc  :  cependant  eet  buvrage  foufFriroit  peut-etre  lx 
»>  comparaifon  avec  Ie  Marcus  Curtius  du  Cavalier  Bernia 
»  qui  eft  a  Verfailles.  Coyfevox  mourut  en  1710. 

»  Nico/as  Couftou ,  né  a  Lyon  en  16 $%  .  &  mort  a  Paris 
*>  en  1755 ,  futélève  de  Coyfevox.  Sans  entrer  dans  lc  de>- 
»  tail  de  fes  ouvrages ,  ii  fuffit  de  citer  la  beile  ftatue  de 
»  1'Empcreur  Commode  repréfenté  en  Hercule ,  &  qui  eft 
»  dans  les  Jardins  de  Verfailles  >  la  ftatue  pédeftre  de  Jules 
»  Céfar ,  Ie  grouppe  des  fleuves  reprefentant  la  Se  Ine  &  la 
»  Marne  qu'on  voit  aux  Tuileries,  &  lc  fuperbe  grouppe 
»  place  derrière  Ie  maitrc-autel  de  1'Eglife  de  Notre-Dame  a 
•»  Paris ,  qu'on  appelle  Ie  Vaeu  de  Louis  XIII.  Son  non>, 

•  célèbre  dans  les  ans  ,  eft  encore  fbutenu  avcc  diftinction 

•  par  Mtyi.  Couftou  de  la  méme  Académie.  Ii  y  a  et* 
•»  beaucoup  d'autres  bons  Sculpteurs. 

*  Les  anciens  Auteurs  donnent  aux  Egyptiens  1'avantago 
m  d'avoir  élevé  les  premiers  desbatimens  ïymétriqucs  &  pro- 
w>  portionnés  5  maio  on  doit  regarder  la  Grèce  comme  lc 
w  berceau  de  la  bonne  architecture  (0).  Ellc  parvint  chez  les 
*>  Romains  a  fon  plus  haut  degré  de  perfcclion  t  lous  Ie  règoe 
»  d'Augufte  (b).  Elle  commenca  a  être  négligée  fous  celui 
•»  de  Tibcre  &  de  Néron.  Trajan  la  reieva ,  Alexandrc  SeV 
»  vcre  la  protégea  ,    mais  il  ne  put  erapêcher  qu'elie  ne 

*  fut  entrainée    dans  la  chute   de  1'Empire    d'Occident, 

*  Sc  qu'elle  ne  tombat  dans  un  oubli  dont  elle  ne  put 
»  ie  relcver  de  pluiieurs  fïècles.  Alors  fè  forma  une  nouveire 
»  maniere  de  batir  que  Ton  nomma  gothlque ,  &  ^ui  a  £ub- 
»  iifté  jufqu'a  ce  que  Charlemagne  entrepf  it  de  rétablir  1'aiv- 
»  cienne.  L'architcclurc  alors  donna  dans  un  exces  oppofé , 
*»  en  devenant  trop  légere.  Les  archite&es  de  ces  temps4a 


(aj  Lc  beau  temps  de  l'Archite&ure  chcr  les  Grccs^  fut  lc  fiècle  da 
Tirklès. 

(b)  Lc  fkmeux  Banthéon,  fut  bid  fous  Ie  rèjac  d  Augufte* 
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&  faifoicnt  confifter  les  beautés  de  leur  architeclHrc  dans  unc 
*  délicateffe  &  une  profufion  d'ornemens  jufqu'alors  incon- 
>3  nus  >  gout  qu'ils  recurent  des  Arabes  &  des  Maures ,  qui 
»  apportèrenc  ce  genre  en  France  des  pays  méridionaux , 
»  comme  les  Vandales  &  les  Goths  avóient  apporté  du  Nord 
*>  Ie  gout  pefant  &  gothique.  Ce  n'eft  gucres  que  dans  les 
»  deux  derniers  fiècles  que  les  architectes  de  France  &  d'I- 
»  talie  s'appliquèrcnt  a  retrouyer  la  première  fimplicité  ,  la 
*»  beauté  &  la  proportion  de  1'ancienne  architc&ure. 

On  ne  trouve  dans  1'Encyclopédie  aucun  détail  fur  les 
«rchitecles  célèbres.  La  contïnuation  de  eet  extrait  eft  tiréc 
d*un  Ouvrage  eftimablc  en  deux  volumes  qui  a  pour  titre  : 
Vies  des  Architeftes  anciens  &  modernes ,  traduites  de  Hta~ 
Hen  par  M.  Pingeron. 

Outre  les  (ix  ordres  d'arcbite&ure  ,  Ie  Tofcan ,  Ie  Corin* 
ihien  ,  Vlonique  ,  Ie  Dorique  ,  Ie  Compopte  >  &  Ie  Ruftique  , 
il  y  en  a  encore  deux  autres  batards  ,  dit  M.  Pingeron , 
Jfordrc  Attique  &  Ie  Cariatique. 

L'ordrc  attique  conlïfte  feulement.en  piiaftres.  On  Ie  place. 
au  deilus  d'un  grand  ordre  &  au  dernier  étage  d'un  bati- 
ment.  L'ordre  cariatique  admet  au  lieu  de  colonnes  des  figu- 
kes  de  fetnmes  qui  fupportent  un  entablement  (a).  Elles  re- 


00  Entablement,  eft  1'aflemblage  de  toutes  les  moulures  Horizon- 
tale* ,  qui  termine  un  édifice  ou  chacun  des  Ordres  donc  il  eft  compofc. 
£a  partie  inférieure  de  rentablement ,  fe  nomrae  architrave,  celle  du 
fnilieu  frife ,  &  la  plus  exhauflee  corniche.  Les  trigliphes ,  font  de 
petits  re&angles  faillans ,  ornés  de  cannelures ,  qui  partagenr  a  diftanecs. 
Égales .,  la  longueur  de  la  frife.  Cet  ornement  eft  particulièrement  affe&4 
iTOrdre  Dorique.  La  partie  de  la  frife  comprke  entre  deux  trigliphes, 
s'appelle  mitopt ,  &  la  puretc  des  proportions  exige  que  cette  mètope 
foit  quarréc.  Les  perites  confoles  renverfces  qui  parouTent  foutenir  la 
iailiie  de  la  corniche ,  fe  nomment  mutules  f  dans  les  Ordres  Tofcan  & 
©orique  ,  £c  modillons  dans  les  autres,  Le  fufi  d'une  colonne  ou  d'un 
pilaftre ,  eft  la  partie  comprife  entre  la  bafe  &  le  chapiteau.  On  appell* 
refends ,  les  cannelures  hprifonpales  qui  imitent  la  jondion  des  aflife$ 
pU  J?icW  ?  &  doat  1&  haucem  des  muis  eft  quelquefois  diyücc  £  éplo 
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préfcntent  des  captives  Cariennes  :  de-la  eft  venu  lc  mot 
tariatique ,  qui  a  été  donné  a  I'Ordre.  Voici  Ie  trait «  hif- 
toire  qui  a  donné  lieu  a  I'Ordre  cariarique. 

«  Les  Cariens  s'étant  joint  aux  Perfes,  d'autres  Grecsleur 
M  déclarèrcnt  la  gucrre,prirent  leur  ville,  p afsè  rent  les  hora- 
»  mes  au  fil  de  i'épéc  ,  emmenèrent  les  femmes  en  captivité* 
»  lis  ne  fe  contentèrent  pas  «de  conduire  les  Cariennes» 
»  comme  efclaves  ,  dans  Ie  triomphe  de  leurs  Généraux ,  ils 
»  roulurent  encore  que  les  archite&es  fiiTent  foutenir  les, 
»  cntablemens  des  batimens  publics  par  des  figures  de  fem- 
»  mes  qui  les  repréfentoient,  Ceft  ainfi  qu'elles  furent  fubf* 
»  tituées  aux  colonnes.  Les  Lacédémoniens  firent  la  meme 
»  chofe  après  la  batailie  de  Platée.  Ils  batirent  une  vafte 
»  galerie  qu'ils  appelèrent  Perfanne ,  dont  la  voute  étoit 
»  foutenue  pat  des  ftatues  habiUées  comme  les  capcifs  qu'ils 
»  avoient  faits  fur  les  Perfes. 

»  L'hiftoire  nous  apprend  que  Ninus  batit  Ninive  ,  dont  Ie 
»  plan  étoit  un  quarré  long  ,  qui  avoit  environ  vingt-quatre 
»  lieues  de  France  de  circuit.  Cettc  ville  célèbre  étoit  envi- 
»  ronnée  de  murailles  fi  épaifies,  que  trois  chariots  pouvoienc 
*>  y  pafTer  de  front.  EUcs  avoient  cent  pieds  d'élévation, 
»  &  tiroient  leur  défenfe  de  quinze  cent  tours  ,  dont  cha- 
»  cune  avoit  cent  pieds  de  haut.  Sémiramis  nc  (c  contenta 
«•  point  d'une  ville  aufli  vafte.  Elle  fit  conftruire  dans  foii 
■•  voifinage  la  fameuft  Babylone  qui  forraoit  un  quarré 
*>  parfait.  Chaque  cóté  avoit*cinq  lieues  de  France ,  &  rein* 
*  fermoit  vrngt-cinq  portes  de  bronze.  L'Etiphrate  paffoit 
»  au  milieu  de  la  ville.  On  voyoit  aux  deux  extrémités  les 
»  Palais  des  Souverains.  Ces  Palais  renfermoient  des  ter* 
»  rafTes  foutenues   par  des    arcaies.    On  voyoit  encore  a 

diflance.  Ofi  nomme  Jbubaffhnent ,  la  partie  la  plus  inférieure  deceH«t 
qui  ch'ftinguent  les  étages  ;  dans  la  facade  d'un  édifice ,  Ie  foubaffi?- 
ment  fert  a*  décorer  Ie  rez-de-chaufTée ,  comme  les  Ordreis  qu*il  fuft* 
porte ,  ferveht  i  décorer  on  om  plufieürs  écages. 

On  a  pris  ces  dcfinitiöM  daos  ttn  Ouvragc  inqculé  Jvurqul  des  Aai 
ft  des  Modes* 
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'wf  Babylone  lc  magnifique  tcmplc  de  Jupiter  Bclus ,  qui  avoït 
«  pres  de  deux  cent  douze  toifes  d'élévation^  &  autant  de> 
»  largcur  vers  fa  bafe.  Ii  confiftoit  en  huit  tours  quarrécs  9 
»  placées  les  unes  fur  les  autres ,  &  dont  la  largeur  dimi- 
»  nuoit  par  dcgiés.  On  a  cru  voir  dans  ce  vafte  édifice  un 
»  reftc  de  la  tour  de  Babel  que  S.  Jéröme  croyoit  êtrq 
s»  élevée  de  trois  mille  trois  cent  foixante-dix-neuf  toifes* 
»  On  pretend  que  les  Ninus  ,  les  Belus ,  les  Sémiramis  or-* 
n  donnèrent  non-feulement  les  édifïces  furprenans  dont  on 
»  vient  de  parier ,  mais  qu'ils  en  firent  les  plans  >  &  préfi- 
»  dèrent  a  leur  exécution. 

»  Trophonius  &  Agameie ,  qui  vivoient  1400  ans  avant 
»  L  C. ,  font  les  premiers  Archite&es  Grccs  dont  1'hiftoirc 
*>  fafle  mention  (a ). 

»  Tkéodore ,  qui  vivók  700  ans  avant  J.  C. ,  étoït  Af- 
«•  chitede  &  Sculpteur.  Il  paffe  pour  1'inventeur  de  Ia  rè- 
»  gle  ,  du  niveau ,  da  tour  &  des  ferrures  ( b ). 

»  Satyrus  &  Pitée  furent  chargés  des  defleins  &  de  Ia 
»  conduite  du  tombeau  qu'Artéfnife  fit  élever  dans  Hali- 
*»  carnaflTe  a  Maufole ,  Roi  de  Carie. 

»  Dinocrate  fut  Tarchitedte  qu'Alexandre  employa  dans 
h  la  fondatioh  d'Alexandrie, 

»  Cojfutius  fut  Ie  premier  Architec"te  Ronaain  qui  batit 
•»  a  la  maniere  des  Grees ,  200  ans  avant  J.  C. 

»  Vitruve  'Pollion  vivoit  {bus  TEmpirc  d'Augufte ,  au- 
*  quel  il  dédia  Ion  Traite  fur  1'archlteéture.  Ce  Traite  nous 
»  eft  refté. 

»  Apollodore  conftruifit  la  fameufe  colonne  Trajanè. 
§9  L'ouvrage  Ie  plus  célèbre  de  Trajan  &  d' Apollodore  eft 
**  Ie  pont  qu'ils  firent  b&tir  fur  Ie  Danube.  Il  fut  conftruit 
>3  dans  la  bafTe  Hongrie  5  on  vpit  encore  les  veftiges  des 
93  piles.  Le  pont  avoit  plus  de  300  pieds  de  haut.  Sa  Ion-? 
*■     .  .-..—.    .  a 

(a)  Voycz  leur  Hiftoire  dans  le  Di&ionnaire  de  la  Fable. 

(b)  Calus,  neven  de  Dcdalc,  qu'Ovide  appcllc  Psrdtx ,  inveata  U 
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w  gucur  étoit  d'environ  800  pcrchcs  qui  font  line  demi-J 
»  lieuc.  Les  deux  extrémités  du  pont  étoient  défendues  par 
w  deux  forcerefTcs  (a).  Ce  pont  n'eft  cependant  rien  en 
•9  comparaifon  de  ceux  qu  on  voit  a  la  Chine.  On  en  cite 
w  un  entre  les  plus  fameux  qui  a  cent  arches  fi  élevces , 
»  que  les  vaifleaux  pafTent  defTous  a  pleines  voiles.  Toute 
•»  la  conftruftion  eft  de  gros  bloes  de  marbre  blanc , 
»  furmontés  d'une  baluftrade  don t- les  acroteres  ou  piédef- 
»  taux  portent  des  deux  cótés  des  lions  de  la  même  ma- 
w  tièrc.  La  Chine  a  pluficurs  ponts  qui  vont  d'une  mon- 
»  tagne  a  1'autre.  On  voit  pres  de  la  villc  de  Kin-tungvai 
*>  pont  de  bois  qui  eft  fbutenu  par  vingt  cbaincs  de  fer,' 
«>  qui  font  toutes  attachécs  d'une  montagne  a  1'autre. 

»  Adrien ,  après  la  mort  de  Trajan ,  fit  bacir  un  temple 
»  iur  fes  propres  dcflins.  Il  cnvoya  les  plans  a  Apollodore 
»  qui  fe  contenta  de  répondre  que  fi  les  DéefTes  &  les 
w  au  tres  flatues  qui  étoient  affifes  dans  Ie  temple  ,  avoicot 
*»  envie  de  fe  lever  ,  elles  courroient  rifque  de  fe  cafTer  Ia 
»  tête  contre  les  voutes.  Ccttc  critique  couta ,  dit-oa ,  la 
*  vie  a  Apollodore. 

9»  Nicon  ,  père  du  fameux  Médecin  Gallien  ,  étoit  Ar- 
t»  chitc&e.  Gallien  avoit  lui-même  des  connoifTances  daas 
»  Tarcfcitcdure  ,  Sc.naus  en  a  laiffé  de  bons  principes. 


(4)  Ceft  une  queftion  tres  importante  parmi  les  NaturaKftes ,  que  de 
iavoir  combien  la  nature  emploie  de  temps  pour  pétrifie*  des  corps  on 
peu  confidérables.  Feu  1'Empereur  Duc  de  Lorraine ,  a  fouhaité  qu'on 
découvrit  quelques  moyens  pour  fixer  Page  des  pétrificarions.  Il  donna 
ordre  4  fon  Ambafladeur  a  la  Cour  de  Conftantinople  »  de  demander 
ia  permiflion  de  faire  retirer  duDanube,  un  des  p Uiers  du  Pont  de 
Tra  jan ,  cc  qui  fut  accordé*.  On  en  r«tira  \in  avec  beaucoup  de  peine , 
&  il  s'eft  trouvé  que  la  pétrification  ne  s'y  eft  avancée  que  de  trois- 
quarts  de  poucc,  dans  1500  ans  r  mais  il  jra  certaines  eaux,  dans  lef- 
quclles  cette  tranfmutation  fe  fait  beaucoup  plus  promptement.  Au  refte* 
^la  pétrification  paroit  en  général  fe  former  beaucoup  plus  lenternent 
&ns  les  terreins  poreux  $c  un  peu  humides  r  que  dans  1'eau  mêine. 

M*  de  B omare* 
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*•  Sennamar ,  Archite&e  Arabe  ,  florifToit  dans  Ie  qau>» 

»  zième  fiècle.  il  batit  deux  palais ,  dont  1'un  fe  nommé 

»  Sidir  ,  &  1'autrc  Khaovarnack ,  que  les  Arabes  ont  mis 

*•  au  rang  des  merveilles  du  monde,  &  avcc  jufte  raifbn, 

»  ü  les  particularités  qu'on  nous  en  raconte  nc  font  point 

m  fabuleufes.  Une  feule  pierre  liöit ,  on  ne  fait  comment , 

»  toutes  les  parties  de  ces  édiflccs  ;  de  forte  que  ,  ü  on  Teut 

»  ötée     tout  Ie  batiment  Fut  tombe  en  ruine. 

»  Antenius  éleva  avec  Ifidore  de  Milet  Ie  fameux  templê 

»  de  Saintc  Sophie  a  Conftantinople  ,  par  ordre  de  1'Em- 

»  pereur  Juffinien.  Ce  vafte  édifice  avoit  d'abord  été  bati 

at  par  Conftantin.  Il  fut  brulé  plufieurs  fois  &  rétabli.  Ju£ 

»  tinien  voulut  en  faire  ün  templc  magnifique.  Cc  monument 

w  occupe  Ie  fommet  d'une  petite  colline  qui  domine  la  ville. 

»•  Lc  plan  de  Sainte  Sophie  eft  prefqu*un  quarré  parfait ; 

»  car  cette  Eglife  a  ij*  pieds  de  long ,  fiir  lig  de  large.  Cn 

ss  compte  80  pieds  dep u is  Ie  centre  de  la  coupole  de  Sainté 

99  Sophie  jufqu'au  pavé.  L'Eglifè  eft  remplie  de  colonnes  de 

»  marbre  >  de  porfhire  ,  &c.   On  entre  dans  1'Eglife  pat 

»  neuf  magnifiques  portes  de  bronze.  L'albatre  ,  Ie  ferpen- 

»  tin ,  Ie  porphire  ,  la  nacre  de  perle ,  les  cornalines  ne 

»  font  point  épargnées  ,  tant  en  dedahs  que  dans  les  dehors 

.  *>  de  eet  édifice.  Antemius  fut  non-fèuleiüent  Architectc  9 

. »  mais  il  étoit  encore  Sculptcur  &  habilé  Mécanicien. 

»  Bufquetto  ,  Grec  d'originc  ,  fut  chargé  en  10 16  de  ba* 

»>  tir  la  Cathédrale  de  Pife ,  1'une  des  plus  belles  de    cc 

to  temps. 

Guillaüme  oü    Williams  ,    Allemand  ,   batit   en   1174* 

»  avec  Bonano  &  Thomonazo ,  Sculpteurs  Pi  fans  ,  Ie  fa- 

>a  meux  clocher  de  pife.  Cet  édifice  qui  eft  entièrement  de 

»  marbre  ,  a  ifo  palmes  (a )  de  haiit.  Il  dpit  fa  célébrité  a 

»  fon  inclinaifoft  qüi  eft  de  17  palmes  hors  de  Ion  a-plombs 

fc  ce  qui  provient  d'un  accident  arrivé  durdnt  fa  conftruc- 

»  tion.  Le  mime  accident  eft  arrivé  a  la  tour  de  la  Gdri+ 

*  •■■.'■'  ififc» 

(a)  t>ans  les  Iicux  ou  la  palnic  eft  en  ufaje,  elie  contient  enyiroö 
kuit  pouces  crois  lignes. 

Tom.  IL  Oo 
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»  ftnde  a  Boulogne  :  ccttc  dernière  eft  cependant  moins  in- 
te  clinée. 

»  Suger,  Abbé  de  S.  Dcnis ,  pafla  pour  1'un  des  hom- 
te  mes  de  fon  temps  Ie  plus  verfé  dans  1 'architecture. 

»  Robcrt  de  Covey  ,  mort  en  1 3 1 1 ,  fut  chargé  d'acliever 
i»  1'EgHfe  de  S.  Nicaife  de  Rheims ,  qui  eft  eftimée  pour 
*>  la  délicateflc  de  fes  ornemens ,  &  pour  la  beauté  des  pro- 
»  portions. 

»  Guiilaume  Wickam ,  Anglois ,  mort  en  1404 ,  donna 
»  Ie  plan  du  Palais  de  Windfor ,  Sc  de  la  magnifïque  Cathé- 
•»  dralc  de  Winchefter. 

»  Brunellefchi  ,  Florentin  ,  mort  en  1440  ,  fut  un  célèbre 
m  Architcéte.  Il  conftruifit  a  Florence  Ie  Palais  Pitti ,  réfi- 
»  dence  a&uellc  du  Grand  Duc  de  Tofcane. 

»  L*  Bramante ,  mort  en  .1514.  Le  joli  petit  temple  rond 
»  que  Ton  admire  au  milieu  du  cloïtre  de  S.  Pierre  Mori- 
»  torio ,  eft  un  des  ouvrages  les  plus  cftimés  du  Bramante. 
»  Lc  Bramante  jeta  les  fondemens  de  £.  Pierre  de  Rome. 
»  Les  Arcbite&cs  fes  fucce/Teurs  firent  tant  de  changement 
te  aux  de  (fins  qu'il  avoit  donnés  ,  qu'il  ne  refte  plus  rien  da 
te  projet  du  Bramante. 

t  »  Le  Sanfovin ,  mort  en  1770,  fut  un  célèbre  Archi- 
te  teéte.  Son  plus  bel  ouvrage  eft  la  bibliothèque  de  S.  Mare 
««  a  Vcnifc. 

,  »  Vhilibert  de  VOrme ,  mort  en  1577  ,  naquit  a  Lyon, 
te  II  s'attacha  a  bannir  de  Parchiteéhire  le  gout  gothique , 
«te  pour  y  fubftituer  celui  de  rancienne  Grèce.  Il  fit  con£ 
••  truirc  fefcalicr  en  fer-a-cheval  du  Palais  de  Fontaine- 
M  blcau. 

te  Vignole  >  mort  cö  1573 ,  naquit  dans  le  Modénois  :  il 
,te  a  fait  un  traite  des  cinq  ordres  d'architeéture.  - 

»  Vafari*  Italien,  mort  en  1^74  ,  étoit  bon  Peintre  & 
■w  bon  Archite&e. 

••  Palladio  ,  fameux  Arcbitcéte  ,  mort  en  1580  ,  naquit  1 
m  Vicence.  Venife  eft  rernpjie  de  fes  ouyragcs.  Lc  célèbre 
»  théatre  olympique  de  Vicence  eft  de  lui. 


N    o     t     b     $.  579 

»  Barskolómeó  Ammanati ,  Florentin  ,  mort  en  158^,  fc 
*>  diftingua  dans  la  fculpturc  ,  8c  fe  fit  une  grande  reputa- 

*  tion  dans  l'architec*lurc  5  c'efl:  lui  qui  acheva  1c  Palais 
«  PittL 

»  Conftantln  de  Servi  ,  Florentin ,  mort  en  i6ix  ,  fut 
»  Peintre  ,  Ingénieur  &  Architc&e.  Le  grand  Sophi  de 
»  Perfe  lc  demanda  au  Grand  Duc  Come  II  de  Medïcis. 
■».Il  demcura  un  an  en  Pcrfe.  On  ignore  cc  qu'il  y  fit. 

»  Jacques  Dejlrojfes  ,  cclèbre  Arebitecle  Fran$ois,  fleuric 
»  fous  le  règne  de  Marie  de  Mcdicis.  Il  donna  le  deflïn  du 

*  Palais  du  Luxembourg.  On  v.ante  beaucoup  auffi  ie  deffin 
»  que  eet  Archite&e  a  donné  de  la  facadc  de  l'Eglife  de 
»  S.  Gcrvais.  EUe  eft  décorée  de  trois  ordres.  Les  ftatues 
*>  qui  1'accompagnent  font  lourdes  &  de  mauyaife  exécu- 
»  tion.  DesbrofTes  fit  conftruire  le  cclèbre  aquéduc  d*Ar~ 
»  cueil. 

»  Inigo  Jones ,  mort  en  16 $x  ,  naquit  a  Londres.  Ses 
»  principaux  ouvrages  font  a  While-hall  ,  le  magnifique 
»  Palais  appelé  Blauqucting-boufe  ,  le  Palais  de  Lindfey  a 
»  Londres  ,  l'Eglife  de  S.  Paul  a  Covent-garden  &c» 
»  L'Architecte  Webb  fut  fon  élève  &  fon  gendre, 

«  Franfois  Manfard9  mort  en  1666 ,  naquit  a,  Paris.  Il  a 
»  fait  beaucoup  d'ouvrages  &  jeta  les  fondemens  du.  Val-< 

*  de-Grace.  Il  paffe  pour  1'Innenteur  de  ces  appartemens 
*>  fous  le  toit,  que  les  Franfois  appellent  a  la  Man/arde. 

"  Jacques  Van-Campen,  Holiandois  ,  mort  en  1638;  il  * 
»  rebati ,  dans  un  gout  très-majeftueux  ,  1' Hotel- de- Ville 
»  d'Amfterdam,  qui  avoit  été  confumé  par  les  dammes, 
»  C'eft  lc  plus  bei  édifice  de  toute  la  Kollandc.  Cet  Ar- 
>3  tifte  peignoit  auffi.  Il  étoit  riche  &  d'une  familie  Noble* 
*>  &  il  ne  tira  aucun  falaire  de  fes  peintures  &  de*  fes 

*  deflins. 

>ï  Franfois  Boromini ,  ItaÜen ,  mort  en  t66j  1  il  embeilit  le 
>»  Palais  Spada.  IJy  fit  une  Galerie  en  Colonnades,  dont  la 
»  perfpe&iveefttellequelafccne  paroit trois fois  plus  longue 
*>  qu'elle  ne  1'cft  r^ellemcnt.  La  clécoration  de  cette  Galerie 
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*  a  donné  au  Cavalier  Bernin  1'idéc  de  la  fameüfc  Seald 
fc  Regia{a). 

»  Le  Cavalier  Bemin,  mort  en  1680  j  il  étoit  fils  d'un 
»  Sculpteur.  Il  fit,  al'agc  de  dix*ns,  une  tête  de  marbre 
*>  que  1'on  Voit  aujourdhui  a  Sainte  Praxède ,  &  qui  mérita 
fc  les  fufFragcs  de  tous  les  ConnohTeurs.  Le  Pape  Paul  V 
t»  voulut  le  voir  travailler,  &  il  achevadevant  lui  le  modèle 
»  d'une  téte  de  Saint  Paul,  en  une  demie-heure.  Le  Bemin 
*>  avoita  peine  17  ans,  qu'on  voyoit  déja  dans  Rome  plu- 
te  fieurs  beaux  ouvrages  de  fa  compofition;  parmi  lelquelt 
»  on  compte  le  beau  grouppe  d'Apoilon  &  Daphné.  Urbiin 
*»  VIII  ,  devenu  Pape,  dit  au  Bernin  :  Vous  êtes  bien  neu* 
i»  rciïx  de  voir  le  Cardinal  Maffeo  Barberini  élevé  au  Pon' 
>3  tificat  ;  maisfon  bonheur  e  ft  au-dejfus  du  vótre  ,  pui/que 
»  Bernin  vit  fous  fon  re'gne:  Bernin  s'appiiqua  én  mêmc- 
»  tempsala  Pcinturc,  a  la  Sculpture,  a  1' Architecture  5  il 
•>  exécuta  en  bronze  la  Confefliün  de  Saint-Picrre  (  a  )  ;  Ia 
»  Fontaine  de  la  Place  Navone  J  quatre  figures  colofTales , 
»  repréfentant  les  quatre  principaux  Fleuves  de  la  Terre  : 
»  Le  Nil  ,1e  Danube  ,  TEuphrate ,  le  Niger.  Ces  figures  font 
w  affifes  fur  une  énorme  mafTc  de  rochers,  d'oü  Teau  tombe.... 
v»  Le  mêmc  Artiftc  donna  le  deffm  de  la  Fontaine  dite  ld 
*>  Barcacia ,  (  mauvaife  barque  )  qui  eft  a  Rome  dans  la 
u  Place  d'Efpagne.  Il  fuppléa  en  quelque  maniere  a  la  dif- 
»  ficulté  d'y  faire  jaiilir  les  caux  a  une  certaine  éiévatioiu 
m  La  Barcacia  repréfente  une  grande  barque ,  qui  coule  a 
*>  fond ,  au  milieu  d'un  baffin  ovale.  L'efFort  qu'elle  fait  en 
»  enfon^ant ,  eft  fenfé  faire  jaiilir  Teau  au-deflus  de  1'en- 
»  droit  oü  ellc  entte  :  cette  idee  fuppofe  qu'elle  ne  doit 
»>  pas  s'élevcr  bien  haur.  C'eft  ainfi  qu'un  Artifte  habile  tirc 
»  parti  des  défauts  meme  de  la  Nature*  Le  Bernin  fit  beau- 
»  coup  d'autres  ouvrages  faméux  :  entr'autres,  ce  fuperbe 

x  (a)  Les  connoiffcurs  regardene  le  Boromini,  comme  un  Architc&e 
fans  génie  &  de  mauvais  goüc 

(b)  C'cft-a-dicc  le  baldaquin,  1'autel,  &c,  de  Sai&t-Picrr* 


l 
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*  efcalicr  a  cóté  de  Saint-Pierre ,  dont  la  petite  galerie  du 
9»  Boromini  lui  donna ,  dit-on ,  1'idce  (  a  ).  La  charmante 
r>  Eglife  du  Noviciat  des  Jéfuites  a  Rome ,  cft  encore  du 
»  Bernin.  Un  de  fes  plus  beaux  morceaux  de  Sculpture  eft 
»  Ie  grouppe  de  Saincc  Thérèfè ,  ravie  en  extafe,  avec  ua 
»  Ange  qui  lui  perce  Ie  cceur  d'un  trait  enflamé.  Cettc 
w  ftatue  eft  a  Rome ,  dans  TEglife  de  Notre-Dame  de  la 
»  Vidoire  (  b).  Lc  Bernin  regardoit  Ie  fameux  Torfe  antir 
w  que  comme  lc  morceau  de  fculpture  Ie  plus  parfait.  Le 
w  Bernin  étoit  aclif ,  laborieux  ,  plein  de  feu ,  colère  y  mais 
M  bon  Chrétien ,  charitablc  &  vertueux.  Il  aimoit  la  ComéV 
»  die  &  la  jouoit  fupcrieuremem  a  ^impromptu.  Il  vint  en 
»  France.  Louis  XIV  le  combla  demarques  de  diftintfion  (  c). 
»  Claude  Perraule ,  Architecle  Franco  is  ,  mort  en  1688* 
,*»  fut  a  la  fois  Médecin ,  Peintre ,  Muficien  ,  Archucc'te  , 
»  Ingénieur,  Phyficien&  AnatomifteXe  Savant  fit  undefïin 
»  pour  la  facade  du  Louvre ,  qui  mérita  la  preferente  fu* 
*>  tous  ceux.  qui  furent  préfentés.  C'eft  cette  fuperbe  fac^adc 
i?  qui  furprit  le  Cavalier  Bernin ,  &  qui  eft  en  efFct  lc  plus 

(a)  Il  fit  aufli  la  place  &  la  colonnade  de  Saint-Pierre ,  &  dans  1'E- 
glife  de  Saint- Pierre ,  les  tombeaux  d'Urbain  VIII  &  d'Alexandre  VII. 
Cc  dernier  tombeau  eft  au- de/lus  d\mc  porte  qui  forme  un  enfonce- 
ment  obfeur ,  &  comme  une  efpcce  d'antre.  Le  Bemin  a  tiré  Ie  plu* 
grand  parti  de  cette  pofition.  Une  draperie  tombe  en  forme  de  rideau 
fur  la  porte ,  la  mort  placée  de(Tous  foulève  le  rideau ,  Sc  fe  montre  i 
moitié.  Le  Pape  eft- entre  la  Vèritt  &  la  Charité.  L'une  lui  montre  fc 
fpe&re  cffrayant  qui  s'approche ,  Tautre  le  confote  8c  le  rafïurc. 

(b)  L*expreflïon  du  vifage  da  Sainte-Thcrcfe  eft  fublime , ,  la  fïgure 
de  TAnge  eft  raviflkntc  :  mais  la  draperie  de  la  Sainte  ne  vaut  rien  j 
elle  eft  beaucoup  trop  chargée  de  petits  plis.  Ce  morceau  de  fculpture 
cft  place  dans  une  niche  élevée ,  une  petite  fenêtre  qui  fe  trouve  dans 
lg  haurr  forme  par  le  jour  qu'elle  donne,  une  gloire  brülante  a  1'Ange, 
cc  qui  prodüit  un  effet  tres-heureux. 

{c)  On  voit  en  Francc,  de  cette  Artifte  célèbte,  le  bufte  de  Louis  XIV, 
&  la  Statue  de  Marcus  Curtmt  au-dcla  de  la  pièce  des  Suijfes  i  Vcr- 
fcilles. 
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w  beau  morecau  d' Architecture  qui  foit  dans  les  différens 
»  pala's  des  Souvcrains  de  1'Europe.  Pcrrault  inventa  quelques 
*>  machines  très-in génie u fes  pour  tranfporter  Sc  pour  élever 
»  des  pierres  énormts.  Pcrrault  fit  encore  cönftruire  uu  are 
»  de  triomphe  fuperbe  qui  étoit  a  Ia  Porre  Saint-Anroiné , 
*  &  i'Obfervatoire,  qui  eft  lc  plusbeaa  de  1'Europe.  LdrÊ 
»  quePerraulrfutadmis  a  TAcadémie  des  Sciences,  il  n'exeF 
»  coit  plus  la  Médecine  que  pour  fa  familie,  pour  fes  amis 
»  &  pour  les  pauvres.  Il  publia  quatre  volumes ,  fous  lc 
»  titre  d'Ejfais  de  P.kyfique  y  il  mit  encore  au  jour  un  Re- 
»  cueil  de  Machines  de  fon  ihvention.  Charles  Perrault , 
w  frère  de  TArchitede  ,  fit  un  ouvrage  intitulé  :  Paraltele 
»  des  Anciens  &  des  Modernes,  od  il  donnoit  la  pféférencc 
»  enticre  a  ces  derniers  fur  les  premiers,  ce  qui  attira  aux 
n  deux  frères  la  haine  de  Boilcau. . . .  Pcrrault  s'exerc*,  avcc 
w  une  foule  d'Artiftes  Francais,  a  la  recherche  d'un  nouvél 
»  ordre  d' Architecture  ,  &  ne  troova  rien  qu*un  Chapitcaü. 
»  Gorinthien  ,  dont  les  feuillages  étoient  ridiculernent  rem* 
»  places  par  des  plumes  d'Autruche ,  les  Colonnes  repréfea* 
»  toient  des  troncs  d'arbres. ... 

»  Franfois  B/onde/,  mort  en  i£88, a  donné  les  deflïns  des 
»  Portcs  de  Saint-Denis  &  de  Saint-Antoine  ,  a  Paris.  La 
sa  premiere  eft  tres-belle  (<z);  la  fecondc  n'avoit  de  remar^ 
99  quable  que  quelqucs  morceaux  de  fculpture. 

»  Jules-Hardouin  Manfard,  fiis  d*une  fèeur  de  Francois 
»  Manfard ,  prit  Ie  nom  de  cet  Archite&e.  Le  grand  ouvrage 
99  d'Hardouin  Manfard  eft  le  Chateau  de  Verfailies.  Il  donna 
99  lc  plan  de  la  Place  des  Vi&oires ;  il  finitlafameufè  Eglifc 
«  des  Invalides ,  commencée  par  Libéral  Bruant  y  &  élcva 
»  la  Coupole ,  qui  eft  la  plus  belle  de  Paris.  Il  mourut  en 

*>   I708. 

»  Franpis  Galli  Bibiena,  Italien,  mort  en  1739  3  fut, 


(a)  Blonde!  fit  toutes  les  inferiptiom  Latines  de  ce  tsonument.  ti 

étoic  tailleurs  grand  Mathématicica» 
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•>  tóifi  que  fon  frère  ,  Architc&e  &  Pcintre  célèbre.  Il  fit  lc 
»  beau  Théatre  de  Véronc. 

»  Chrifiophe  Wrtn,  Anglois,  mourut  en  1713.  CetArtiftc  j 
*>  a  1'age  de  16  ans ,  avoit  déja  fait  des  découvertes  dans 
*»  rAftronomie  &  la  Mécaniquc;  il  donna  Ie  deflin  de  la  fameufc 
"  Eglife  de  Saint-Paul  de  Londces  ,  que  i'on  coiftmenga  a 
»  batir  én  1671 ,  &  qui  fut  achevée  en. 17 10.  Cet  Architeóbe 
»  pofa  la  première  pierre  ,  &  fon  fils  y  mit  la  dèrriière. 

»  Jacques  Gabriel ,  né  a  Paris  &  mort  en  1741,  commenca 
»  Ie  Pont  Royal ,  qui  fut  achevé  par  lc  Frère  Romain. 

»  Nico/as  Salvi,  Italien ,  fut  Poëte  &  Archite&e.  Il  mou* 
»  rut  én  175 1. 

»  Bojfrand,  mort  en  1754.  Il  a  conftruit  Ie  fameuxpuits 
»  de  Bicétre  (0). 

Cette  nomeiiclature  eft  beaucoup  plus  etend ue  dans  Ie  livré 
d'ou  j'ai  tiré  cet  extrait  5  1' Auteur  citc  plufieurs  grands  Sei- 
gneurs Italië  os,  qui  fe  font  entièrement  livrés  a  1'étude  de 
^Architecture ,  &  qui  y  ont  excellé.  U  ne  parle  pbint  de 
Vafivitelli  ,  Architecte  moderne  très-célèbre.  Ceft  lui  qui  a 
fait  Télégant  &  magnifique  efcalier  du  Palais  neuf  de  Caferte 
auprès  de  Naples,  &  au  Roi  de  Naples :  Vanvitelli  eft  mort 
il  y  a  environ  neuf  ou  dix  ans. 

(57)  "  I*  première  Mufique  des  Romains  leur  vin t  desEtru£ 
»»  ques  ,  &  ce  n'étoit  qu'une  Mufïque  groflïcre  &  fans  aucuns 
n  principes  5  mais  depuis  ils  prirent  la  Mufique  des  Grecs^ 
»  &  la  traniportèfent  en  Italië.  Le  premier  Romain  qui  écri- 
»  vit  fur  la  Mufïque  ,  fut  le  fameux  Architecte  Vitruve. ... 
*>  Si  la  Grèce  eüt  fes  Timo thees  &  fes  Tyrtées ,  qui  fïrent  de 


(*)  Il  fut  fait  en  1755 ,  54,  55  j  fa  profondeur  eft  de  18  toifes  & 
demie  ,  qui  font  171  pieds,  quinze  pieds  de  diamècre  dans  oeuvre,  & 
neuf  pieds  de  haureur  d'eau  intariffable ,  parce  que  tout  le  fond  a  etc 
creufé  dans  le  roe,  ou  font  les  fourecs.  On  a  pratique  dans  le  mur,  a 
deux  toifes  au-defTgs  du  niveau  de  1'eau  ,  une  retraite  d'une  toife  avec 
tin  appui  de  fer  au  niveau  du  mur,  dans  toute  fa  circonférence ,  pour 
les  ouvrier*  &  les  macériaux  nécefïaires  a  fon]  entretien  &  a  des  répara» 
üouu  Dia.  Hifi.  <U  la  VilU  de  Paris. 

O  o  iv 
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»  ü  grands  cffets  fur  leurs  Contemporains ,  II talie  aics 
»  Stradella  &  fes  Palma ,  qui ,  dit-on ,  en  ont  faits  daufli 
>a  étonnans.  Stradella ,  en  jouant  du  Violon ,  attendrit  Tame 
»  d*un  Stelerat ,  qui  avoit  eu  Ie  projet  de  raiTaffiner.  Palma , 
»  Chanteur  Napolitain  Cc  laiflc  furprendre  par  un  créan- 
•»  cier  qui  veut  Ie  faire  arrctcr  j  Palma,  pour  toute  réponfe 
»  a  fes  injares  &  a  fes  menaces ,  chante  plufieuxs  ariettes, 
»  en  s'accoropagnant  du  Clavecin  ;  la  fuieur  du,  Créancier 
»  s'adoucit  peu-a-peu ,  &  fe  calme  fi  parfaitement ,  que  non- 
»  feulcment  il  remet  la  dette ,  mais  donne  a  Palma  dix 
•>  pièces  d*or  pour  Taider  a  payer  d'autres  Créanciers  (a)  .m. 
w  Les  différente  s  notes  que  1'on  tiouve  dans  la  Mafiquc 
»  écrite  au  quatorzrème  fiècle  &  jufqu'au  fefcième ,  étoient 
»  au  nombre  de  cinq  ,  &  s'appeloiem  maxime  ,  longue  ,brevey 
«  ferm-breve  ,  minime.  La  noire  ,  la  croche  &  la  doubk- 
n  croche  n'étoient  pas  encore  en  ufagq,, 

Mujïcicns  Crecs*. 

»  Antlmaque  étoit  grand  Muficicn,  &  compofa  plufieurs 
•o  Poe'mes  (£)*.  Un  jour  qu'il  en  lifoit  dans  une  anemblée, 
»  voyant  que  tous  fes  auditeurs'  s'cnnuyoient  &fe  retiroient 


(a)  <c  On  raconte  que  Ie  célèbre  Farinetti ,  Jouant  te  róhe  d'un  Hêros. 
»  captifimploroit  dans  un  air  très-touchanc ,  fa  grace  &  celle  de  ft 
»  maïirefTe ,  auprès  d'un  Tyran  farouche  &  criiel ,  qui  les  avoit  fait  fes 
»  prifonniers.  L'A&eur  qui  repréfenoit  Ie  Tyran,  fut  tellexnent  attendri 
»>  par  les  accens  plaintifs  de  Farinelli ,  qu'au  lieu  de  lui  refufer  fa  de/- 
>"»  mande  comme  Ie  portoit  la  Piéce,  il  oublia  entièremene  fon  carac- 
»  tèrc  ,  fondit  en  larmes  &  ferra  lc  Captif  dans  fes  bras  ». 

Voyage  en  Steile  &  d  Mclthe  y  traden  de  Langléis  de  #i.  Brydonc, 
fecond  Volume. 

(b)  Chez  les  Grecs ,  tout  PoSte  étoit  Muficien.  Pindare  compofoit  fes 
Odes ,  les  mettoic  en  MulTque  &  les  chantoit  aiw  Jeux  Olympiques. 
Touc  Ie  monde  fait  que  la  famcufc  Corinne  uileva  cinq  fois  lc.  pri»  i 
Pindare* 
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*  [ücceffivemeht ,  mais  que  Platon  feul  reftoit  ,je  iirai  tou* 
»  jours  ,  s'écria-wl,  Platon  vaut  feul  une  ajfemblée* 

*>  Damopkile ,  femme  de  Pamphile ,  &  amie  de  Sapho , 
v»  compofa  des  Hymnes ,  qtri  fe  chantoienc  en  1'honneur  de 
^  Diane.  Afexemple  de  Sapho,  Damophile  tenoit  des  af- 
*»  fcmblées  oti  les  jeunes  fiiles  les  plus  fpirituelles  venoienc 
»  apprendre  la  Poéfie  &  la  Mufique.  Damophile  compofa 
•»  plufieors  Poê'mes. 

»  Lamia ,  la  plus  célèbre  joüeufc  de  flute  de  (on  temps  , 
»  fut  regardée  comme  un  prodige,  par  fa  beauté  ,  fon  efprit 
»  &  fes  talcns.  Plurarque  &  Athenée  aflurent  qu'eïle  recue 
*»  partout  les  plus  grands  honneurs» 

»  Nanno,  Neméade  ,  Télê[illa-Neria  ,  fuTent  encore  de 
w  fameufes  Muiiciennes. 

*>  Thytncle  ,  femme  célèbre ,  inventa  la  Danfe  Théatra- 

*  Ie ,  &c. . . .  »* 

Cette  nomenclature  eft  aufli  étendue  qu'intéreflante  dans 
4'ouvrage  de  M.  de  la  Borde  j  je  me  bornerai  (  dans  la  vue 
<Tcxciter  i'émulation  des  jeunes  perfbnnes )  a  extraire  de  eet 
ouvrage  une  courte  notice  fur  la  vie  des  plus  célèbres  Mu- 
siciennes modernes»  / 

^  Margueritt  Archinta ,  d'üne  grande  familie  de  Mitan, 

*  joignoit  aut  graces  de  la  figure  les  ta!ens  agréables  de 
»  la  Poéfie  &  de  la  Mu/ique.  Ellc  compofa  beaucoup  de 
^  Chanfons  &  de  Madrigaux  ,  Sc  les  mit  en  Mufique.  Elle 
»  vivoit  vers  Ie  commencement  du  feizième  fiècle.    • 

»  Juli  e  Varhp*  Religieufe,  fe  fit  admirer  par  fes  talcns  en 
*>  Mufique  ,  &  par  la  beauté  de  fon  chant.  Elle  failbit  auüt 
]•»  de  bons  vers. 

m  Marie-Marguerïte  Co/ia ,  Romalnc  ,  femme  d'unc  vaflfc 
»>  érudition,  s'excrca  avec  fucecs  en  diiFércns  genres  de 
•»  Littérature.  Ellc  a  fait  ks  Poëmes  de  plufïeurs  Opéras. 

m  Fauföae  Bordoru%  Vénitienne,  femme  du  célèbre  Compö- 
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»  fiteur  Jean-Adolphe  -HaJ/i,  furnommé  //  Sajfone,  Sc  Mu* 
»  fictenne  du  premier  ordre ,  inventa  un  nouveau  genre  ét 
»  chanr,  pour  lequcl  il  falloit  une  agilité  (urprenante  >  unc 
»  nctteté ,  uue  précifion  qui  faififlbit  d'admiration.  EIIc  avoit 
*>  Tart  de  (butenir  fa  voix  avec  force  ,  &  de  reprendre  ha- 
to  lcine  fans  qu'on  s*en  appercut.  Eile  parut  fur  Ie  Théatre 
»  de  Venffe,  en  1716. 

»  Dauphine  de  Sartre ,  femme  de  M.  Ie  Marquis  de  Ro- 
»  bias  ,  pofTédoit  parfaitcment  la  Philofophie  ancienne  & 
»  moderne,  1'Algcbre  &  les  autres  partiesdes  Mathémati* 
»  ques.  La  Mufique  faifoit  fon  amufement.  Elle  compofoit 
»  facilemcnt ,  chantoit  fort  bien  ,  &  jouoit  du  Clavecin,  da 
»  Théorbe  Sc  du  Luth.  Elle  mourut  a  Arles  en  i68y. 

»  Elifabetk-Claude  Jacquet  de  laGuerre  s  née  a  Paris  ,-fe 
»  connoitre,  dès  fa  plus  grande  jeuncfle  ,  les  difpofitions 
va  extraordinaires  qu'ellc  avoit  pour  la  Mufique.  A  quinzc 
»  ons  elle  joua  du  Clavecin  devant  Ie  Roi.  Madame  de 
»  Montefpan  la  garda  crois  ou  quatre  ans  auprès  d'eüe. 
»  Elifabeth  époufa  Marin  de  la  Guerre ,  Organifte.  El!c  a 
»  donné  au  Public  Cépkale  &  Procris,  paroles  de  Duchc;  trois 
»  Livres'de  Cantates  ;  un  recueil  de  pièces  de  Clavecin;  un 
»  recueil  de  Sonates;  un  Te  Deunt  a  grands  Chceurs,  qu'elle 
»  fit  cxécuter  en  171 1 ,  dans  la  Chapelle  du  Louvrc ,  pour 
»  Ia  convalefcencc  du  Roi.  Elle  mourut  en  1719. 

»  Madame  ta  Marquife  de  la  Mê^angère ,  né*e  en  169], 
»  jouoit  fupérieurement  du  Clavecin ;  elle  avoit  aufli  du 
»  talent  pour  la  compofïtion,  qu'elle  favoit  parfaitemenr; 
y>  mais  elle  n'a  jamais  voulu  rendre  public  aucun  de  fes 
»  ouvrages.  Madame  la  Marquife  de  Gange ,  (a  fille ,  morte 
*>  en  1741 ,  jouoit  du  Clavecin  aufli  bien  que  Madame  de 
»  Ia  Mézangère ,  &:  n'avoit  jamais  eu  d'autres  le$ons  que 
»  celles  de  fa  mèrc.  En  outre  ,  Madame  de  la  Mézangère 
»  éieva  chez  elle  un  enfant  ,  Sc  par  les  bons  principes 
»  qu  elle  lui  enfeigna  ,.  lui  fit  faire  de  tels  progrès  ,  qu'il 
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••  cft  devtnu  Maitrc  de  Clavccin  de  la  Reine  &  des  Enfans 
*>  de  France  (  a). 

»  Effais  fur  la  Mujique. 


(a)  »  Jean-Marie  Ie  Clair ,  naquit  &  Lyon  :  fon  premier  gout  fut 
»  celui  de  la  danfe ,  &  il  fit  £  Rouen ,  les  premiers  eflais  de  fes  ulens. 
»  Par  un  hafard  fingulier  ,  Ie  fameux  Dupré  éooit  alors  violon  dans 
a>  TOrcheftre  de  la  Comédie ,  mais  tous  deux  mécontens  de  Ieurs  talens  , 
»  fe  rendirent  juftice  &  changement  de  place  :  Dupré  devint  Ie  plas 
»  grand  Danfeur  qui  ait  jamais  exifté ,  &  Ie  Clair  ouvrit  bientot  1 
»>  rharmonie  une  nouvelle  carrière.  En  rentrant  chez  lui  après  avoir 
»  foupé  en  Villc,  la  nuit  du  21  O&obre  17^4,  il  fut  aflaffinc  fan$ 
»  qu'on  ait  jamais  pu  (avoir  par  qui  ».  EJ&ifurla  Mujique. 

FIN. 
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